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COMPTE  RENDU 

nÙKltTÉ  A.  LA.  «ociitit 
DATfS  SA  SÉANCE  PUBLIQUE  DU  22  AO0T  l838  , 

Par  m.  BERTRAND  DE  DOUE,  président. 


Messieurs  , 

Le  retour  périodique  de  la  solennité  qui  réunit 
autour  de  nous  ce  concours  nombreux  de  citoyens 
et  les  premières  autorités  du  pays ,  ramène  pour 
votre  Président  Tobligation  de  vous  présenter  le 
compte  rendu  des  travaux  qui  vous  ont  occupé 
depuis  votre  dernière  séance  publique* 

Ce  compte,  pour  être  complet,  exigerait  une 
foule  de  détails  auxquels  je  ne  me  laisserai  pas 
entraîner  ;   je    m'efforcerai   au   contraire  de   le 
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rendre  aussi  rapide  que  possible ,  et  de  racheter  ainsi 
ce  que  sa  périodicité  même  et  Tobligation  d'ap- 
peler encore  votre  attention  sur  des  sujets  dont 
je  vous  ai  plus  d'une  fois  entretenu,  doivent  y 
jeter  de  monotonie.  Qu'il  me  soit  toutefois  permis 
de  m'arréter  quelques  instans  sur  la  mesure  la 
plus  importante  que  vous  ayez  prise  depuis  la 
création  de  votre  Société,  mesure  qui  a  si  fort 
agrandi  la  sphère  de  vos  travaux  et  étendu  jusque 
dans  les  cantons  les  plus  reculés  du  département 
l'influence  que  vous  devez  désirer  d'exercer  dans 
l'intérêt  de  notre  agriculture. 

Pénétrés  de  l'idée  que  l'utilité  d'une  Société 
comme  la  vôtre  ne  s'apprécie  que  par  les  travaux 
qu'elle  accomplit  ou  par  l'émulation  qu'elle  ex- 
cite, vous -aviez  d'abord  cherché  à  signaler  votre 
existence  par  des  établissemens  dont  les  avan- 
tages ont  été  généralement  appréciés  ;  mais  ces 
établissemens  étaient  plus  ou  moins  étrangers  au 
but  principal  de  votre  institution.  Il  y  avait,  il 
faut  bien  le  reconnaître ,  dans  l'ensemble  de  vos 
travaux ,  comme  Société  d'agriculture ,  quelque 
chose  de  vague ,  d'incomplet ,  qui  indiquait  un 
vice  réel  dans  votre  organisation. 

Et  en  efiet ,  Messieurs  ,  isolés  comme  vous 
l'étiez,  comptant  à  peine  dans  le  département  vingt 
Membres  non  résidans,  tous  admis  dans  votre  sein 
à  des  titres  honorables,  mais  la  plupart  étrangers  à 
l'art  que  vous  avez  mission  spéciale  d'éclairer  et 
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d'encourager  i  quelle  action  pouviez-vous  exercer 
sur  notre  population  agricole  ? 

Une  réforme  dans  les  bases  de  votre  association 
étaitdeyenue  indispensable;  Tadjonction  des  nota-» 
bilités  scientifiques  et  littéraires  du  pays  ne  suffisait 
plus  à  Taccomplissement  de  vos  projets  d'amélio* 
ration;  il  fiiUait  ouvrir  vos  rangs  â  tous  les  hommes 
d'expérience  et  de  pratique ,  appeler  à  vous  ceux 
que  leur  position  ou  leur  savoir  met  à  même 
d'exercer  autour  d'eux  une  utile  influence,  et  vous 
plaçant  au  centre  de  cette  association  vraiment  dé* 
partementale,  intéresser  chacun  de  ses  Membres, 
par  votre  exemple  et  vosencouragemens,  an  per- 
fectionnement de  notre  agriculture. 

Cette  grande  mesure  dont  les  fruits  ne  se  sont 
pas  fait  attendre ,  vous  l'avez  préparée  avec  roatu-^ 
rite.  Elle  renferme  le  germe  d'une  foule  de  déve- 
loppemens  que  le  temps  et  votre  persévérance 
amèneront  indubitablement. 

Ainsi,  en  formant  dans  chacun  de  nos  vingt- 
huit  cantons  un  cadre  dans  lequel  viendront 
successivement  prendre  place  les  propriétaires 
les  plus  zélés  et  les  plus  intell igens,  vous  avez 
préparé  les  élémens  d'autant  de  comices  agricoles. 
Espérons  que  les  cantons  les  plus  avancés,  tels 
que  ceux  du  Puy,  de  Brioude  et  de  Paulhaguet 
prendront  bientôt  cette  honorable  initiative.  La 
part  'que  vous  vous  empresserez  de  leur  donner 
dans  les  subventions  qui  vous  sont  si  généreuse- 
ment accordées  parle  Conseil  général,  multipliera 
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bientôt  ces  réunions  si  propres  à  faire  naître  une  • 
louable  émulation  chea  nos  cultivateurs* 

La  publication  de  votre  Bulletin  agronotnique , 
dont  le  5«  n<>  est  sur  le  point  de  paraître,  ne  pro- 
duira pas  de  moins  heureux  effets*  Le  besoin  d'un 
moyen  de  communication  s'était  souvent  fait  res- 
sentir ,  mais  vous  avez  voulu  quHl  fut  en  dehors 
de  la  presse  périodique,  trop  souvent  Forgane 
passionné  des  partis.  Dans  ce  Recueil,  uniquement 
consacré  à  entretenir  entre  tous  les  Membres  de 
la  Société  àes  relations  de  chaque  jour,  à  trans- 
mettre vos  vues ,  à  les  contrôler  par  Texpérience , 
chacun  pourra  déposer  ses  propres  observations, 
en  même  temps  qu'il  y  trouvera  consignés  les 
procédés  et  les  cultures  nouvelles  jugés  suscep- 
tibles d^étre  introduits  avec  avantage  dans  le 
département. 

Vous  avez  dû  surtout  vous  féliciter,  Messieurs, 
de  vous  trouver  tout  d'un  coup  en  rapport  avec  un 
aussi  grand  nombre  de  citoyens  recommandables 
animés  du  même  esprit  et  concourant  au  même 
but  que  vous.  Vous  êtes  heureux  aujourd'hui  de 
voir  ceux  de  vos  nouveaux  collègues  à  qui  leurs 
occupations  ont  peTmîs  de  se  réunir  à  vous ,  vous 
donner  par  leur  présence  un  gage  de  l'intérêt 
qu'ils  prennent  à  vos  travaux* 

Pourquoi  faut-il  que  le  souvenir  des  pertes  que 
vous  avez  éprouvées,  vienne  troubler  cette  satisr 
faction  ? 
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A  peine  voire  juste  reccfnaaisMnce  avâitreUe 
placé  sur  le  tableaa  de  Vos  Membres  honoraires 
M.  le  marquis  deLatoUr-Maubourg,  que  la  mort 
est.  venue  le  frapper,  /e  ne  vous  dirai  pas  quels 
services  notre  iUastre  compatriote  avait  rendus  à 
la  France  dans  les  missions  délicates  dont  il  avait 
été  cbargé.  Son  éloge  a  déjà  retenti  dans  une 
tribune  plus  digne  du  rang  élevé  qu'il  occupait 
dans  notre  hiérarchie  constitutioiinellej  mais  vous 
n'oublierez  pas  que  c'est  à  ses  solUcitalions  que 
vous  devez  entr'autres  dons  ce  magnifique  bronze 
du  Moïse  de  MicheMnge ,  chef-d'œuvre  de  la 
sculpturie  moderne  et, sans  contredit  un  des  plus 
riches  morceaux  de  nos  collections»  Je  citerai 
aussi  parmi  les  objets  d'art  qu'il  vous  avait  offerts 
personnellement,  les  quatre  vases  égyptiens  en 
albâtre  oriental,: qu'il  avait  rapportés  de  $on  am- 
bassade à  Gon$tantinople  et  dont  i)  fit  don  au 
Musée. 

La  mort  de  M*  de  Mauboorg  est  pour  nous 
comme  poUr  lé  pays  une  perte  qqi  ne  sera  pas 
de  sitôt  répatée. 

Avec  moins  de  titres  à  votre  reconnaissance, 
M«  le  docteur  Tardy,  qu6  la  mort  noxxs  a  récem- 
ment enlevé,  a  droit  aussi  à  l'hommage  de  votre 
affection  et  de  vos  regi?ets«  Tant  que  sa  santé  le 
lui  permit,  il  se  montra  un  des  plus  assidus  à 
vos  réunions  de  chaque  mois.  Il  s'acquittait  avec 
zèle  et  souvent  avec  talent  des  rapports  dont  il 
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était  chargé.  Il  a  publié  une  Histoire  de  la  méde- 
cine, qui  est  dans  votre  bibliothèque.  Vousn'avéa 
pas  oublié  non  plus  qu'il  a  enrichi  vos  Annales 
d'une  Notice  historique  sur  notre  compatriote ,  le 
lieutenant-général  baron  de  TEstrade ,  ce  noble  et 
et  brave  vétéran  des  guerres  d'Amérique.  On  y 
trouve  d'intéressantes  particularités  que  M-  Tardy 
avait  recueillies  de  sa  bouche  et  qui  sans  lui 
seraient  restées  ignorées. 

Quelques  tristes  que  soient  ces  souvenirs,  ils 
ne  doivent  pas  nous  détourner  plus  long-temps 
de  la  tâche  qui  nous  reste  à  remplir.  Bientôt  de 
nombreux  encouragemens  vont  être  distribués  aux 
agriculteurs  que  vous  en  avez  jugés  dignes.  Peut- 
être  les  titres  auxquels  quelques-uns  ont  été 
obtenus  paraîtront-ils  insuffisans»  Si  vous  en  avez 
décidé  autrement,  c'est  que  vous  avez  dû  tenir 
compte  des  circonstances  et  de  la  position  des 
hommes.  Sans  doute  quelques  centaines  de  toises 
semées  en  betteraves  ou  consacrées  à  ïa  culture 
de  Tesparcet  ou  du  colza  mériteraient  à  peine  que 
Ton  en  fit  mention ,  si  le  terrain  où  ont  eu  lieu 
ces  essais  était  celui  d'un  riche  particulier,  ou  s'il 
était  situé  là  où  ces  euhures  3ont  déjà  devenues 
populaires. 

Mais  si  le  pauvre  dans  son  humble  station  cède 
au  besoin  d'améliorer  dont  vous  êtes  vous-mêmes 
tourmentés 5  si,  obéissant  à  votre  voix,  il  con- 
sacre une  partie  de  son  mince  héritage  à    des 
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cultures  encore  inconnues  dans  le  hameau  recutd 
qu'il  habite;  s'il  a  bravé  les  railleries  dont  la 
jalousie  et  l'esprit  de  routine  n'ont  pas  manqué 
de  Tassaillir;  je  le  demande»  Messieurs,  n'a-t-il 
pas,  lui  aussi,  mérité  tos  enconragemens ?  Tels 
sont  d'ailleurs  la  lettre  et  l'esprit  de  vos  derniers 
programmes. 

Nous  sommes  heuseuz  de  le  dire ,  décidément  il 
y  a  progrès  dans  les  diverses  parties  de  notre  agri- 
culture. Depuis  votre  dernière  séance,  quarante- 
huit  primes,  pour  charrues  dombasle ,  ont  été  ac- 
cordées; partout  les  fourrages  se  multiplient;  les 
graines  que  vous  avez  si  abondamment  distribuées 
ont  donné  lieu  à  de  nombreux  essais;  de  grands 
défoncemens  ^'opèrent  ;  la  jachère  disparait  sous 
les  récoltes  sarclées;  la  culture  du  mûrier,  qneU 
que  temps  stationnaire ,  est  aujourd'hui  mieux 
comprise  et  ses  avantages  mieux  appréciés. 

Vous  le  voyez,  Messieurs,  la  voie  dans  laquelle 
vous  êtes  entrés  est  bonne;  il  ne  s'agit  que  d'y 
persévérer.  L'amélioration  de  nos  races  de  bes- 
tiaux est  la  seule  branche  de  notre  industrie  agri- 
cole qui  laisse  à  désirer;  pour  laquelle,  avouons- 
le,  tout  est  encore  à  faire.  C'est  là  que  les  sub- 
ventions obtenues  par  MM.  les  Députés  du  dépar- 
tement, ou  dont  vous  êtes  redevables  à  la  solli- 
citude de  notre  premier  Magistrat,  doivent  trouver 
leur  emploi.  Elles  seront  malheureusement  insuf- 
fisantes pour  réaliser,  dès  cette  année,  le  projet 
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que  vous  avez  conçu  de  placer  dans  chacun  de 
nos  cantons  lin  taureau  étalon  des  rades  d'An- 
brac,  duRouergue»  de  Maillargues  ou  de  celle 
du  Mezenc. 

De  nouveaux  progrès  dans  la  fabrique  de  la 
dentelle,  cette  industrie  toute  départementale, 
puisqu'elle  s'étend,  quoiqu'en  proportionsdiverses, 
dans  nos  trois  arrondissemens ,  ont  justifié  les 
encouragemens  que  vous  accordâtes,  il  y  a  deux 
ans,  à  M.  Théodore  Fàlcon. 

Cet  intelligent  fabricant  vous  a  présenté  cette 
année  un  nouveau  tableau  de  ses  produits.  On  y 
remarque  une  heureuse  variété  de  fonds  et  de 
dessins  parfaitement  exécutés  et  qui  font  honneur 
à  rhabileté.du  fabricant  et  à  la  direction  qu'il 
donne  à  ses  ouvrières.  C'est  aux  douze  plus  par- 
faites d'entr'elles  que  vous  avez  voulu  cette  fois 
décerner,  une  prime.  Elle  leur  sera  distribuée  par 
MM.  les  Maires  de  leur  commune.  Ces  récom- 
penses inattendues  exciteront  leur  émulation  et 
ne  peuvent  que  produire  un  excellent  efiet. 

Je  regrette  de  ne  pouvbir  parcourir  en  détail 
les  autres  branches  d'industrie  et  les  inventions 
nouvelles  qui  ont  mérité  vos  encouragemens. 
Dans  quelques  instans,  Les  jeunes  élèves  de  votre 
école  industrielle j  qui  a  déjà  fourni  tant  de  bons 
ouvriers  au  pays,  se  présenteront  pour  recevoir 
à  leur  tour  les  couronnes  dues  à  leurs  succès. 
Vous  avez  voulu  par  cette  faveur  dont  ils  com- 
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prennent  très*bien  tout  le  prix,  ajouter  encore 
à  leur  jeune  ëmtdation  et  donner  une  marque  de 
votre  satisfsiction  à  MM.  leurs  professeurs.  Les  mo« 
dèles  exposés  dans  le  Musëe  rendent  témoignage 
de  Texcellence  de  l'enseignement  que  reçoivent 
leurs  élèves. 

La  Caisse  d'épargnes  à  laquelle,  par  ses  statuts , 
votre  nom  est  si  honorablement  associé ,  continue 
à  mériter  la  confiance  qui  lui  est  due.  Ce  que 
quelques  préventions  lui  refusent  encore,  elle 
Tobtiendra  du  temps  et  d'une  plus  )uste  appré- 
ciation des  services  qu'elle  est  appelée  à  rendre 
à  notre  population. 

Les  versemens  qui  ,  dans  tout  le  cours  de  l'an* 
née  1837,  ^^  s'étaient  portés  qu'à  34100  francs, 
s'élèvent  déjà  pour  i838  à  plus  de  25ooo  francs. 
Le  nombre  des  déposans  nouveaux  suit  la  même 
progression.  C'est ,  vous  le  voyez ,  une  notable 
amélioration. 

Dans  le  nombre  des  versemens  sont  compris 
ceux  opérés  par  quatre  caisses  de  secours  mu* 
tuels  établis  depuis  peu  par  les  corporations  des 
ouvriers  cordonniers,  des  menuisiers ,  des  tailleurs 
et  des  maîtres  cordonniers  de  cette  ville.  Ces 
associations  font  honneur  au  bon  esprit  de  notre 
population  ouvrière.  Elles  mériteraient  d'être  en^ 
couragées  autrement  que  par  les  facilités  qu'ils 
ont  trouvées  dans  la  caisse  d'épargnes  et  par  - 
,  rhonorable  mention  que  je  suis  heureux  d'en  faire 
devant  vous. 
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Je  n'ai  plus  qu'à  vous  entretenir,  Messieurs ,  des 
accroissemens  qu'ont  reçu  les  riches  collections 
réunies  dans  ce  Musée ,  où  viennent  se  résumer 
chaque  année  une  grande  partie  de  vos  travaux. 

Le  catalogue  auquel  vous  travaillez  montrera  avec 
quelle  persévérante  sollicitude  vous  avez  cherché 
à  rendre  chaque  jour  cet  établissement  plus  digne 
de  la  faveur  marquée  dont  il  jouit  auprès  de  nos 
concitoyens,  et  du  rang  distingué  qu*il  occupe 
parmi  les  Musées  des  départemens. 

Mais,  sans  remonter  plus  haut  que  votre  der- 
nière séance  publique,  de  combien  d'objets  pré- 
cieux ne  s'est-il  pas  enrichi  ? 

Et  d'abord ,  quel  don  plus  digne  de  votre  recon- 
naissance que  celui  des  manuscrits  originaux  de 
Médicis  et  de  Burel,  dont  vous  êtes  redevaMes  à 
Monseigneur  de  Bonald.  Leur  rare  conservation , 
leur  authenticité,  l'intérêt  tout  particulier  qu'ils 
ont  pour  notre  histoire ,  et  jusqu'au  nom  vénéré 
du  Prélat  qui  a  voulu  en  assurer  la  possession 
à  sa  patrie  adoptive;  tout  fait,  de  ces  beaux  ma- 
nuscrits ,  l'ornement  le  plus  précieux  de  votre 
bibliothèque. 

Bientôt  l'un  de  nos  jeunes  collègues  viendra 
y  déposer  un  manuscrit  d'un  ordre  inférieur,  il 
est  vrai,  mais  daus  lequel  les  amateurs  du  moyen- 
âge  trouveront  plus  d'un  enseignement.  Ce  ma- 
nuscrit a  été  recueilli  sur  tes  originaux  dispersés 
dans  diverses  bibliothèques  de  la  capilale.  Il  ren- 
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ferme ungrand  nombre  de  poésies  encore  inëdites; 
de  nos  troubadours,  singulier  mélange  de  galan* 
terie^  d'amour  et  d'amères  satyres.  C'est  à  ces  sour- 
ces inconnues  que  M.  Francisque  Mandet  a  puisé  la 
plus  grande  partie  des  matériaux  que,  grftce  au 
constant  etgénéreuz  patronage  du  Conseil  général, 
il  est  sur  le  point  de  publier.  Ainsi ,  par  les  sa- 
vantes et  consciencieuses  recherches  de  notre  infa- 
tigable Collègue ,  se  trouvera  réalisé  le  vœu  que 
vour  aviez  émis  il  y  a  quelques  années. 

Le  pays  et  la  science  ne  doivent  pas  moins  de 
reconnaissance  à  M.  Anatole  de  Planhol ,  pour 
son  grand  ouvrage  sur  les  magnifiques  tapisseries 
de  réglise  de  la  Chaise-Dieu,  dont  il  vous  a  fait 
rhommage.  Dans  ce  vaste  ensemble  de  compo- 
sitions, toutes  tirées  de  l'Histoire  sainte,  l'œil  ne 
sait  ce  qu'il  doit  le  plus  admirer,  ou  de  la  naïveté 
des  curieux  détails  que  l'artiste  du  i5^  siècle  y  a 
pour  ainsi  dire  entassés ,  ou  de  la  gracieuse  pureté 
que  le  crayon  toujours  élégant  de  notre  compa- 
triote a  mis  dans  leur  reproduction. 

En  voyant  surgir  tout-à-coup  un  talent  aussi 
distingué  et  auquel  ses  premières  productions  pro- 
mettent tant  d'avenir,  vous  vous  êtes  plaints  de 
ne  pas  le  compter  parmi  vous.  Bientôt ,  Messieurs, 
vos  rangs  vont  s'ouvrir  pour  le  recevoir  5  il  est 
assuré  du  moins  d'y  trouver  des  Collègues  animés 
de  cet  amour  du  pays  auquel  il  a  dû  l'heureux 
choix  de  son  premier  sujet. 
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Tels  sontles  principaux  objets  dont  s'est  enrichie 
votre  bibliothèque  historique.  Encore  quelques 
acquisitions  de  cette  importance  et  cette  collec- 
tion, qui  date  à  peine  de  hier,  deviendra  digne  de 
rintérêt  de  tous  ceux  qui  attachent  quelque  prix 
à  la  conservation  de  nos  monumens  historiques  et 
littéraires. 

Votre  médaillier,  qui  s'accroît  chaque  jour  de 
monnaies  de  différens  âges  trouvées  dans  le  dé- 
partement, fournit  aussi  matière  à  d'intéressantes 
recherches.  Celui  de  nos  collègues  à  qui  la  con- 
servation en  est  plus  particulièrement  confiée, 
s'occupe  en  ce  moment  d'un  travail  qui  sera  inséré 
dans  nos  prochaines  Annales  et  qui  jettera  un 
nouveau  jour  sur  le  droit  de  battre  monnaie  que 
possédaient,  entr^autres ,  les  évêques  du Puy  et  les 
comtes  de  Brioude,  ou  qu'usurpaient  certains  de 
nos  barons,  pour  rétablir  leurs  finances  souvent 
fort  délabrées.  Ce  travail  sera  accompagné  de 
planches  gravées  par  M,  Xavier  Breysse,  jeune 
artiste  dont  vous  avQz  jugé  le  talent  digne  de  vos 
encouragemens. 

Vous  n'avez  pas  négligé  non  plus  les  occasions 
qui  se  sont  présentées  pour  compléter  vos  collec- 
tions déjà  si  riches  d'histoire  naturelle. 

Un  heureux  hasard  a  fait  découvrir  dans  nos 
plâtrières  dés  restes  assez  nombreux  et  parfeite- 
ment.  conservés  du  Paleotherium  du  Felay ,  dont 
il  n'avait  été  rencontré  aucun  nouveau  débris, 
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depuis  ceux  que  le  célèbre  Cuyier  reconnut  cons- 
tituer une  espèce  distincte  »  à  laquelle  il  donna 
le  nom  du  pays  où  elle  avait  été  trouvée. 

Dana  Tétat  actuel  de  nos  connaissances,  cet 
animal  doit  être  considéré  comme  le  premier 
mammifère  qui  ait  paru  au  bord  des  eaux  qui  ont 
si  long-temps  couvert  les  environs  du  Puy. 

Une  découverte  bien  intéressante  aussi»  est  celle 
d'énormes  dents  et  de  quelques  os  parfaitement 
conservés  de  VElephas  primigenius  de  Guvier, 
espèce  fossile  très-rapprochée  de  Téléphant  d'Asie. 
Ces  ossemens  ont  été  recueillis  dans  le  détritus 
volcanique,  par  M.  Charles  de  Chardon,  mêlés 
avec  ceux  de  quelques  espèces  de  petits  rumi- 
naus ,  et  donnés  par  lui  au  Musée  avec  une  géné- 
rosité qu'on  ne  aurait  assez  louer. 

S'il  m'était,  actuellement  permis  de  décrire 
quelques-uns .  des  objets  d'antiquité  dont  cette 
partie  de  vos  collections  s'est  enrichie  depuis  peu , 
je  vous  parlerais  de  cette  jolie  statuette  enmatbre 
blanc  dont  vous  êtes  redevable  à  M.  l'abbé  Carrta, 
archiprétre  de  la  cathédrale;  de  ces  vases  étrus- 
ques» partie  essentidile  dé  toute  collection  d'an^ 
tiques  ;  de  ces  armes  couvertes  d'incrustations  dé 
nacre  et  d'ivoire ,  luxe  né  des  habitudes  guerrières 
de  nos  pères  pendant  leurs  cruelles  dissentibns; 
mais  j'ai  bâte  de  vous  entretenir  d'un  monument 
d'un  bien  autre  intérêt,  puisqu'il  serait  le  plus 
ancien  de  ceux  qui  constatent  l'existence   des 
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Vcllavieus ,  comme  formant  un  peuple  distinct  au 
milieu  de  ceux  qui  habitaient  les  Gaules  lors  dé 
rinvasion  romaine. 

Un  autre  souvenir  s'y  rattache  encore;  car  cette 
main  symbolique  que  couvrent  des  caractères 
grecs  j  emblème  de  concorde  et  d'union,  le  comte 
de  Gaylus,  le  père  Mont&ucon ,  et,  après  eux, 
notre  honorable  collègue,  le  savant  auteur  de 
TEssai  sur  les  Antiquités  de  la  Haute-Loire,  s'ac- 
cordent à  la  considérer  comme  un  gage  donné  en 
signe  d'alliance  aux  Yelauniens  par  les  habitans 
de  l'Auvergne. 

Jusqu'ici  ce  bronze  avait  échappé  à  vos  recher- 
ches; ce  n'est  que  depuis  quelques  mois  qu'il  a 
été  découvert  dans  les  collections  de  la  Biblio- 
thèque royale ,  à  Paris ,  par  notre  compatriote 
M.  Jules  Pradier.  Dans  l'impossibilité  d'obtenir  la 
cession  de  ce  singulier  monument  de  la  diplo- 
matie gauloise ,  M.  de  Beîsdelièvre  s*est  adressé  à 
M.  Crozatier,  et,  grâce  à  son  inépuisable  obli- 
geance, vous  en  possédez  enfin  une  épreuve  aussi 
en  bronze,  dont  la  fidélité  vous  est  garantie  par 
l'habileté  de  l'artiste  qui  l'a  exécutée  et  qui  vient 
d'en  faire  don  au  Musée. 

Vous  conserverez  religieusement  ce  symbole 
d'union  entre  deux  peuples  qui ,  au  rapport  de 
Strabon,  vivaient,  il  y  a  deux  mille  ans,  sous 
le  même  gouvernement  et  sous  les  mêmes  chefs, 
lly  a  là  pour  nous ,  Messieurs ,  plus  qu'un  souvenir. 
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Puissent  ceux  qu'il  rappelle,  resserrer  plus  étroi- 
tement les  nœuds  d'une  alliance  qui  date  de  tant 
de  siècles,  et  nous  rendre  chaque  jour  plus  chère 
cette  communauté  d'intérêts ,  née  de  la  mémo* 
rable  révolution  qui  a  réuni  encore  une  fois  les 
deux  peuples  ! 

Où  trouverai-je  maintenant  cette  variété  de  tours 
et  d'expressions  dont  j'aurais  besoin  pour  formuler 
à  mon  gré  les  témoignages  de  votre  reconnais* 
sance  pour  cette  galerie ,  car  c'est  le  mot  ;  pour 
cette  galerie  de  tableaux  dont  le  Musée  s'enrichit 
en  un  jour  comme  par  enchantement,  et  qui 
absorbent  à  juste  titre  l'attention  générale. 

Par  ou  commencer  ?  Aurai^je  égard  à  la  valeur 
du  don  ou  au  mérite  du  donateur  ? 

Si  toutefois  la  palme  appartient  au  goût  exquis 
qui  a  présidé  à  leur  choix  et  au  zèle  qui  les  a 
obtenus ,  si  un  rare  dévouement  au  pays ,  si  une 
influence  incontestée  sur  son  avenir  artistique 
sont  des  titres  que  vous  ne  puissiez  méconnaître, 
comme  [moi.  Messieurs,  vous  avez  tous  nommé 
M.  de  Becdelièvf  e. 

Et  je  ne  crains  pas  qu'une  vieille  amitié  me 
ùi8$e  illusion.  Ce  beau  portrait  où  nous  retrouvons 
avec  bonheur  les  traits  de  notre  Julien  si  fidèlement 
rendus;  cet  album  de  la  Haute-^Loire,  cette  bonne 
fortune  à  laquelle  chacun  de  nous  a  voulu  prendre 
part;  ce  Musée,  enfin,  que  nos  yeux  parcourent 
avec  ravissement  ;   tout   cela  n'est -il   pas  son 
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ou¥rdg€i^Et  cette  fête  de  fkmiUie  où  nous  aurions 
été  si  heiiteux  de  le  revoir  après  sa  loQgiie 
absence )'  pendant  laquelle  il  n'a  cesse  de  s'o&* 
cuper  de  nous,  que  nous  eûl;-etle  laissé  à  désirer, 
si  notre  bien-aimé  CoUègue  eût  été  là  pour  p9r- 
tager  notre  joie  et  recevoir  nos  félicitations  ? 

Nais  écartons  ce  juste- sujet.de  regrets. 

Ce  nfest.plus;  seulement  en  votre  nom  parti- 
culier y  mais  encore  conHoe  organes  de  la  recon- 
naissante publique,  que  vous  avea  actuellement 
à  remercier  notre  honorable  compatriote  et  eol>- 
lègue  5  M»  Grozatier^  pour  les  ob)ets>  précieux  dont 
il  s'est  plu  à  décorer  le  Musée  et  sa  ville  nalale» 

Trente  ansse  sont,  écoulés  depuis  que,  bien  jeune 
encore,  il  fut  contraint  de  s^éloigner  de  nous, 
et  ces  trente  ans  de  travaux  et  d'efforts  p^ur  par- 
venir à  se  faire  un  nom  dans  Fart  difficile  qu'il 
avait  embrassé  n'ont  pu  effacer  de  son  cœur;  le 
souvenir  des.  rians'  vallcms  oh  s'écoulèrent  ses 
premières  ananées. 

C'est  eneore  à  lui  que  nous  devons  aujourd'hui 
cette  forêt  du  célèbre  paysagiste  Cabat*  Je  ne  vous 
£svai  pas  l'éloge  de  celte  charmante  étude;  mais 
auj  miUeu  des  jiouisoances  qu'elle  promet  aut 
connaisseurs,  qu'ils  n'oublient  pas  à  qiaelle  raaîn 
généreuse  ils  en  sont  redetables. 

Dans  cet  autre  tableau,  ouvrage  de  Thctittier, 
vous  avez  reconnu  d'abord  la  riche  variété  de 
tons,  la  touche  naïve,  la  suave  harmonie  qui 
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caractérisent  les  ouvrages  du  peintre  distingué  \ 
qui  vous  dëcérnAtes  naguère  votre  mëdaifle  d'or  et 
qui  pendant  deux  ans  est  yenb  s'inspirer  de  vos 
sites. 

C'est  au  patriotisme,  au  goAt  ëclairtf  pour  les 
arts ,  au  noble  émplbf  que  If.  Auguste  Lamothe, 
nombre  du  Conseil  général ,  sait  ftire  de  sa  for* 
tune,  que  nous  devons  ce  beau  paysage.  Parmi 
ceux  que  possède  le*  Htaée,  il  est  jusqu'ici  le  seul 
dont  le  sujet  ait  été  pris  dans  le  département» 
CV^tte  particularité  ajoute  un  nouveau  prix  au  don 
de  nôtre  conïpafribfe^. 

Bientôt  pèut^^tre,'  si  les  sollicitations  réunies 
de  M.  de  Bastard,  notre  président  honoraii^e ,  et 
de  H.  de  Bècdelîèvre ,  obtiennent  le  succès  qu'il 
lèitr  est  permis  d^espérer^  un  grand  tableau  du 
même  auteur,  représenitant  les  mines  du  château 
de  làvoéte-sur-Ebire ,  enrichirait  encore  nos  col- 
lections, kl  serait  le  premier  de  cette  suite  de 
paysages  historiques  dans  lesquels  vous  aimeriez 
à  vour  reproduire  ce  qui  reste  encore  de  nos 
vieux  monumens. 

En  àttendàirt  que  cet  espoir  se  réalise,  admi- 
rons ces  joKés  compositions  de  Bouton  et  de 
Le  Prince,  qui  ont  obtenu  des  sufirages  mérités  i 
Texposition  de  i838. 

Que  vos  regarda  se  portent  enfin  sur  ce  beau 
portrait  de  SI.  de  Calard ,  que  vous  devez  au 
talent  de  M.  le  professeur  Giraud.  Comme  vous, 
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notre  compatriote  entendit  le  vœu  exprimé,  dana^ 
votre  dernière  séance  publique,  par  le  magistrat 
qui  présidait  alors  à  l'administration  de  ce  dépar- 
tement. Comme  vous,  il  comprit  que  les  arts 
devaient  aussi  leur  tribut  au  prélat  qui  les  avait 
cbéris  et  protégés.  Remercions-le  ^'avoir  si  bien 
payé  leur  dette  et  d'avoir  enrichi  le  Musée  d'un 
bon  portrait  de  plus. 

Ici ,  Messieurs ,  se  termine  ma  tâche. 

Qui  pourrait,  dans  cette  réunion  de  volontés  et 
d'eSbrts  dont  je  viens  de  vous  présenter  le  tableau  » 
ne  pas  reconnaître  la  tendance  nouvelle  des  es- 
prits vers  un  but  naguère  négligé  ou  même 
inaperçu? 

Partout  autour  de  vous  elle  se  manifes,te.  Voyez 
avec  quelle  intelligence  profonde  des  procédés  et 
des  formes  gracieuses  du  moyen-âge  notre  res-- 
pectable  Collègue,  M.  l'abbé  Aynac,  poursuit  la 
restauration  de  sa  belle  église  de  Sainte-Laurent. 
Ici ,  nos  fontaines  se  parent  des  vases  élégans  de 
la  renaissance;  là,  elles  s'approprient  et  rendent 
à  leur  destination  primitive  les  restes  mutilés  des. 
monumens  religieux  du  quatorzième  siècle*  La 
chapelle  de  Chanteuges,  ce  modèle  achevé  du 
gothique  fleuri,  sauvée  des  outrages  du  temps  et 
de  la  main  non  moins  redoutable  de  l'homme  par 
le  Conseil  général;  enfin,  ces  subventions  si  vive- 
ment sollicitées  et  enfin  obtenues  en  faveur  des 
basiliques  de  Saint-Julien   de  Brioude   et  de  la 
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Chaise-Dieu  dont  elles  assurent  la  conserration. 
Voilà,  n'en  doutons  pas,  des  signes  assures  de 
Theureuse  révolution  qui  s'opère  dans  les  idées 
du  pays;  car  c'est  surtout  par  le  respect  qu'il 
porte  aux  monumens  du  passé,  qu'un  peuple  s'initie 
au  culte  des  lettres  et  des  arts. 


e'  NOtliCE  INDICATIVE 

J%5.  Sujets  de  prix  proposés  par  la  Sodéêé  ^ 
dans  sa  séance  du  an  août  §838,  pour  être 
décernés  en  iS^g  et  1840. 


§.  AGRICULTURE. 
Des  primes  en  argent  »  des  médailles  d'or,  d'ar- 
gent et  de  bronze  )  seront  accordées  aux  proprié- 
taires, cultivateurs  ou  fermiers  qui  auront  satisfait 
aux  conditions  énoncées  dans  le  présent  programme 
pour  un  ou  plusieurs  des  sujets  ci-après  : 

!•  Plantes  oUifîres. 

A  ceux  qui  auront  récolté  la  plus  grande  quan 
tité  de  graine  de  coka,  de  pavot,  de  navette,  ou 
de  cameKne. 

CeUe  qoantltë  ne  pourra  être  moindre  de  dix  hectolitres ,  sort 
quarante  doubles  boisseanz  on  grands  eartons  de  la  nouTelU. 
nesnre. 

2*^  Plantes  fourragères^ 

1®  A  ceux  qui  auront  semé  au  moins  3ooo  toises 
carrées  de  plantes  fourragères  annuelles,  vesces,, 
larousses,  farouch,  etc.  Les  deux  cantons  du  Puy 
sont  hors  de  concours* 

29  A  ceux  qui  auront  ensemencé  la  plus  grande 
surface  en  trèfle,  luzerne  et  esparcet ,  relathement 
à  Vétendue  de  leurs  terres  labourables^ 
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30  A  ceax  qui  auront  cultivé,  avec  les  soins 
convenables,  la  plus  grande  étendue  en  betteraves, 
choux  cavaliers  ^choux  branchus  duPoitou ,  grosses 
carottes  champêtres,  maïs  ordinaire  ouquarantain. 

4^  A  ceux  qui  auront  essayé  le  plus  en  grand  et 
avec  plus  de  succès  la  culture  de  l'œillette ,  de 
la  spergule ,  de  la  garance ,  du  pastel  et  du  char- 
don à  bonnetier. 

5^  Aux  propriétaires  qui  auront  formé  les  pépi- 
nières les  plus  considérables  d'arbres  forestiers. 

Des  graines  de  betterayes  ,  de  grosses  carottes  champêtres  et 
autres  seront  distribaëes  annueUement,  a?ec  nne  instroction  snr 
lenr  calfore,  aaz  membres  de  la  Socie'të  qai  résident  dans  le 
d($partement^  et  par  lenr  intermédiaire  anx  coltÎTatenrt  qnien 
désireront. 

30  Récoltes  enjbiues  en  vert. 

A  ceux  qui  auront  enfoui  du  lupin,  du  seigle  ou 
autres  fourrages  en  vert  sur  Fespace  de  terrain  le 
plus  considérable. 

Certaines  communes  de  rarrondtssement  d'Yssingeanx  retirent 
de  grands  avantages  de  l'enfoaissement  da  lapin ,  au  moment 
oÀ  celte  plante  a  pris  tout  son  développement.  L'introduction 
de  ce  procédé^  dans  d'antres  communes  du  dëpaitement,  serait 
un  perfectionnement  qui  mérite  d'être  encouragé. 

4°  Culture  du  chamnre  et  du  lin. 

Aux  agriculteurs  du  département  qui  auront 
semé  en  lin ,  et  à  ceux  des  deux  arrondissemens 
du  Puy  et  d'Yssingeaux ,  qui  auront  semé  en  chan- 
vre le  plus  grand  espace  de  terrain. 

Cet  espace  deyra  être  au  moins  de  4oo  toises  carrées. 
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S^  Déjbncemens  partiels  ei  successifs  des  terres 
arables  ou  incultes. 

A  ceux  qui  auront  ouvert  et  comblé,  dans  Tes- 
pace  d'une  année,  le  plus  grand  nombre  de  mètres, 
de  tranchées,  d'après  le  procédé  de  M.  le  comte 
de  Macheco.  Le  canton  de  Paulhaguet  est  excepté 
du  concours. 

Ce  procède  consiste  à  creaser ,  à  onze  pieds  de  distance  ^  des 
fosses  on  tranchées  de  cinq  pieds  de  large  et  de  quinze  ponces, 
environ  de  profondear.  On  y  enfouit  on  Ton  en  retire  les  pierres 
^ui  en  proyiennent*  Qael^aes  années  après ,  on  onyre  de  non- 
velles  tranchées  dans  les  interralles  des  premières  ^  et  l'on  par- 
vient ainsi  à  défoncer  de  gri^ndes  surfaces  bien  plus  ayantageose<- 
ment  qaepar  nne  seule  opération  (  Mnnaleê  de  la  Société, pour  1 834)  • 

6^  Instrumens  d'agriculture  perfectionnés. 

Une  prime  sera  accordée  aux  agriculteurs  ou 
fermiers  de  chacun,  des  trois  arrondissemens  qui 
auront  acheté  une  charrue  à  la  Dombasle ,  du 
grand  ou  du  petit  modèle ,  une  charrue  à  oreilles 
mobiles,  une  herse  à  dents,  de  fer,  ou  tout  autre 
instrument  perfectionné.  Cette  prime  sera  de  20  f. 

Les  charrues  à  la  Dombasle  remplacent  le  trayail  de  la  bêche. 
On  peut  a* en  procurer  chez  MM.  Dubois-Robert  et  Foumier , 
marchand  de  fer  au  Puy;  ou  s'adresser  directement  à  M.Guimbat- 
Lhéritier,  à  Issoirci  qo  à  MM.  Ejraud  et  Monret,  marchands 
de  fer  àBrioude,  et  à  M,  Massardier ,  charron  à  Saint-Didier- 
1«-Sëauye,  pour  les  charrues  à  oreilles  mobiles. 

I^es  cultiyatenrs  qui  voudront  jouir  de  la  prime  proposée , 
auront  à.  adresser  à  M.  le  Président  de  la  Société,  au  Po^, 
1®  leur  facture  d'achat;  a*'  un  certificat  du  Maire  de  leur  com- 
mune, attestant  que  la  charrue  est  en  leur  possession.  Cea 
pièces  doivent  être  sur  papier  libre  et  en  feuilles  séparées. 
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7^  Semis  et  Plantatioits  éParbres  résineux. 

Aux  propriétaires  qui  auront  fait  les  semis  ou 
plantations  les  plus  considérables ,  selon  l'étendue 
de  leurs  propriétés,  en  arbres  résineux,  tels  que 
pins,  sapins,  épicéas,  mélèses,  etc. 

Cet  prix  sont  donbléa  poor  les  semis  oa  plantations  ti^cactfs 
dans  les  cantons  de  PradeUes ,  Fay-le-Froid  et  Pinols. 

8<>  Pommiers  à  cidre* 

A  ceux  qui  auront  planté  à  demeure  la  plua 
grande  quantité  de  pommiers  à  cidre.  Le  nombre 
ne  pourra  être  au-dessous  de  cinquante. 

MM.  Jacqaemet-Bonnefont  père  et  fils,  pépiniéristes  à  Anno- 
nay ,  peoTent  foarnir  un  grand  nombre  de  ces  pommiers. 

Un  prix  sera  aussi  accorde  à  la  personne  qai  aurait  greffé 
arec  saccés,  en  pommiers  à  cidre,  la  pins  grande  quantité  de 
sauTageons.  M.  de  BonneyiUe  et  M.  Liogier  offrent  de  fournir 
gratis  des  greffes  de  yariétés  choisies  aux  personnes  qui  en 
désireraient.<- 

90  Amélioration  des  races  (t animaux  domestiques. 

1^  A  ceux  qui  produiront  les  vaches  laitières 
les  plus  abondantes  en  lait  le  plus  riche  en  beurre 
et  en  fromage ,  et  qui  en  auront  élevé  les  produits 
des  deux  sexes  pour  les  appareiller. 

2^  A  ceux  qui  auront  introduit  dans  le  dépar- 
tement des  taureaux,  génisses  ou  vaches  pleines, 
de  race  suisse  ou  du  Cantal,  ou  des  moutons  mé- 
rinos et  autres  animaux  de  races  choisies. 

La  |)rime  sera  de  i5  à  3o  francs  pour  la  race  du  Cantal  » 
•elen  la  beauté  des  taureaux  ou  des  génisses» 
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3^  A  çieux  qni  préseateront  les  plus  beaux  éta- 
lons ou  les  plus  beaux  élèves  en  chevaux,  mulets, 
taureaux,  génisses  et  bétes  à  laine,  nés  dans  le 
département- 
Ces  animaas  d^rroutétre  ^véientêûp  aa'Paj,dam1aooar  de  la 
caserne  Saint-Lauréat,  à  krGommis8ion.ôhar|[éejKar  la  Société  de 
lesejtamiiter,  enprtfsencede  l'artiiste  véttfifinaire  da.dépasteiiient. 
£m  veiile  de  la  foire  (le  ]la  SaitU^Afiohêl  eet.Vépoque  invaria" 
hlement  fixée  pour  les  concours  de  bestiaux  ^  lesquels  auront  lieu 
dorénavant  chaque  année  et  h  pareil  jour^ 

Jfota.JjtB  concorrens,  pour  chacun.des  prix  ei-dessos,  derront, 
ayant  le  lo  juin  iSSq  et  années  suivantes  ,  faire  parvenir  leur 
demandeécrite  à  M.  Borie,  docteur  en  médecine ,  on  à  M.  Auguste 
Aymard ,  secrétaires  de  la  Société  ^  et  l'aocompagner  de  certi* 
-fioaia  délivrés  par  M.  le  Maire. de  leur  commune. 

La.6ociete.se  réserye  de  prendre  connaissance,  s'il  y  a  lieu, 
des  faits  énoncés  dans  les  certificats. 


§.  COMMERCE  ET  INDUSTRIE. 

Aux  personnes  qui .  auront  introduit  dans  le 
département  une  nouvelle  industrie  ou  perfec- 
tionné celles  déjà  existantes,  entr'autres  la  fabri* 
cation  de  la  dentelle }  à  celles  qui  auront  perfec- 
tionné les  métiers  et  les  divers  ustensiles  employés 
à  fabriquer  la  toile  et  les  étoffes  de  laine,  et  qui 
auront  établi  une  fabrique  de  métiers  (Une  prime 
de  20  fr.  sera  ajccordée  aux  ouvriers  qui  en  feront 
Tacquisition).  Aux  ouvriers  ou  chefs  d'atelier  qui 
auront  établi  un  métier  d'étoffe  de  soie  ou  de 
rubans  dans  les  cantons  du  Puy  et  autres  du  dépar* 
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temeat  où  cette  indastriç  n'est  pas  encore  intro- 
duite. Une  prime  de  20  fr.  leur  est  également 
acquise  pour  chaque  nouveau  mëtier  qu'ils  auront 
établi.  A  celles  qui  auront  établi  des  clouteries  à 
proximité  de  nos  houillères,  ou  partout  ailleurs 
que  dans  les  cantons  limitrophes  du  département 
de  la  Loire.  A  ceux  qui  inventeraient  un  procédé 
mécanique  et  économique  pour  le  piquage  des 
fonds  et  dessins  pour  dentelles.  Enfin  »  aux  fabricana 
des  plus  beaux  meubles  en  ébénisterie. 


§.  SCIENCES  ET  ARTS. 

La  Société  décernera  aussi ,  en  1  BSg  et  1640 ,  dans 
$es  séances  publiques,  des  médailles  d'or,  d'argent 
et  de  bronze,  ^nx  auteurs  des  meiileorf  Mémoires  : 

1^  Sur  les  améliorations  dont  Fagriculturéet  Tin- 
dus  trie  du  département  peuvent  être  susceptibles; 

2<>  Sur  un  point  quelconque  de  l'Histoire  du 
département^  sur  se$  antiquités,  son  histoire  natu- 
relle, etc.; 

3^  A  Tauteur  de  la  meilleure  pièce  de  poésie, 
dqnt  le  sujet  devra  être  pris  dans  THistoire  du 
département,  ou  offrir  un  intérêt  local  j 

4^  A  l'auteur  du  meilleur  tableau  ou  dessin ,  de 
la  meilleure  lithographie  ou  gravure  représentant 
un  site  ou  un  monument  du  département. 

lies  mémoites  «t  dosains  enroyé»  «a  eoncoiurB  daTront  porter 
«ne  sentence  et  être  accompagnes  d'an  billet  cachelë  renfetmanl 


(28) 

cette  mém«  sentence  et  le  nom  de  l'aatear.  Les  billets  île  seront 
oarerts  ^ae  lorsque  les  ouvrages  auront  été  jag^s  dignes  du  |^riz« 

Ils  devront  être  adresses  à  M.  Borie,  docteur  en  médecine, 
ou  à  M.  Auguste  Aymard ,  secrétaires  de  la  Société ,  ayant  le 
premier  juin  de  chaque  année. 

Les  mémoiies  et  pièceg  de  vers  couronnés  seront  insérés  dans 
les  Annales  de  la  Société  :  les  tableaux ,  dessins ,  etc. ,  seront 
exposés  au  Musée. 

Les  personnes  de  tous  les  pays  sont  admises  à  concourir  , 
•xeepté  les  Membres  résidans  de  la  Société. 


Dans  sa  séance  du  22  août  i838,  sur  le  rapport 
d'une  Commission  spéciale ,  la  Société  a  décerné  : 

§.  AGRICULTURE. 

Une  médaille  en  or  à  M.  Hippolyte  Tuja ,  pro- 
priétaire à  Langeac. 

Défoncemens  considérables  opérés  en  majeure  partie  d'après 
le  procédé  de  M.  de  Macheco;  semis  considérables  en  bette- 
raves; plantations  de  mûriers  et  autres  améliorations  notables. 

Une  médaille  en  argent  à  M.  J.-L.  Gratuze^ 
propriétaire  à  Saint-Jean-Lachalm. 

Semis  considérables  de  trèfle;  culture  du  celza;  semis  et 
plantation  d'arbres  résineux. 

Une  médaille  en  argent  à  M.  le  chevalier  de  la 
Rochette ,  propriétaire  à  Saint-Didier. 

Etablissement  d'une  fabrique  de  cbarrues-dombasle  à  oreilles 
mobiles ,  construites  d'après  ses  plans. 

Une  prime  de  4^  francs  à  Jean  Massdrdier^ 
charron  à  Saint-Didier. 

Pour  avoir  exécuté  cette  charrue ,  sont'  la  direction  de  M.  da 
la  Rochette. 


(  >9) 
Une  médaille  en  argent  et  une  charrue-dombasle 
k  M.  Bouche^  propriétaire  à  Langeac. 

Semia  de  48  cartonnées  en  trèfle;  prairiee  natnrellea  qaadro- 
plëea  i  3oo  cartonnées  de  d^foncemens  et  s5oo  mètres  de  mars 
provenant  de  ces  dëfoncemens. 

Une  médaille  en  argent  à  M»  Boche  ^  propriétaire 
aux^reux,  commune  de  Mézères. 

100  cartonnées  de  aoo  toises  plantées  en  pin  ;  Sooo  toises 
semées  en  trèfle  ;  dëfoncement  de  3oo  cartonnées. 

Une  médaille  en  bronze  à  M.  Victor  Montaïban  » 
propriétaire  à  Frugiëres-le-Pin. 

Pour  laooo  toises  semées  en  trèfle,  jaroasses  etresces. 

Une  médaille  en  bronze  à  M.  Fallet^  propriétaire 
à  Saint-Paulien. 

Poar  an  Mémoire  sar  la  calture  des  lentilles,  dont  il  serafail 
an  extrait. 

Une  prime  de  5o  francs  et  deux  primes  pour 
herse  et  charrue  à  M.  Antoine  Bard^  colon  à 
Bournoncle. 

Ponr  semis  de  &o  hectares  en  colza,  yesces  d'hifer,  sainfoin, 
trèfle,  betterares,  etc. 

Une  prime  de  trente  francs  à  M.  J.  Chantemesse  y 
fermier  aux  Bories,  commune  de  Briye. 

4o  cartonnées  de  maaTais  terrain  argilo-mameoSi  jusqu'alors 
improductif,  semé  en  esparcet. 

Une  prime  de  20  francs  à  M.  André  Chabanes^ 
fermier  à  Soyes ,  commune  de  Polignac. 

Ensemencement  de  3  cartonnées  en  carottes  et  betteraves. 

Une  prime  de  90  francs  à  M.  Louis  Gaspard^ 
fermier  à  Saint-Jean-de-Nay. 
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Entemencema&t  da  a  hectolitres  et  demi  de  gnine  de  lopin , 
pour  enfouir  en  yert. 

Une  prime  de  so  fi:,  à  M*  JeanXlaude  Falour^ 
propriétaire  au  Fan,  commune  de'Mézères. 

Semis  de  600  toises  carrées  en  coIia;  rëcolte  die  5  hectolitres. 

Une  mentionhonorableà  M.  Et.  Rochette^  avocat 
à  Brioude. 

DîferB  défoncemens  de  terres  inealtes,  dans  lesquelles  ont 
ëttf  ensuite  plantés  afec  succès  des  mûriers  et  des  hetterayes. 

Une  mentioB  honorable  à  M.  François  Bard, 
propriétaire  à  Saint-Privat-d'Allier. 

Plantation  de  terrains  incultes  en  vignes ^  noyers,  pommiers 
et  mÂriers* 

Une  prime  de  3o  francs  à  M.  Antcine  Jaque f  y 
nourrisseur  au  Puj. 

Présentation  d'un  beau  taureau  de  deux  ans  et  demi ,  employé 
^  la  monte* 

Une  mention  honorable  à  M.  Tean-L.  Gratuite , 
de  Rossignol. 

Piésentation  de  six  beaux  béliers ,  de  race  du  Quercy,  dé  l'âge 
de  six  mois  à  deux  ans. 


S-  COMMERCE  ET  INDUSTRIE. 

Remercîmens  adressés  par  la  Société  à  Madame 
veuve  Heddcy  au  Puyj 

Une  médaille  en  argent  accordée  à  M.  Brun , 
contre-maître  de lafalnrique  de  MfGusLChabaliery 
au  Puy; 
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Une  gratification  de  ao  fr«  aa  sieur  Jacq.  CroSj 
ouvrier  à  ladite  fabrique } 

Poor  Pétablifsemeat  d'on  métier  perfeetioiuitf  pour  le  ttstage 
Aea  ëtoffes  de  laine»  et  à  la  ekarge  par  M.  Biun-  d'yinlcodaire 
les  perfectionnemena  indiqués  dans  le  rapport  de  la  Commission 
qui  sera  inséré  dans  le  Bulletin  de  la  Société. 

Une  prime  de  ao  fr.  sera  accordée  auxfabricans 
et  ouvriers  qui  feront  Pacquîsition  de  ce  ntiuvettu 
métier. 

Une  prime  de  120  francs  à  MM.  Desvignes  et 
Chabannes ,  fabricans  d'étoffes  de  soie  au  Puy. 

Pour  l'établissement  de  siznouyeauz  métiers  dans  leur  fabriquai 
à  raison  de  ao  francs  par  métier. 

Une  médaille  en  argent  à  M.  Xavier  Breysse , 
du  Puy  ; 

Une  prime  de  100  fr.  à  M.  Jos.  Bahanyj  du  Puy; 

Pour  l'inrention  d'une  macbine  propre  à  piquer  les  cartons 
des  dentelles  I  et  à  titre  d'encouragement. 

Cette  macbine  serait  susceptible  de  reproduire  arec  précision 
les  dessins  d'un  carton-modéle  et  d'en  liyrer  jusqu'à  mille 
épreures  par  jour ,  A  un  tiers  de  diminution  sur  les  prix  actuels. 
Le  procédé  du  tracé'  dés  cordons  serait  tout  aussi  expéditif. 

Une  prime  de  160  francs  à  distribuer  par  10,  1 5 
et  20  fr.,  entre  douze  ouvrières  de  M.  Falcoriy 
fabricant  de  dentelles  au  Puy. 

Leurs  dentelles  ont  été  exposées  au  Musée.  Ces  ouTriéres  ap- 
partiennent aux  communes  de  Saint- Julien-d'Ance ,  de  Saint- 
Aiidré'>de*€balencon,  de  Roebe,  èe  Saint'^Pierre^Ducbamp,  de 
Saint-Georges-Iiagrifeol. 

Les  primet  accordées  leutf  seront  distribuées'  par  MM.  les 
Maires  de  leurs  communes  respectives. 
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Une  médaille  de  bronze  à  M.  Alphonse  Bichard^ 
fabricant  de  dentelles  au  Puy. 

Exposition  de  denUllet  en  fils  mëtaUiqaes,  or  on  argent. 

Une  médaille  en  argent  htâ.  Sébastien  Couturieux^ 
de  Mirecourt. 

Etablissement  au Poj  d*ane  fabrique  d'instramens  de  musique. 
Emploi  de  bois  indigène»  reconnu  supérieur  à  ceux  du  Tyrol. 
Exposition  de  guitares  d'un  nourean  modèle  et  de  violons  qui 
ont  obtenu  l'approbation  du  célèbre  Lafont. 


§.  SCIENCES  ET  ARTS. 

Une  médaille  en  argent  à  M.  Dewains-Desfon- 
laines  y  d'Alençon. 

Poème  intitulé  :  LA  CHAPELLE  SB  SAIlfT-MIGHEL  ;  légende. 
Ayeo  cette  épigraphe  : 

Ûh  !  UitMZ-ndu8  nos  lègsndes  naïf  es , 
nos  balladM  «t  nos  sorders...... 

Ce  Poème  sera  lu  en  séance  publique  et  imprimé  dans  les 
prochaines  Annales. 

Une  mention  honorable  à  M.  ilfar^cAa/,  directeur 
des  postes,  à  Brioude. 

Poème  en  yers  alexandrins ,  intitulé:  pboglAuatioh  du  roi 
CHARLES  Vif,  A  ESPALt. 

Une  médaille  en  argent  à  M.  X ailier  Breysse^ 
graveur  au  Puy. 

Exposition  de  deux  sujets  d'omemens  et  de  planches  de  mé** 
dailles  antiques  et  do  moyen- Age,  gravées  sur  cuivre. 

Ces  gravures  ont  été  exposées  an  Musée  et  seront  jointes  aux 
prochaines  Annales. 
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MÉMOIRE 

Sur  les  Eaux  thermales  de  Bagnols  (Lozère)  ; 

Par  U.  Jacob,  membre  non  résidant. 

ne  peter  rerum   tpk  Mcvla  dividit  Mnt^ 


Tdlnri  mmUcMAuidere  jonit  aquu. 

(OLàVMAirti,  Idji.  n.  ) 


Une  grande  raputation  a  coofiacré,  depiais  ud 
tewp»  îioQLwémprial ,  Timportance  dea  eaux  ther* 
naa}es  de  Bagnols»  Gettç  réputation  eat-elle  justifiée 
au&saoAinent,  auprès  des  malades,  par  la  tradition 
dont  les  erreurs  se  rectifient  si  lentement  malgré 
les  progrès  de  la  raison  publique  ^t  auprès  des 
médecins  eux-mêmes,  par  les  notions  théoriqoes 
qpe  les  traités  d'hydrologie  générale  contiennent 
sur  les  propriétés  matérielles  de  cette  source? 
Sur  cette  double  question ,  le  doute  paraît  égale^ 
ment  permis^  Quelqu^es  jtravaux  spéciaux ,  entre 
lesquels  je  citerai  les  SIémoires  .des  docteurs 
Brunel-Labriïgeresfie  et  Barbut,  la  Dissertation 
inaugurale  du  docteur  €ombe,  de  ViUefortj  et 
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les  Observations  de  M.  de  Valdenuit^  ancien  préfet 
de  la  Lozère;  ces  travaux  auraient  pu  mieux  faire 
apprécier  les  thermes  de  Bagnols«  Mais  incomplets 
et  trop  peu  répandus,  ils  n'ont  produit  qu'une 
influence  passagère  et  limitée.  Aussi  voit-on  tou- 
jours un  grand  nbmbre  de  malades  allant  s'ap* 
pliquer  le  traitement  sulfureux  de  Bagnols  sans 
précautions,  sans  discernement,  sans  autre  guide 
que  la  routine,  n'en  rapporter  que  des  résultats 
flLcheUx  qui  compromettent  à-la-fois  et  leur  santé  et 
la  renommée  de  rétablissement.  Oserai-je  avancer 
aussi  que  plus  d'un  jeune  praticien  est  embarrassé 
de  déterminer  la  conduite  de  ses  cliens  sur  l'op- 
portunité générale  et  le  mode  particulier  d'admis 
nistration  de  ces  mêmes  eaux  par  rapport  à  leurs 
maladies,  ignorant  lui-même  la  plupart  de  leurs 
propriétés  qui,  obtenues  par  des  combinai^ns 
en  dehors  dés  investigations  chimiques ,  se  trou- 
vent constatées  seulement  dans  le  cahier  clinique 
du  médecin  directeur  ? 

Un  ouvrage  accessible  à  Tintelligence  des  ma-* 
lades  par  la  simplicité  des  détaih  joints  à  la  pré- 
cision des  conseils  ,  et  se  recommandant  à  la 
science  par  une  érudition  toute  pratique  et  indé- 
pendante des  doctrines  exclusives,  dans  lequel  les 
effets  défavorables  sont  à  chaque  page  rapprochés 
des  effets  salutaires,  et  les  contre-indications  des 
indications,  ce|t  ouvrage  paraîtra  bientôt,  pour 
compléter  l'instruction  populaire  et  médicale  sur 
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les  thermes  de  Bagnols.  Le  médecin  altaché  à  leur 
direction,  le' docteur  Blanquet,  est  Tauteur  de  cet 
ouvrage ,  dont  il  est  à  regretter  que  la  publication 
se  fasse  encore  attendre  quelque  temps. 
..  Durant  deux  saisons  que  j'ai  passées  à  Bagnols, 
-les  fréquens  entretiens  que  j'ai  eus  avec  ce  res- 
pectable confrère  et  nos  visites  communes  auprès 
de  ses  malades  les  plus  remarquables  pouvaient 
déjà  suffire  à  rectifier  mes  premières  notions  sur 
le  pouvoir  médicateur  de  ces  eaux  que  j'éprouvais 
en  même  temps  comme  malade;  mais  ne  bornant 
pas  à  ce  premier  avantage  sa  bienveillance  à  mon 
égard,  M.  Blanquet  a  bien  voulu  en  outre  me  con- 
fier son  manuscrit,  avec  la  double  faculté  d'en 
extraire  des  notes  et  de  les  communiquer,  si  je 
le  jugeais  à  propos. 

J'ai  cru ,  Messieurs ,  faire  un  acte  utile  à  mes  con- 
citoyens en  répandant  de  suite  les  notes  que  j'ai 
recueillies  et  qui  peuvent  aider  à  connaître  plus 
exactement  la  source  de  Bagnols.  Je  me  suis  donc 
hâté  de  les  réunir  dans  ce  Mémoire  que  j'aiPhon- 
neur  de  vous  présenter  comme  un  faible  tribut  de 
ma  gratitude  pour  la  place  qui  me  fut  si  hono- 
rablement accordée  parmi  les  Membres  non  rési- 
dans  de  votre  Société. 

L'ouvrage  du  docteur  BlaQqnet  m'a  fourni  les 
matériaux  les  plus  importans,'  ceux  qui  se  rap- 
portent aux  considérations  thérapeutiques.  J'ai 
recherché  dans  diverses  sources  les  autres  détails 
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statistiques,  dont  la  plupart  n'iatdressènt  que  la 
curiosité,  mais  qui  néimmoius  m'ont  paru  être  aux 
premiers  uu  complément  utile. 

A  Tappui  de  cette  origine  des  documens  prati-^ 
qoes,  qui  sera  le  premier  titre  de  mon  Êrarail  à 
Totre  indulgence ,  f  invoquserai  la  raison  d'un  in- 
térêt local  qui  ressortira  sans  doute  du  voisinage 
de  Bagnols  par  rapport  au  département  de  la  Hautes- 
Loire,  di;i  grand  eloigaement  des  autres  sources 
de  miême  nafairet  et  de  Tafflnenee  des  malades  de 
nos  contrées  qui,  chaque  anjciée,  y  représentent 
la  majorité  proportionnelle  des  I>aigneurs«  Toute- 
fpisyMessIeurs  |€^recommiatxdan.t  aÎMi  ceJfémoire 
à  ?Dtre  int/^ét;  {e  cro»l  Tavoir  recommandé  à  Tat* 
tention  publique.  Il  me  semble  en  effet  que  1^ 
documens  qui  regardent  les  sciences^  Pagriculture 
et  les  axjitres  i>r JOPK^es  ^pie  protège ,  avec  autant 
dfs  succès  que  de  zèle,  la  Société  aeadémique  du 
Puy,  une  fois  acoueiUis  et  appixmvsés  par  elle, 
doivent  de  son  sein  refluer  insensiblement  sur  les 
masses,  et  avec  le  temps  s'y  substituer  aux  pré* 
jugés  de  la  routine. 

Il  re^  à  remplir  sur  rétablissement  de  Bagndis 
une  tâche ,  plus  grande  mais  plus  difficile.  Ne 
pouvant  la  poursuivre  directeibent ,  j'oserai  du 
moins  l'indiquer  à  ceux  de  nos  Collègues  qui, 
réunissant  à  une  éffie  philaiajïbropie  une  plus 
puissante  influence,  pourraieni  aider  à  la  conduire 
vers  un  heureux  dénouement. 
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Jusqu'à  ce  jour  r^taMiMement  de  Bagnob»  ex- 
ploilé  par  une  administration  particuBèrei  a  prë* 
sente  des  abus  considérables,  sans  parler  des 
améliorations  progressives  qu^elle  a  négligé  d'ae^- 
corder  aux  besoins  de  lliygiène  et  aux  exigences 
de  la  ciTilisation.  Vainement  un  médecin«-inspec* 
terir  y  est  installé  pour  présider  à  la  direction  des 
eaux,  lorsqu'il  n'a  presqu'aucun  ponyoîr  effectif» 
Ainsi  ne  goutemanA;  pas  ^clnsiTement  les  thermes  i 
il  constate  tous  les  jours ,  sans  pouTcur  les  prérenir 
ni  même  trop  souvent  les  combattre,  les  résultais 
iunestes  qu'entraîne  la  Jiberld  laissée  à  tons  les 
baigneurs  de  s'appliquer  le  traitement  minent 
suivant  leurs  caprices  et  hors  de  sa  surveillance» 
Sans  a<Mun  doute,  ses  conseils  auraient  empêché 
la  fin  anticipée  de  plusieurs  malades  qui ,  à  di- 
verses époques,  ont  été  retirés  morts  des  salles 
d'étuves  (i). 


(i)  La  saison  actuelle  a  dëjâ  fourni  sa  d^ploraUe  ^preare  i 
une  femme  de  la  tîlle  de  Sangues ,  atteinte  d'une  alFeetioneM- 
l»rai«  cfaroiiifae^  «aifte  d'âme  TÎolevte  «ontoBon  anr  In  tête,  m 
liAla,  à  f&utrmaiwU  A  fiagnola»  d'aller  se  placer  aovs  le  robinet 
de  la  grande  donche;  elle  brayait  dëjà  la  défense  da  médecin 
qui  Payait  traitée  de  cette  maladie ,  et  elle  f  e  garda  bien  de 
s'éclairer  de  Tayis  du  médecin- directeor  ;  mail  elle  a  payé  cher 
rîaspiratidn  Ae  e  on  aysagle  impradencn.  An  bout  d«  qoelquee 
ni^ntef  de  4{^tle  pr«miâre  ei^ositioo  soor  la  doacbep  elle£iit 
retirée  jans  connaissance  «t  sansmonyement^  respirant  à  peine^ 
et  pea  d'instans  après  ayoir  été  transportée  dans  son  Ht ,  elle 
rendit  le  dernier  soupir. 
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Je  ne  puis  qualifier  les  excès  grossiers  qui  sont 
commis  habituellement  dans  les  piscines  publi- 
ques ,  protégées  d'abord  par  l'absence  bien  impor- 
tune de  toute  lumière  et  ensuite  par  le  défaut  de 
moyens  répressifs.  Et  cependant,  avec  Tinsuf-* 
fisance  du  nombre  des  baignoires  particulières 
réduit  à  9,  tandis  que  3o  rempliraient  avec  peine 
les  besoins  du  service ,  la  répugnance  provoquée 
par  de  pareils  excès  et  contre  laquelle  il  devrait 
être  au  moins  permis  de  se  prémunir  à  prix  d'ar- 
gent ,  est  imposée  au  plus  grand  nombre  dès 
malades  qui ,  ne  pouvant  obtenir  d'assaut  un  bain 
particulier,  sont  bien  forcés  de  se  réfugier  dans 
le  bain  commun.  '       ' 

Enlreprendrai-je  d'indiquer  les  autres  disposi- 
tions hygiéniques  et  les  ressources  thérapeutiques 
que  Ton  trouve  réunies  dans  les  grands  établisse- 
mens  ?  Il  suffira  de  dire  que  leur  .  absence  est 
presque  complète  à  Bagnols.  Toutefois  cette  année 
nous  avons  trouvé  dans  une  maison  du  village 
quelques-uns  dés  médicamens  les  plus  usuels , 
qu'il  fallait  auparavant  envoyer  chercher  au  chef- 
lieu  du  département  et  quelquefois  attendre  plus 
de  vingt-quatre  heures,  tandis  que  le  malade  en 
éprouvait  le  plus  urgent  besoin. 

Une  si  légère  amélioration,  dont  l'éloge  appar- 
tient d'ailleurs  à  une  personne  étrangère  à  l'éta- 
blissement, méritait-elle  d'être  signalée  devant 
les  dangers  plus  graves  dont  menace  encore  les 
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baigneurs  une  modification  qui  a  rëduit  cette 
année  le  nombre  des  membres  de  Texploitation  ? 
Un  riche  acquéreur ,  après  avoir  '  désintéressé 
plusieurs  autres  créanciers  de  cette  malheureuse 
source  grevée  déjà  de  deux  expropriations!  a 
entrépris  contre  Tunique  propriétaire  qui  partage 
maintenant  avec  lui  les  bâtimens  et  terrains  con- 
tigus ,  une  grande  contestation  sur  le  droit  de 
propriété  exclusive  de  toutes  les  eaux  thermales. 
Le  conflit  était  encore  très-animé  aux  approches 
de  la  saison,  lorsque  le  préfet  de  la  Lozère  est 
venu  sur  les  lieux  interposer  une  sage  médiation, 
les  parties  ont  accepté  un  accommodement  pro^ 
visoire,  et  du  moins  jusqu'à  la  fin  de  Tété  ce 
funeste  débat  restera  suspendu.  A  cette  époque , 
trois  exfierts  déjà  nommés,  de  Clérmont,  d'Alais 
et  de  Mende ,  eurent  à  éclairer  les  points  conten- 
tieux de  la  propriété  minérale  ;  mais  la  décision 
définitive  restera  sans  doute  long-temps  encore 
engagée  dans  les  décourageantes  lenteurs  de  la 
justice. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  Ténumération  de 
toutes  ces  conséquences  déSeivorables  d'une  ad- 
ministration particulière,  devenue  cependant  au;- 
jourdliui ,  par  Tincertitude  de  Taction  mise  en 
instance ,  excusable  de  ne  pas  réaliser  les  amélio- 
rations qu'elle  a  peut-être  projetées.  Il  est  plus  im- 
portant d'indiquer  enfin  le  moyen,  sans'doutedcjà 
pressenti,  de  remédier  à  tant  d'abus  :  «le  Gbu- 
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vernement  deyrait  acquérir  les  sources  de  Bagnols, 
ou  du  moins  aider  radministration  dëpartementale 
delà  Lozère  à  s'en  rendre  elle-même  propriétaire.» 
L'intérêt  de  cette  grande  question  n'est  pas 
oireonscrit  dans  les  limites  de  la  Lozère ,  il  s'étend 
au  moins  à  huit  départemens  yoisins,  parmi  les- 
quels le  nôtre  doit  être  compté  des  premiers. 
Que  les  administrations  de  ces  diverses  contrées 
réunissent  tous  leurs  efforts,  et  Tautorité  su- 
périeure ne  pourra  ne  pas  écouter  &vorablement 
leurs  demandes,  exprimant,  ainsi  réunies,  les 
besoins  d'une  immense  population  ?  Quel  que  soit 
le  moyen  adopté,  les  frais  d'une  meilleure  exploi- 
tation  ne  sauraient  être  très-considérables,  appro- 
priés aux  exigences  d'un  pays  pauvre,  et  cependant 
déjà  découvert  par  les  plus  importantes  communi- 
cations. Il  faut  en  effiet  rendre  hommage  àl'adminis- 
Aratîonde  la  Lozère  de  son  zélé  à  améliorer  les  an- 
ciennes routeset  à  remplacer  par  d'autres  plus  £aiciles 
et  plus  sûres  celles  qui  étaient  trop  ardues  et. 
périlleuses.  Quelques  réparations  suffiraient  dans  les 
dbtributious  publiques  de  l'établissement  thermal, 
dont  les  constructions  présentent  un  état  d'entre- 
tien satisfaisant;  et  pour  les  indigens,  la  cbûser- 
vation  des  piscines  communes  isuppléefait  pres^ 
qu'au  dé&ut  d'un  hôpital  Cette  condition^  rem- 
plissant le  devoir  le  plus  grave  envers  l'humanité, 
épargnerait  à  la  direction  des  bains  mue  dépense 
qui  figure,  comme  une  des  plus  onéreuses,  dans 
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presque  tous  les  établissemens  qui  appartiennent 
à  Tétat.  Il  resterait  seulement  à  rdaliser  plusieurs 
dispositions  prescrites  par  Fhygiène^  pour  l'utilité 
des  baigneurs;  on  devrait  encore  y  joindre  quel- 
ques autres  modifications  plus  dispendieuses,  pour 
les  embellissemens  que  recherche  l'opulence.  Ces 
diverses  concessions  ne  sauraient  être  refusées. 
Le  Xjouvemement  a  sans  doute  reconnu,  dans  les 
grands  établissemens  dont  il  est  propriétaire,  que 
les  dépenses  affectées  aux  exigences  du  riche ,  plus 
impérieuses ,  si  elles  sont  moins  respectables  que 
les  besoins  du  pauvre ,  s'accompagnent  d'un  re- 
venu  toujours  progressif.  En  même  temps  il  a  dû 
constater  l'accroissement  industriel  que  développe 
l'âffluence  des  baigneurs  dans  tous  les  pays  voisins 
de  ces  grands  établissemens,  et  cette  dernière 
raison ,  qui  touche  la  fortune  publique ,  doit  lui 
ôtre  plus  chère  que  celle  de  ses  revenus  parti- 
culiers. 

Telles  sont  9  Messieurs ,  les  considérations  qui 
devraient  être  d'abord  recommandées  à  notre 
administration  et  à  celles  des  départemens  voisins, 
et  qui,  présentées  ensuite  simultanément  à  l'âu- 
torité  supérieure,  la  détermineraient  peut-être  à 
une  grande  mesure  en  faveur  de  la  source  ther- 
male de  Bagnols.  Cotivenablement  exploitée ,  cette 
source  peut  rivaliser  un  jour  avec  les  établisse- 
mens  les  plus  renommés  des  Pyrénées. 
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A.  STATISTIQUE. 

Esquisse  géologique  de  Bagnols. 

Le  village  de  Bagnols  (autrefois  Baies),  s'ëlève 
en  amphithéâtre  sur  le  versant  d'une  montagne 
qui  n'est  que  le  prolongement  de  la  Lozère ,  à 
l'aspect  du  levant  et  sur  la  rive  gauche  du  Lot 

Le  sol  de  ce  pays  présente  des  masses  de  nature 
schisteuse  ,•  surmontées  d'une  roche  calcaire ,  et 
parsemées  de  quelques  filons  de  quartz.  En  remon* 
tant  le  Lot  sur  la  rive  droite,  vers  l'ancien  châ- 
teau de  Toumel,  on  découvre  quelques  veines  de 
plomb  et  de  fer  sulfurés,  lesquelles  ont  été  vaine- 
ment cherchées  sur  les  coteaux  de  la  rive  opposée^ 
d'où  surgit  la  source  sulfureuse ,  si  ce  n'est  dans 
l'ouverture  même  de  cette  source  d'où  l'on  a  retiré 
quelques  fragmens  de  ces  pyrites. 

La  station  moyenne  du  baromètre  à  Bagnols  est 
de  0,812  (25  pouces);  toutefois  le  voisinage  des 
montagnes  de  la  Lozère  et  du  Palais  y  fait  varier 
la  température  d'une  manière  extrême  ;  le  froid 
humide  prédomine.  En  été,  une  chaleur ,  favo- 
rable à  Vaction  du  traitement  minéral,  se  con- 
centre dans  le  vallon^  mais  les  moindres  orages 
qui  tombent  dans  le  village  ou  même  derrière  les 
montagnes  circonvoisines,  refroidissent  subitement 
la  température,  et  dérangent  quelquefois  pour 
long-temps  la  saison  des  eaux- 
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Parmi  les  productions  médicinales  qu'on  ren- 
contre au  voisinage  ,  on  remarque  la  ciguë ,  la 
jusquiame ,  le  napel ,  la  digitale  pourprde ,  la  sapo- 
naire ,  Tailgélique ,  etc, 

La  population  du  village  de  Bagnols  se  compose 
d'environ  5oo  habitans.  Les  auberges  peuvent  loger 
à  la  fois  600  malades ,  dont  le  nombre  moyen  est 
de  1700  pendant  toute  la  durée  d'une  saison. 

-^Etablissement  thermal. 

L'origine  des  eaux  minérales  de  Bagnols  se  perd 
dans  la  nuit  des  temps.  Aucune  pierre,  aucune 
inscription  votive,  aucun  monument  n'établissent 
la  date  de  leur  première  application  à  l*art  de 
guérir.  Une  tradition  religieuse  Constate  seulement 
Fantîquité  de  leur  renommée.  Sainte  Enimie,  fille 
de  Clotaire  II  et  sœur  de  Dagobert  (614-628), 
aurait  été ,  par  ordre  de  son  père,  transportée  à 
Ôagnols,  pour  y  chercher  la  guérison  d'une  lèpre 
qu'elle  avait,  par  ses  prières,  attirée  sur  sa  figure, 
afin  de  déplaire  à  un  prince  dont  elle  repoussait 
l'alliance.  L'église  de  bagnols  est  sous  l'invocation 
de  cette  sainte. 

Uhe  preuve  plus  convaincante  que  les  traditions 
populaires,  la  découverte  d'anciens  travaux,  dans 
lesquels  on  reconnut  l'œuvre  des  RoiHains ,  confir- 
merait ^antiquité  de  ces  thermes  dont  la  distribu- 
tion en  trois  salles ,  conservée  jusqu'à  nos  jours , 
offre  une   grande   analogie  avec  celle  des  bains 
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dont  VitruTe  nou$  a  tràp^mis  ta  description,  Ces 

travau:^!  ^éWayéa  W  1764   j^r  le»  wdre^  dn 

cpwte  de  Mor^Pgîer^  seignçuf  de  Bagnole,  çQW^f 

taient  principalement  en  u^a  coqpa}e  potogo^e 

l^tiç  w  pierrw  l^normea ,  au  wi^e^  d'wft  grwd 

l^arr^  crçufé  lu^«na$me  en  partie  dw»  le  roC|  cït 

W^q  voûte  longue,  au  milrçu  de  Jaquçlle  $e  trou* 

vait  un  aqueduq  en  pierre.  Les  e^ux  qu'il  rece^vai^ 

formaient  alors   une    colonne   de   plus  de  trois 

pouces  de  diamètre.  Le  pavé  de  la  coupole  et  du 

carré  était  formé  4*uuw>ai^tic  épai^  à^  dewçieds, 

dont  Iqs  u\arteaux  n^  purewt  briser  la  qpusistauccu 

lï  u^  resite  aujourd'hui,  ?^uciw  vestige  de^e^tr^... 

yftux,  et  il  e§t  heaucuup  ^  regretta  qu'où  u'w  ai| 

pas  mémQ  CQnseryé.  }ç  dqssin., 

Dans  Tétat  aç^uçl»  la  apurqe  thermale  surgit 
vers  la  ^asse  peutç  d'une  luoutagne  schystciu&e 
^pelçe  Pervçnçh^j^  qpx  bpfdQ  le  I.ot^  à  o,a4o  aurr^^ 
dessus  dçs  t>9s^psi  çiaU3ç  d^  cette  rivière,  et  j^  Sa?* 
de  dis^aucç  de  sa  rive  gfiuchç.  A  §ou  issue,  eHç  e8% 
çeçue  dftus  un  tawn  paTalIélpgramwie ,  qui  eat 
creusé  da,»^  la  ïQcbç,  rççQUvprt  d^  pieri:^^  bif;Q 
cimentées   et  renfermé  dans  un  grand  ç^vçw 
yoû^^  tiÇf  çaur^  a<y»t  construits  en  moellons  cfl- 
ça.i?«s  >  wégaJewwt  décpupés  par  l'actiou  ccffro^ 
sivp,  dç»  çs^\ç^%  I/quvwIuxq  de  la  aourç^  occupe 
l'extr^nftité  sud-<?U.«^t  ^u  bas.  d'un  p^  coupé  qm 
foriue  Ip  çcl^^^te  de  h  mo^togue^  «t  au  uivpau  dQ 
fpAd  4tl  ^VHA  oi!i  ArriysQl;  par  un  çpndiHt  hpn^ 
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coutil  >  elle  s'élète  k  o»o5a.  L'intérieur  de  eette 
ouvcrtore,  dans  lequel  on  ne  sent  aucun  traTail 
de  main  d'homme,  est  rendu  inégal  par  diverses 
arabes  que  présoitentles  feuillets  schystenx*  M«  de 
Yaldenuit  découvrit  dans  ce  baasin  deux  phénOi* 
mènes  qui  méritent  d'être  cités  :  c'est  d'abord  un 
bruit  souterrain,  prolongé  et  produit  par  les  émp* 
tioos  de  grosses  bulles  de  gaz  qui,  s'échappant  du 
aein  de  la  montagne,  arrivent  et  crèvent  à  la 
surface  de  Teau,  à  peu  près  toutes  les  minutes. 
Ce  sont  ensuite  diverse*  espèces  de  mucilages 
(comp^osition  acddentelle  de  glairine  hydratée, 
mêlée  d'antres  principes  étrangers),  qui  flottent 
le  long,  des  mura  d^  bassin,  ressenibliaBt,  soit  à 
des  fleurs  de  sureau  macérées,  soit  à  dea  fri^ 
mens  d!éponges  grossières,  soit  à  du  firai  de  gre« 
nouiHes,  etc.,  etc. 

Sans  la  psîroi  occupant  }e  nord'  du  basrin,  est 
placé,  &  o,o52  du  fond,  un  tuyau  en  fonte  dia^ 
décharge,  de  4  pouces  ip  d'ouverture,  lequel 
conduit  1  i3  litres  d'eau  jmr  minute  dans  les  salles 
destinées  aux  douches.  A  sa  sortie  de  ce  tuyau  ^ 
l'eau  se  divise  de  m^hière  que  les  3f&  entretiennent 
trois  dobchisa  de  oetlie  prenrière  aidle,  appelée  }ea^ 
grandes  douches  yks  grandes  étuves,  ourenfer'(d€s. 
hnmvies),  tM»disqaélesdettsautrettcixiqutèaÉeesé> 
repdent  dans  une  saHé  sembfadblecftiejlto5^nne('deS' 
feiafpés)»  Ces  douebes,  qui  s^t^kêscendante»,  fer-' 
ment  ehàcuné  une  colonne  liquide  dé  i,o4Gr  de; 
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hauteur.'  Âu*de1à  de  la  grande  étuve  sont  deux* 
autres' salles  stfparces  Vunè  de  Tautre  par  une 
porte  en  bois  que  perce  un  petit  guichet.  Elles 
sont  plus  spacieuses.  La  première,  destinée  aiix 
bains  de  vapeur,  et  dite  salle  des  petites  étuves; 
la  deuxième ,  aux:  bains  publics,  et  dite  piscine* 
La  même  distribution  a  lieu  dans  les  deux  salles' 
correspondantes  des  femmes.  Au-devant  de  ces 
difféirens  caveaux,. s'allonge  tran^ersalement  lin 
corridor  voûté  servant  de  vestibule  ^  et  dans 
lequel  Peau  thermale  est  encore  dirigée  pour 
deux  usages  :  d'abord  au  fond,  dans  un  petit 
caveau  creusé  dans  l'épaisseur  du  mur  où  elle 
sert  aux  bains  de  pieds  et  de  jambes,  etc.,  etc.; 
et  enfin ,  au  milieu ,  dans  un  tuyau  dont  le  robinet 
fburnit.aux  buveurs  un^  filet  d'eau  continu. 

Tout  près  de  l'établissement.  puZ^iic  qui  vient 
d'être  déctit,'  étaient  placés  autrefois  deux  éta- 
blSssemebs  .pizr/f ca/fiers  qui  ont  été  détruits  ^  l'un 
et  l'autre,  cette  aûnée.rLe  premier,  très-ancien^ 
re<iôuvei^t  par  la  petite  ma^oncontiguë  à  la  grande 
auberge  et  dont  la  muraille  est  baignée  par  le 
Lot,  était  entretenir  par  im  tuyau  provenant  dé 
la  grande  soutrce.'  L'êaix  qui  traversait  la  petitet 
place  ^  reçue  d'abord  dàna  im  éaveàu  où  elle  se^ 
divisait  pour  le  service  de  trois  douches  (une* 
ascendante,  une.  descendante  et  une  latérale), 
était , ensuite  conduite  dans  une  salle  contiguë,^ 
pour  y  alimenter  neuf  baignoires  fermées  dans^ 
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autant  de  cabinets.  Le  second^  qui  n'est  resté 
ouvert  que  durant  la  saison  de  1837,  situé  au-- 
dessus de  rétablissement  public, 'était  fourni  par 
une  source  isolée  et  d'une  température  inférieure. 
L'eau  7  arrivait  de  même,  primitivement  dans  un 
caveau  pourvu  seulement  d'une  douche  descen- 
dante, et  de  là  elle  allait  s'accumuler  dans  un 
réservoir  de  la  salle  voisine,  divisée  comme  la 
première ,  en  neuf  bains  particuliers. 

Ces  deux  établissemens  sont  fermés  depuis  cette 
année.  Le  premier,  par  le  défaut  d'accommode- 
ment du  propriélaire  de  la  maison  avec  le  nouvel 
acquéreur  de  la  grande  soui*ce;  le  second,  par 
l'insuffisance  de  quantité  de  la  petite  source  ré- 
cemment découverte. 

Ils  ont  été  remplacés  par  deux  nouveaux  établis- 
semens ouverts  cette  dernière  saison ,  mais  dont  un 
seul  a  pu  être  complètement  exploité.  Celiii-ci , 
qui  est  situé  daHs  une  ahcienne  cave  dépendant 
de  la  grande  auberge ,  est  entretenu  par  le  même 
filet  d'eau  qui  alimentait  l'ancien.  Il  n'est  formé 
que  d'une  seule  salle  partagée  en  neuf  cabinets , 
et  il  faut  regretter  qu'on  n'y  ait  pas  annexé. un' ca- 
veau de  douches  particulières.  L'autre ,  non  encore 
achevé  et  très-proche  du  réservoir  de  la  grande 
source  de  laquelle  il  est  dépendant',  ne  possède 
acttiellementque  quatre  baignoires  qui,  n^éti^ntpas 
W^me  séparées  par  des  cabinets,  n'ont  presque 
pas  -été  employées,  si  ce  n'est  la  dernière,  au- 
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de«9Qs  de  laquelle  tombe  une  douche  descendftute 
d'environ  $ix  pieds  d'ëlévation»  Le  propriétaire  de 
cet  établissement  avait  voulu  y  formel*  une  piscine 
particulière ,  mais  Tinsuffisance  dti  filet  d'eau  qui 
rapprovisionne  a  rendu  cette  entreprise  impos* 
aible.  Au*^evant  du  premier  caveau  de  ce  même 
établissement  >  qui  est  divisé  en  trois  comparti*- 
mens»  jaillit,  à  environ  4  pieds  dé  haut,  une 
source  ferrugineuse  qui  a  été  découverte  pendant 
les  derniers  travaux  et  dont  la  température  est 
de  aa<>» 

Après  ces  différentes  distributions,  les  eaux  de 
la  grande  source  et  celles  des  deux  établissemens 
{Particuliers  s'écoulent  à  diverses  heures,  par  leur 
pente  naturelle  et  en  deux  trajets  distincts,  vers 
la  rivière ,  ou  celles  provenant  des  bainë  publics 
wriveilt,  omtenuea  au^efa^rs  par  On  petit  lavoir 
énpiène. 

Les  bâlimens  de  l'établissement  public  dont  en 
suhstruction  sur  le  sol  de  la  montagne  Pervenche ,  et 
ceux  des  établissemens  particuliers  sont  surmontés 
d'autârès  constructions  qui  dépendent  de  la  grande 
auberge.  Le  temps  dés  bains  publics  est  déter^ 
miiné ,  le  matin  et  le  soir,  à  des  hemres  régulières, 
après  lesqudles  les  eaux  étant  évacuées,  les  salles 
d'étttves  et  de  douches  restent  ouvertes  pendant 
pluaîeDurs  hèares«  Dans  rétablissement  partietiUer, 
où  Ton  est  soumis  à  une  rétribution  spéciale,  les 
bains  sont  préparés  à  toutes  les  heures  du  jour. 


(  5S  ) 
«t  kfë   buigfieurs  t'y  succèdent   au  bout  d'Ulié 

ta  téttij^tàtuM  de  lA  gtàiicle  source  <}iil  etttre- 
ti«iit  rétÂblissém^kit  public  et  le  nouvel  établisse- 
Mëiit  pattieuliéf,  ptéÈéMe  âifférens  degrés,  selôû 
te  pltiS  ôii  moins  grand  éloîgnement  du  bassin. 
Cette  tem jpératnre  Vslrie  dé  54^  à  3o  (Aéaumur); 
hinéî  là  tënipëi4iture  de  là  satle  des  douches  se 
tniûMietot  à  iif  lites,  tandis  qu'elle  baisse  de  près 
de  ^  dans  la  salle  d'dtûVeS,  et  de  4  dans  là  pis- 
ciné.  Dans  l'anèîên  établissement  particulier,  q}A 
était  pins  Hipprdché  de  là  source -mère,  Teàd 
conservait  ce  dernier  degré  dans  les  baignoires; 
tandis  que  dans  le  nouveau ,  elle  semble  Un  peu 
plus  abaissée.  Cette  différence  peut  provenir  de 
dettï  càUsès  i  le  plbs  grand  éléignement  de  l'eau 
pai^  rappcit  âU  bassin  d'où  elle  dérivé  et  là  moins 
grande  préfondenr  du  éaveau,  qui  est  d'ailleurs 
plus  aéré  que  rancién.  Toutefois  ces  différens  de« 
grés  de  température  constituent  fous  des  bains 
ètcilafis;  seulement  Texcitation  est  plus  grande 
k  mesure  que  Von  s'administre  lès  eaut  plus  près 
àë  rorigine  de  là  source.  La  température  dii 
second  établissement  particulier,  qui  fut  ouvert 
Fànnéé  dernière  seulement,  était  fixée  naturelle- 
ment à  27^.  Ce  degré  de  chaleur  constitue  lé^ 
bûbiÈ  ièffipériÉ.  Cette  source  n'étant  plus  exploitée, 
on  stipplée  àdtUellémeïLt  à  son  déi&ut ,  poni'  c^tenir 
les  bâiiIsséloA  cêitedetnière  indication,  au  moyen 
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d'une  certaine  quantité  d'eau  froide  de  la  rivière 
que  Ton  mêle  à  Teau  thermale.  Mais  il  £iut 
reconnaître  que  cette  préparation  artificielle  des 
bains  tempérés  est  moins  avantageuse  que  la  com^ 
position  naturelle  de  laquelle  on  disposait  Tannée 
dernière,  et  cette  différence  ressort  de  deux  in- 
convéniens  incontestables  t  d'abord,  la  division 
des  élémens  minéralisateurs  qui  s'affaiblissent  parle 
mélange  de  l'eau  de  rivière  ;  ensuite,  l'inexactitude 
presque  inévitable  ^ans  le  degré  d'abaissement  de 
la  température  naturelle,  abaissement  opéré  avec 
un  plus  ou  moins  grand  nombre  d'arrosoirs,*  et 
pour  la  vérification  duquel  le  gardien  des  bains , 
intéressé  d'ailleurs  à  épargner  sa  peine ,  n'applique 
ordinairement  d'autre  thermomètre  que  le  bout 
de  son  doigtj  et  cependant  l'importance  théra- 
peutique de  cette  détermination  de  la  tempé- 
rature est  extrême.  Dans  l'indication  de  la  mé- 
thode excitante,  la  différence  d'un  à  deux  degrés 
peut  s'accompagner  souvent  de  résultats  fâcheux  j 
on  voit  en  effet  des  malades  qui,  supportant  très- 
favorablement  la  chaleur  de  la  piscine,  ne  peuvent 
séjourner  une  seule  minute  dans  les  ctuves,  même 
après  y  être  entrés  par  ménagemens  gradués, 
ainsi  qu'il  convient  toujours  de  le  faire.  Il  devient 
alors  facile  de  conclure  combien  peut  être  funeste, 
dans  l'indication  contraire  de  la  méthode  tem- 
pérée, l'administration  d'un  bain  conservant  le 
degré  plus  ou  moins  élevé  de  l'excitation.  Le  plus 
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grand  nombre  des  malades  n'en  s<»t  pas  moins 
exposes  tous  les  jours  aux  conséquences  d'une 
pareille  inexactitude  contre  laquelle  deux  moyens 
peu  dispendieux  suffiraient  pour  tenir  à  couvert 
la  responsabilité  de  l'administration  thermale* 
«Chaque  cabinet  devrait  être  pourvu  d'tme  lumière 
et  d'un  thermomètre  à  bains,)»  Le  prix  des  bains 
particuliers  qui ,  sur  le  tarif  approuvé  parle  Préfet, 
est  taxé  à  i  franc  pour  le  propriétaire,  et  25  cent. 
pour  le  gardien  qui  le  prépare,  tandis  que  le 
premier  s'attribue  exclusivement  les  deux  rétri* 
butions,  et  que  le  second  harcelle  ensuite  les 
malades  pour  obtenir  une  gratification  supplé- 
mentaire, ce  prix  est  assez  élevépour  qu'on  demande 
l'application  d'une  mesure  si  simple  et  cependant 
si  nécessaire. 

Propriétés  physiques   des  eaux  minérales   de 
Bagnols. 

L'eau  minérale  de  Bagnols  est  limpide  et  inco- 
lore, si  ce  n'est  lorsqu'elle  est  vue  par  réfraction 
et  de  suite  après  avoir  été  puisée  ;  alors  elle  offre 
une  teinte  légèrement  opaline,  qui  se  dissipe  par 
^e  repos  ou  le  refroidissement,  tandis  qu'elle  de-* 
vient  plus  prononcée  par  l'ébullition.  L'élévation 
de  la  température  trouble  ainsi  le  liquide ,  sans 
doute  en  laissant  précipiter  les  carbonates  terreux 
tenus  en  dissolution  par  l'excès  d'acide  caibonique; 
Elle   présente   une  apparence  onctueuse  >  dont 
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Vefiet  est  sonsibk  à  la  pe&U  quftkld  OU  la  touôhe. 
Cette  propriété  a  rapport  à  là  ptésthce  de  qudqueil 
filamens  très-dAiéi  qu'elle  tient  étt  sUspemiôlii 
de  méiné  que  d'oft  petit  nokhbre  dé  floeôfl^  épata 
d'une  matière  p»eado^animalé  d'un  blanc  }àtin&tre 
{glairine  OU  bûrégmè)4  Elle  élhale,  à  son  i^sUe 
de  la  source^  une  odeur  d'acide  hydro^ulfurique 
(Êélle  dea  09U&  durdis)  qui  disparaît  promptement 
à  rexpoaition  à  l'air.   Cependant  cette    odeur, 
presque  nttUe  dans  les  réservoirs,  demeure  cons-> 
tamment  répandue  auï  abords  de  l^établissement. 
Sa  saveur  est  fiide,  peu  prononcée,  nullement 
déaagréable.  L'impression  du  calorique  prédomine 
sur  une  tfès-légère  sensation  d'astrlctlon  qui  dé- 
iioti  Vexiâtenee  d'un  principe  alcalin;  mais  IVau^ 
devient  tout-à-Ëiit  insipide  parle  refroidissement, 
particularité  qui  dénote  la  grande  volatilisation  de 
ses  principaux  élémens.  Sa  pesanteur  spécifique 
diff&re  à  peine  de  celle  de  l'eau  distillée.  Elle  doit 
doue  GOntenirune  très-faible  proportion  dés  subs- 
tances minérales  qui  la  côtnposent.  Enfin  la  tem- 
pérature  qui,  dans  le  bassin,  est  dé  S5^(RéaumUr), 
ft'^tet  que  de  S4<>  dans  la  aâlle  deô  douches,  de  33« 
dans  celle  des  étuves  et  de  9^  dans  la  piscine. 

Ce  phénomène  de  la  thermalité  dès  eaux  miné- 
rales tst  trop  digne  d'intérêt  pôUf  pouvoir  s'em- 
pêcher ici,  sinon  de  discuter,  du  moins  de  citer 
teé  théories  les  mietit  accréditées  sur  ce  grand 
^it  de  là  ^6logie. 
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Une  ptemière  inflaence ,  celle  qai  provient  de 
la  combinaison  dés  principes  connus  on  ignoras 
d'une  éaU  minérale  «  concourt  au  développement 
du  calorique;  elle  est  dite  théorie  des  réactions 
chimiques.  II  fiint  y  afoutér  Tinfluence  du  ffeu 
central  I  dont  a  théorie  appartient  A  Fourrier  et  à 
I«aplace5  ceUe  d'un  foyer  propre  de  chaleur  oon*- 
aervé  par  les  yolcans  éteints^  d'après  Beraélius}  enfin^ 
celle  d'une  action  électro-motrice  entre  lesdiversea 
couches  du  globe ,  d'après  le  professeur  Anglada. 

Aucune  d^  ces  théories  ne  doit  être  adoptée  ni 
rejetée  eiclusivement^  il  est  sans  doute  plus  raison- 
nable de  considérer  les  diverses  influences  aux* 
quelles  elles  se  rattachent,  comme  agissant  d'une 
manière  combinée  dans  le  développement  de  la 
thermalité.  Ce  phénomène  sera  donc,  en  résumé, 
produit  par  une  triple  action  chimique,  calori- 
fique et  électrique. 

Propriétés  chimiques  des   eaux  minérales  de 
Bagnùlsé 

Les  eaux  minérales  de  Bagnols  ont  été  soumises 
plusieurs  fois  à  l'analyse  chimique,  et  les  résultats 
n'ont  jamais  été  identiques  ;  la  différence  d'  été 
prononcée  surtout  à  l'égard  de  la  quantité  propor- 
tionnelle de  l'élément  sulfureux ,  libre  et  combiné, 
qui  prédomine  sur  les  autres  principes.  Le  dëfiuit 
d'une  appréciation  rigoureuse  provient,  sans  doute , 
de  l'éloignemefit  deslietaoù  l'en  a  opéré.  Toutefois 
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lès: eaux  thermales  de  Bagnols  sont  généralement 
qualifiées  eaux  sulfureuises ,  hydro-sulfatées. 

Passant  sous  silence  les  explications  théoriques 
qui  s'y  rattachent,  je  me  bornerai  à  citer  deux 
de  ces  analyses  pratiquées,  à  des  époques  diver- 
ses, par  deux  chimistes  également  renommés: 
Ja  première  j  à  Nîmes ,  par  M.  Plagniol ,  inspecteur 
de  TAcadéniie}  la  seconde,  à  Paris,  parM.Ossian- 
JBEenry. 

A.  10,000  parties  d'eau,  en  poids,  ont  donné 
4,o39  de  substances  solides  en  dissolution  ;  les  unes , 
dont  le  poids  total  ne  s'élève  qu'à  o,o44f  «^  sépa- 
rent à  une  première  évaporation  et  consistent  en 
sous-carbonate  de  chaux  et  de  magnésie ,  et  en 
une  petite  quantité  de  silice  et  de  glairincr  Les 
au  très  ne  peuvent  être  obtenues  que  par  une  évapo- 
ration complète.  Leur  poids  total  de  49^60  résulte 
de  1,727  sulfate  de  soude. 

o,23g  chlorure  de  sodium. 

1,856  sous-carbonate  de  soude. 

0,438  silice. 

5.  1000  grammes,  ou  un  litre  d*eau  minérale, 
ont  donné: 


nUNGIPES 


/     Çwuuité    Azote  89  dégageant  à  la  source  arec lesaci- 
inMUrminée.      j^^  carboDÎqiie  et  hydro-8i>lfuriqac. 
id.        Acide  bydro-sulfurlqae ,  très-sensible  à  la 
source. 
0,1 39    Addé  oarboiuqvéy  libre» 
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/      •         .    0,143    Cblornre  de  sodiam. 

«traces.         Id,      depotaMiom» 

0,089    Sulfate  de  sonde  anbydre. 

0,01 5        Id,      de  chaux     id. 

i^nfCiPEs 

o,o53    Carbonate  de  chaos. 

fixe*. 

0.006           Id,       de  magnifie. 

0^160           Id.      de  aoade  anhydre. 

>>  traces.    Sulfate  de  fer. 

o^ooS    Silice  et  alumine. 
\                   0|Oo4    Matière  organique  azotëet 

Total  desiubttaaèea  fixes.     0|473* 

(  Journal  de  Pharmacie  ^  n^  3  ,  mars  iSSy.) 


THÉRAPEUTIQUE. 


Quelques  considérations  sur  les  actions  thérapeu^ 
tiques  des  eaux  minérales  de  Bagnols. 

Les  considérations  qui  se  rapportent  aux  pro- 
priétés médicinales  des  thermes  de  Bagnols,  four- 
niraient la  matière  d'une  longue  dissertation,  sans 
que  Ton  pût  encore  en  déduire,  sur  leurs  divers 
ihodes  d^actïons,  une  théorie  rationnelle.  Ne  pré- 
tendant pas  envisager  cette  question  sous  le  rap^ 
port  scientifique  j  mais  plutôt  dans  ses  applications 
pratiques j  je  me  bornerai  à  résumer  qpielquesj-' 
unes  des  notices  médicales  les  mieux  accréditées, 
($ûi  pourront  faire  ressdrtir  les  principales  iÂdica- 
tioris  et  lès  dij^éreris  moyens  d'adniinistràtion  que* 
comportent  ces  eaux  sulfureuses. 

Deux    méthodes   spéciales'  sont  établies  pour 
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évaluer  le  poavoir  thérapeQtique  d'une  eau  miné* 
raie  9  et  subsidiairement  pour  diriger  son  emploi. 

i^  La  méthode  théorique  y  qui  est  basée  sur  la 
connaissance  de  ses  propriétés  physiques  et  ch> 
miques. 

a^  La  Méthode  expérimentale  y  qui  est  basée  sur 
Tobservation  clinique. 

Bergmann  a  dit  ;  <(  Connaître  la  composition 
y  d'une  eau  minérale,  c'est,  en  quelque  sorte, 
»  devancer  l'expérience.  »  Mais  il  faut  ajouter  que 
l'expérience  est  le  complément  indispensable  de 
cette  étude  organique  des  eaux.  La  chimie  est  leur 
anatomie,  tandis  que  Vobservation  expérimentale 
est  leur  physiologie. 

LMnfluenee  médicatrice  d^me  eau  minérale  ré* 
suite  de  la  combinaison  de  plusieurs  actions  par- 
tielles qui  se  rapportent)  chacune  isolément»  aux 
divers  principes  physiques  et  chimiques  de  sa 
constitution.  Cette  influence,  générale  et  compleT^e» 
modiâée  d'ailleurs  par  les  agens  environnons  et 
parles  dispoaitionaindividoelles ,  offre  tx)U)(mraune 
analogie  avec  les  actions  particulières  des  éléoiem*; 
La  même  eau  peut  dçnc  offrirdes  propriété»  dtffé^ 
rentes,  en  raison  de  celle»  qui  sont  affectées  & 
chacun  de  ses  élémexfes  particnliera,  et  certaines, 
de  ces  propriétés  seront  plus  prcsxoQcées»  si  le 
principe  doiÀ  eUe^  déri?ent  e^tlm^mén^  |«ffn 
dominant* 

Appli^jMiU  cetu  mmûèiede  vmHidfrirwtt 
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9illfar?u<e  d^  ^gnolii  |«  vais  isoler  les  propriëtds 
diverse  9ttriI>Q^es  &ses  ëlëmens  principaux)  et  de 
leur  CQinl^iQaisoo  acms  Terrons  résulter  un  pouyoir 
m^dicmal  ^opiplexe  qui  contient  plus  ou  moins  k 
un  certaii]^  nombre  de  maladies  analogues  et 
différentes. 

I^a  température  de  la  source  revendique  deux 
«ffets  opposés  selon  ses  diffërens  degrés  princi- 
paux; s^u  sortir  du  réservoir  »  à  34^)  l*eau  est  puis« 
jiamment  excitante  et  diaphorëtique.  Abaissée  à 
97^  artigcieUement  9  elle  devient  an  contraire 
^moIU^nte  et  anti^spaamodique. 

le  principe  sulfiiriouxy  le  plus  imporlani  de  tous, 
exerce  un pouYoirspéci6que  sur  le  systime  cutané, 
]^éveille  le  ton  relâché  des  membranes  muqueuses, 
et  détermine  enfin,  comme  diapborétique ,  les 
mouyemens  fluxionnaircs  qui  ont  été  vicieusement 
Qça^ceotrés« 

Les  carbonates  alcalins  joignent  à  une  excitation 
plus  pronesicéQ  sur  l'appareil  IjFmphatique  une 
grande  aptitude  à  résoudre  les  engorgemensasthë- 
oiques  dta  glandes  et  des  viscères,  as  agissent 
aussi  fiW  Id  système  nrinaim» 

Ou  attribua  à  Tacidé  oaibbniqno  une  action 
s^ative»  snti-âpiftsmodîqM,  luiti-septique» 

MiprÎMipe  paemdo-oigaidqn»  est  r^pnté  jouir 
d'iKM  pr^niié  estfémenèiit  ëmoniente. 

QuMl «ugiit  anle dtklà liKeo,  km  eftcacM 
n*fftt  pM  déb^rmiftétt» 
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L'action  cohiplezè  et  simultanëe  de  toutes  ces 
actions  partielles  et  isolées  est  représentée  par  ttnë 
excitation  spécifîq\ie,  de  laquelle  le  développement 
direct  d'une  petite 'fièvre  démontre  la  présence 
sur  rorganisme.  Les  effets  de  cette  réaction  'per- 
turbatrice éont  d'autant  plus  favorables  qu'ils  sont 
plus'lents  et  insensiblement  progressifs.  Mais ,  outre 
cette  excitation  directe  qui  constitue  et  résume  les 
propriétés  immédiates  des  eaux  dé  Bagnols,  ces  mê* 
mes  eaux  développent  d'autres  effets  dits  secondaires 
pu  de  (/^/^rmzm/iôn ,  consécutifs  à  l'action  directe 
et  constitués  eux-mêmes  par  les  évacuations  diu- 
rétiques, ou  par  les  évacuations  diaphorétiques^ 
ou  par  ces  deux  évacuations  à  la  fois. 

Du  reste ,  Tinfluénce  complexe,  le  résultat  de  la 
combinaison  dé  ces  diverses  propriétés ,  immé- 
diates et  secondaires'  de  la  source  de  Bàgnols, 
sont  d'autant  plus  prononcés  que  les  deux  élémens 
principaux,  le  dalorique'et  lé  principe  sulfureux, 
sont  dans  un  degi^é  de  concentration  plus  grande , 
le  calorique  à  son  degiré  primitif,  et  le  principe 
sulfureux  dans  st%  proportions  naturelles.  Dans 
les  conditions  opposées  d'abaissement  de  la  tem- 
pérature et  de  division  de  la  substance  sulfureuse, 
par  la  trpp  longue'  expqsition  à  l'air  et  surtout  par 
le  mélange  !le  l'eau  froide  ordinaire ,  les  alcalis 
prédominent,  et  alor^  l'excitation  est  remplacée 
par  lesprppriétés  étiioUieàtes  et  aoitispasiilodiqués. 

Ces  développemens   que    £9umit  la  méthode' 
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théoriqoe  joffisent  déjà  ponr  &ii6  preaaentir  les 
propriétés  principales,  cotamunes  aux  eaux  ther* 
laales  de  Bagnèls  et  aux  autres  sources  ^ulfurensesi 
teUes  que  celles  de  Barèges,  Cauterets,  Bagnères, 
de  Luc^oQ)  Bonnes,  etc  Ainsi  elles  devront  con- 
venir à  certaines  maladies  parvenues  à  T^tat  chro- 
nique, qui  réclament  dans  leur  traitement  ordi- 
naire quelques-ùnçs  des  vertus  spécifiques  attri- 
buées aux  divers  élëmisns  que  nous  avons  étudiés 
séparément.  Elles  seront  conséquemment  indi- 
quées dans  les  exanthèmes  cutanés,  les  affections 
scrofuleuses ,  les  rhumatismes,  les  engorgemens 
articulaires,  les  paralysies  traumatiques,  les  ul- 
cères rebelles,  etc.;  et,  dans  la  condition  d'une 
température  moins  élevée,  elles  seront  appliquées 
&vorablement  contre  certaines  affections  nerveuses 
générales  ou  locales.  On  conçoit  aussi  que  le  genre 
e^icitant  de  celte  médication  ne  convient  que  dans 
les  maladies  chroniques,  exemptes  de  fièvre  con- 
tinue et  de  lésion  organique,  et  qu'il  produirait 
des  effets  funestes  administré  dans  les  affections 
aiguës  simples  et ,  à  plus  forte  raison ,  compliquées 
d'un  travail  de  désorganisation. 

Mais  faut-il  croire  que  le  pouvoir  curatif  des 
thermes  de  Bagnols  soit  complètement  déterminé 
par  ces  indications'?  Tout  leur  état  de  vie  et 
d^action  sérait-U  concentré  dans  ces  étroites  limi- 
tas? Non',  sans  doute  j  caries  propriétés  inhérentes 

k  h  comp6flâtion  içatériellè  de  ces  '  eaux,  telles- 

5 
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i|Well^  vienneiiL  d'élre  dédùîlôs  ée  Lear  nuly^e^ 
sQ  atwac^iit  k  rinfim  pav  Teffet  des  agèns  enn^ 
ronpai)»»  pgr  le»  dispositiaDftmâivîdaelles  etpâf 
les  modes  pArticulicçs  d'administration.  I/obser» 
YfttioQ  cli^ique,  Texpërience  dûreoto,  peu?eftt 
seules  ^pprofQ&dîr,.  dafia  de  si  nomboeases  modî-» 
fi^cutioiisy  la  pnîssfufttie  médicatnce  d'une  eao  mi** 
nérale,  et  pour  formuler  eette  puissance  daps  tous 
ae$  détails  d'i^oatims  et  d'àppIicatioiiSj  il  est 
Uiéc^saire  qu'uu  mëdecm  ait  fait  de  eette  éluder 
pratiqueysur  le^  lieux  et  pendant  delcmgnesànti^s» 
son  pocupation  assidue  et  presque  ezolnsîve»  Ce 
n*est  doQO  que  dans  ces  traités  apëoiaux,  oà  sont 
réuniefiï  et  diSiCUtéea  un  très-grand  nombre  d^ei^ 
servations  cliniques  et  où  les  préceptes  sont  tous 
appuyés  sur  les  conclusions  de  rexpârienoe  di- 
recte} ce  n'est,  dis-^jo^  que  dons  les  traités  spéciaux 
que  peuvent  s'éclairer  les  erreurs  populaires  et  se 
c^^pl^er  lea  oooinaiasançes  médicales  sur  toutes 
les  propriétés  thérapeutiques  d'une  éau  minérale. 
L'ouvrage  du  ,do0teur  Blanquet  réalisera  ces  cofi- 
ditien^  eu.fa^veur  des  tbeimes  de  Bagnole 

Précautions  préparatoires  au  traitement  des  eaux 
minérales  de  Bagnols. 

Xe  temps  le  plua  Jlvorsd!de  à  l'emplM  des  eaux 
thermale»  di&  BagiKda  est  du  i^'  jvallet  h  kfia  dé» 
septembres  ^tk  y  voit  cependant  des  malades  s^ 
rendre  plus  tôt  et  d'autns  plus  tard }  on  eite 
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mâçae  un  profeMeur  distingué  deTik^edè^Mont- 
pellierqai  vieoti  depuis  plusieurs  anuëesi  y  sui?ré 
le. traitement  minéral  pendant  tout  le  moi»  de 
décembrct.      - 
Letempsdeaeattt  est  partagé  en  plttsleoraépoquesf 
de  dÎK  à  vingt  joUftfy  dite»  saisons.  Cet  espace  de 
temps  «tiffit  ordînaireinent  h  produire  rescitalîon 
spécifiqtie  qoij  comme  il  a  étéifoy  constilue  l'effet 
thérapeutique  dei  thermee  sulfureux.  Cependant 
iWandrait  adieiîix  prolonget  1a  durée  du  traitement 
et  prendre  alors  le»  eaux  à  plus  petites  doses.' 

La  premièM  préosnatieti  911e  doit  observer  un 
malade  y  c^ést  de  consulter  tmi  médecin  éclairé  sur. 
la  coBveHaoee  de  Tafiection  dont  il  est  atteint  avec 
les  effets  ihér^peUtrqties  desf  thermes  sulfureux» 
de  même  que  sur  son  aptitude  à  entreprendre  un 
voyage  dont  lea  Iktigues  peuvent  quelquefois  pro« . 
duire  plus  de  mal  qu'il  ne  peut  résulter  de  bien 
parFinflueikce  des  eaux  ttiéme^  parfiiitement  indi^ 
qaées  d'ailleurs,  hé  dé&irt  de  ce  double  conseil 
eét  funeste^  chaque  année^  àplus  d'uii  malade  qui 
viennent  aggraver  lears  maux  par  Ventploi  iotem* 
pestlf  '  du  traitement  minéral  y  ou  qui  ne  par- 
viennent an  lieu. de  leUr  destinatioA  que  dans  un 
état  d'irritation   ou  d'affai$sement  générlil ,  qui 
cokirlre^ndi^ue  celtes  médication.  On  en  citeun  très- 
grand  nombne  auquel  ces  conditions  contraire» 
ont  rdndu  l'actite  des  -eJMKt;  |4us  ou  moin»  fu- 
neKe  :  idiilsiewra  oftt  pagre  leur  imprudence  par 
une  mort  rapide. 


(68) 

A  côte  de  ces  premières  recommandaCions  adreâi- 
sées  aux  malades,  doit  trouver  place  un  reproche 
enconru  par  quelques  médecins  qui  envoient  sou- 
vent leurs  cliens  àBagnols,  dans  le  seul  but  de  les  y 
faire  profiter  des  influences  Eiygiéniques  et  sans 
tenir  compte  de  Vinflaence  médicatrice  des  eaux. 
Cette  conduite  inconsidérée  compromet  à-Ia-fois' 
leur  jugement^'  le  moyen  thérapeutique  et  le  reste 
précieux  d'une  santé  que  les  malades  auraient  po 
prolonger  chez  eux  par  les  soins  ordinaires.  Toute- 
fois les  malades  doivent  encore  ne  pas  s>n  rap- 
porter aux  seuls  conseils  d'un  médecin  qui  a 
connu  leur  affection ,  et  le  rapport  de  celle-ci  avec 
les  eaux  minérales.  Il  ne  leur  est  pas  moins  utile 
ni  moins  indispensable  de  s'éclairer,  aussitôt  après 
leur  arrivée  dans  l'établissement  et  durant  tout 
leur  séjour,  des  avis  du  médecin-directeur,  lequel 
saura  confirmer  la  convenance  de  ces  eaux,  pré- 
ciser les  moyens  particuliers  de  leur  administra- 
tion et  modifier  enfin  leur  emploi ,  selon  les  effets 
journaliers  qui  devront  être  soumis  exactement  à 
son  observation. 

-  Il  est  presque  toujours  utile  de  ne  pas  précipiter 
l'emploi  des  eaux  de  Bagnols.  Quelques  jours,  sur- 
tout à  la  suite  d'un  long  voyage,  doivent  être 
donnés  au  repos  et  quelquefois  même  à  l'adminis^ 
Iratioh  de  quelques  remèdes,  parmi  lesquels  il  Êiut 
dans  tous  lefs  cfts  indiquer  les  ménagemens  hygié* 
niques.  Entr'autres  dispositions  morbides  qui  dé- 
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rahgeraienlle  traitement  minéral,  TemiArras  ga^- 
iriquejHpléthoreySok  locale^  scHigénérale^éèmùn- 
dent  à  être  prëaUblemeht  combaltns.  Les  moyens 
ordinaires  les  dissipent  assez  rapidement^  mais  qoel*- 
quefois  les  mêmes  phénomènes  morbides  se  re^ 
produisent  pendant  Tadministration  des  eaux*  Alors 
il  suffit  le  plus  souvent  de  suspendre  leur  emploi 
quelques  jours ,  durant  lesquels  la  nature  se  charge 
seule  de  dissiper  ces  accidaas  et,  au  besoin,  on 
les  combat  de  nouveau  par  les  remèdes  appropriés. 

Malgré  tous  les  soins  pour  ûivoriser  Tefficacilé 
des  eaux  sulfureuses ,  leur  usage ,  dans  quelques 
circonstances,  exaspère  la  maladie  contre  laquelle 
on  les  dirige  rationnellement.  Celte  recrudescence, 
qui  se  rapporte  directement  à  Texcitation  spéci- 
fiquedes  eaux ,  est  loin  d'être  toujours  dé&vordde; 
elle  if  est  d'-ailleitrs  le  plus  souvent  que  momen- 
tanée et  passagère.  Dans  les  cas  opposés,  où  elle 
persiste  en  devenant  progressive,  il  contient  de 
diminuer  celte  influence  immédiate  des  eaux,  en 
les  mitigeant  davantage,  on  même  en  les  suspen^ 
dant  durant  quelques  jours. 

D'autres  disputions  se  présentent  oà  les  eaux, 
qui  paraissaient  avoir  été  primitivement  efficaces , 
finissent  par  ne  produire  qu'une  action  impercep* 
tible.  Cette  espèce  d'inei^tief  succédant  à  une  activité 
manifeste,  est  Teffet  de  rinfluencé  devenue  habi* 
tùdle  de  Tageht  thérapeutique  sur  Torganisme; 
c'est  une  tolérance  générale.  Mais  l'inactiain  n^eat 
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qu'âppAMole ,  car  Taction  immëdiale  des  principes 
miaértlisaieiirs  ne  cesse  pas  de  pénétrer  intimé*- 
m^ildans  les  tissus  orgamyies ,  poor  se  démonti«r 
plus  tard  par  des  èflTeta  secondaires.  Du  reste  ^  ces 
effet»  se  prolongent  plus  ou  moins  long^^temps 
après  Tapplicatiou  minérale,  souTcnt  même  ils  ne 
sont  appréciables  qu'un  ou  plusieurs  mois  après. 
Mais  le  succès  de  cette  médication ,  loin  d^étre 
moins  fevorable ,  est  plus  complet  lorsqu'il  est 
plus  retardé)  et  c'est  par  cette  propriété  princi- 
pale que  les  *  eaux  thermales  de  Bagnols  con- 
TÎeqLnent  surtout  aux  .  affections  chroniques  et 
asthéniqueS)  lesquelles  réclament  en  particulier 
des  moyens  doux  et  tardi&. 

Bipfin)  les  malades  doivent,  lo^squ'it^  sont  re-^ 
venus  danSi  lettrai  foyers,  cl^érter  plus  ou  moins 
longwiemps  uA  régime  modéré  et  toute  espèce  de 
ménagepieBs  pour  i^voriser  .le  développement 
des  effets  qui,  le  plus  souvent,  n'ont  été  queisim*- 
jument  préparés  par  le  traitement  des  eaux  de 
Bagçols.  Gétte  recommaa^atidn  s'adresse  pltis  par^ 
ticulièrement  aux  malades  qui  ep  ontmppcdttéune 
grande  apéitiideMa  diaphorèse^  carl'exposifctônau 
froid  suffirait,  *en  répercutant  une  trMisptration 
générale  ou  partielle,  nQU^uleoifnt  à  fiii^e  avorter 
le  bien&it  dé  lamédioati(»  ,  mais  encore  à  aggrave^ 
les  acoidens  prknitiés.     . 

il  restée  ajouter  que,  malgré  la  plus  grande 
feliîeacité  d'une  première  saison  des  eaux  sur  une 
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maladie  donnée,  U  est  rare  que  la  guériflon  soit 
coiifiFitiée)  ileat  pHideiri;  de  les  employer  deoz  eC 
même  plusieurs  autres  ankiëès  de  aaite,  sm[)t6ut 
quand  ramëlioratidn  n^  été  qa'ëphémèt«4 

Différens  modes  d^admiaistration  des  eaux  miné- 
rales de  Bagnots, 

On  emploie  Teati  thermaie  de  Bagnols  en  hol&^ 
son^en  bains,  en  ébives,  eadouehes,  ea  injections, 
lotions,  friottons  péâilùyes,  eto« 

La  quantité  de  boisson  varie  beaticonp  selon  les 
eîrôasistadces ,  telles  qiié  indication  du  traiteirieiit 
excitant  ou  calnumt»  Téfat  pàrtieolier  dû  malade  i 
le^  effets  généramt  qu?il.  en  ^proureV  etc.^  Tonte'' 
fèis  cette  dose  mûrie  dé  4  oabes  à  3  livres  par 
|oor«  La  qualité  est  au«i  sujcftfe  atix  mêmes  nko^ 
difications  :  on  emploie  Teau  pure  ou  mélangée} 
ma£a  lé  pkis  son  Vent  on  comméfteè  par  '  la 
pitedre  coupée^  soit  àf?ec  du  Isot  ,  soit  avec 
lès  bonîilons  de  poulet  et  de  teau-,  soit  avec  des 
tisanes  adouoissatites  ouamères*  La  propdrtàon  de 
divers  mâangès'  qias  diminuent  le  calorique  et 
affaiblissent  rélémeJditsulfiireiix  5  rend  Texcitatioft 
minérale  plus  ou  moins  modérée.  Selon  les  indî^ 
<»tiôns  spéciales,  oncbiitimie  }usqdfau  boàtrosage 
àe  Vùisa  ainsi  mit^e^  ou  en  diminuant  grildael- 
lement  la^  quim^ité  du  liquide  étmngtr,  oiibôit 
plus  du  tnoqns^  procbainement  feau  sdlftireiise 
toute  pnrew  ' 


(72) 

On  diminue  également  Faction  excitante  dés 
bains ,  en  les  composant  avec  Fean  thermale  arti- 
ficiellement refroidie  de  plaaîenrs  degrés  par  le 
mélange  dé  Teaii  froide  naturelle* 

Les  étuves  et  les  douches  peuvent  être  prises 
également  à  des  degrés  différens ,  mais  cependant 
à  des  degrés  qui  se  ^apportent  toujours  à  Texci* 
talion.  Celle-ci  sera  obtenue  par  ces  moyens,  à 
un  degré  modéré,  dans  le  caveau  du  nouvel 
établissement  particulier;  à  des  proportions  plus 
élevées,  dans  le  cdveisiu de  Fahcien  établissement 
particulier  et  dans  la  salle  publique  des  petites 
étevès  (lès  étuves  s'aditainistrent  seulemeht  dans 
cette  dernière)  ;  et  enfin  ,  les  étuves  et  les 
doudbea  seront  prises,  à  l'extrême  degré,  dans  la 
salle  des  grandes  étuves  du  même  établissement 
public.     .    • 

:  Les  injections,  les  lotions,  les  bains  de  jambes, 
de  pieds^  et  de  toute  autre  partie,  peuvent  être 
administrés  à  un  degré  plus  ou  moins  concentré, 
eti  employant  piire  ou  mitigée'  Feaù  minérale ,  à 
laquelle  éa  peiit  teonséquémment  donner  sous  ces 
dernières  feianes  Fune  ou'Fautire  de  ses  deux 
grandes;  indiciitiens. 

Pour  les'  malades  qui  doivent  subir  simultàné*- 
meùt  avec  Feau  en  boisson,  les  bains,  les  étuves, 
les! douches ,  etc.,  11  est  à  propos  qu'ils  ne  se 
soumettent  pas  inconsidérément  3l  toutes  ces 
épreuves.  Ils  doivent  arriver  graduellement  de  la 
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petite  ëtnve  ft  la  salle  des  douches  modérées,  et 
de  celie-ci  à  là  salle  des  grandes  douches ,  en 
ayant  soin  dé  rester  pea  de  temps  les  premiers 
fours  dans  ce  dernier  caveau.  Ils  pourront  ensuite 
sans  danger  y  prolonger  insensiblement  leur  sé^ 
jour. 

Les  frictions  opérées  simultanément  avec  là 
douche  et  les  étuves ,  en  complétant  le  dévelop- 
pement de- la  sueur,  favorisent,  en  outre,  le  dé- 
placement, des  engorgemens  fluxionnaires* 

Maladies  qui  réclament  V emploi  des  eaux  minérales 
de  Bagnols. 

La  matière  dé  ce  chapitre  sçra  la  plus  impor- 
tante ,  puisqu'il  résumera  là  partie  expérimentale 
du  manuscrit  du  docteur  Blanquet*  Je  tracera 
d'abord  la  série  des  affections  pour  lesquelles  il  a 
constaté  Tefiicacité  la  plus  évidente  des  eaux  qu'il 
dirige,  et  à  chacune  de  ces  affections  je  consa- 
crerai ensuite  quelques  développemens  empruntés 
à  son  ouvrage ,  qui  feront  ressortir  les  indications 
et  contre-indications ,  de  même  que  les  diverses 
formes  d'administrations  qu'il  a  attribuées  à  leurs 
principales  modifications,  Je  ne  prétends  pas  d'ail- 
leurs juger  les  idées  théoriques  qui  ont  présidé  à 
la  classification  adoptée  par  ce  praticien  con- 
sommé ,  pour  les  maladies  sur  lesquelles  s'exerce 
depuis  si  long- temps  son  étude  spéciale*  Il  est  plus 
à  propés  de  reconnaître  l'exactitude  conscieia- 
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^tise  dont  sont  emprointea  les  notnbreoaes  obser<« 
rations  qu'il  a  rënaies ,  la  «pl^ëciaîoQ'  rigoareusfe 
êmo  laquelle  il  formule  aes  coueiusioiis  {hërapeup 
tiques^  et  surtout  Fëgale  bonne  foi  avec  laquelle 
il  ënumète^  à  côté  deB&ita  qui  jqstifîeut  ki  rëpu^ 
talion  de  son  ëtablissement,  tous  ceux  qui  ont  pu 
la  compromettre* 

i«  JRhumafismet  ehrortiques,  musculaires  ou  artwuMreSf 
finales  m*  if&mpUqnéê  :  àe»  diatèseâ  ftangafaiei  nêrreoseï 
bilieuse,  eio«;  d'faéauMnrbatdes  ,  d'béoiorrfaagies  nasale î 
gastrique,  utérine,  de  métastases  viscérales,  d'affections 
articulaires,  de  névralgies  locales. 

2^  Maladies  eatarrhaks  :  caarouement ,  aphonie ,  catarrhe 
guttural,  pulmonaire,  vésical^  surdité. 
.  3^  maladies  de  poitrine  :  de  nature  catarrhàle,  par  vices 
dartreux,  rhumatique,  scorbutique,  etc.,  par  vice  scrofu- 
léax ,  précédées  d*hémopf  ysie,  etc. ,  asthmes ,  humide  et  sec. 
'  4^  Uàhdks  serofttkuses  :  rachitis. 
^    6<^Pan>?y^:  par  diverses  eausês. 


7«  Mttkidies^  Imimees. 

,  8(^  Maladies  utérines:  Uvtconbée  ^  Motos^  t  ^ménor'- 
rbée,  etc.,itériUlé. 

,Q^' Maladies:  suites  des  affectioos  vénériennes «t  du  trai- 
tement mercuriel. 

iqo  Faiblesse  générale ,  épuisement ,  étal  nerveux ,  gas- 
tralgie, chronique,  obstructions  des  viscères  abdominaux. 

11»  Luxations,  fractures,  enlorses,  plaies,  ulcères, 
contusions. 

Je  rapprdcher^i  de  cette   sérié  des  imaladiés 
auxquelles  s'applique  avantageusement  le;  truite- 
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ment  miuétàl  de  BàgaoUy  le  petUDombre  d'antres 
nuaUdies  chroniques  auxquelles  il  est  essentielle- 
meni  contrrâre;  ce  sont:  les  anévrismes  du  cœur, 
les  congestions  sanguines  du  poumon  et  du  cer- 
veau, et  enfin  toutes  les  affeotions  anciennes»  sur 
quelque  organe  que  apit  leur  siège,  et  quelque 
soit  leur  caractère  primitif,  lorsqu'elles  sont  corn»- 
pliquées  de  phlegmasie  aiguë»  et  surtout  d'une 
dégénérescence  organique^ 
.  Je  ne  comprends  pas  ici  un  certain  nombre 
d'autres  contre-indications,  qui  sont  accidentelles 
et  particulières,  que  présentent  des  affections 
auxquelfes ,  en  général ,  hê  eaux  de  Bagnols  sont 
salutaires*  Ces  détails  trouveront  leur  place  dans 
les  articles  où  il  sera  traité  de  ces  maladies. 

N^   1.  Bhumati&me   chronique  ^   musculaire  et 
articulaire. 

Le  rhumatisme ,  devenu  chronique ,  occupe  le 
premier  rang  parmi  les  maladies  qui  affluent  à 
fiagnols»  sous  le  double  rapport  de  la  fréquence 
de  cette  affection  et  de  l'efficacité  des  eaux  ther^ 
maies.  Il  se  présente,  souis  un  nombre  infini  de 
formes»  d'après  son  siège  et  sou  état  de  simpU«> 
citéioa  dé  complication* 

k.  Rhumaiismû  simple*-^he  rhumatisme  simple, 
c'est-à-^dire  exempt  de  pléthore  »  d'eixaltation 
vicieuse  du  système  nerveux ,  de  lésion  inteati- 
m^e,  de  maladie or|pttiqtie,d'hémordiagiçffr  cons- 
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tilalioiineUe,  etc.,  est  combattu,  presque  tou^ 
jours,  avec  succès  par  les  eaux  de  Bagnols,  qu'il 
«oit  vague,  ou  fixe^  musculaire  où  articulaire» 
Toutefois,  la  guérison  est  d'autant  plus  rapide  et 
plus  solide,  que  Taffection  est  moins  ancienne  et 
seulement  accidentelle;  car  si  elle  est  héréditaire, 
il  ne  faut  espérer  du  traitement  minéral  qu'une 
amélioratioa  plrovisoire.  Dans  cette  première  forme, 
on  emploie  les  eaux  en  boisson,  bains,  étuves, 
doîuches  et  frictions. 

L'espèce  articulaire  (avec  engorgement  des 
tissus  articulaires)  ne  comporte  que  les  bains  de 
Vapeur  et  la  boisson,  surtout  lorsqu'elle  est  dégé- 
nérée en  goutte.  Barthez  ne  permet  l'emploi  des 
eaux  sul&treuses  que  dans  les  accidens  consécu^ 
tifs  à  la, goutte,  et  lorsque  ce  vice  a  été  modifié 
par  une  crise  favorable.  Mais  la  sévérité  de  ce 
précepte  ressort  par  Taction  des  eaux  de  Bagnols, 
tsonstatée  diriectement,'  lorsqu'elles  ont  été  appli- 
quées dans  l'intervalle  des  attaques  de  la  goutte 
même  là  plus  intense.  Cette  action  se  démontre 
•par  une  métasynchrise  destructive  du  mblimen 
arthritique,  et  par  la  double  résolution  des engoiv 
'gemens  articulaires  et  des  concrétions  tophacées. 
Il  Faut  seulement  se  garder  d'entreprendre  le  trai^ 
temeiit  lorsque  la  fluxion  goutteuse  est  imminente, 
parce  que  l'excitation  qui  raccompagne  aggrave- 
rait les  accidens. 

Lorsque  le  rhumatisme  a  produit  un  engprge* 
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ment  considérable  de  plusieurs  articulations,  et 
que  cet  engorgement  a  été  rebelle  à  l'action  des 
bains  de  vapeur ,  il  faut  recourir  alors  exclusive^ 
ment  à  la  douche  dirigée  sur  chacune  des  artico- 
lations  malades. 

Dans  ces  diSTérens  cas,  Teau  s'administre  à  sa 
température  naturelle,  s'il  n'y  a  pas* de  contre- 
indication  dans  les  dispositions  indiTidnelles  qui 
oblige  de  la  prendre  mitigée,  du  moins  sous  les 
deux  formes  comportant  le  mélange  d'un  liquide 
étranger,  la  boisson  et  les  bains.  Ces  dispositions, 
qui  doivent  modifier  et  quelquefois  même  empé* 
cher  Tapplication  du  traitement  minéral,  seront 
indiquées  dans  les  développemens  suivans. 

B.  Rhumatisme  compliqué.  — «  Le  rhumatisme 
compliqué  n'est  considéré  par  le  docteur  BlaAquet 
que  dans  ses  variétés  principales ,  dont  les  unes 
rendent  le  traitement  des  thermes  de  Bagnols  plus 
incertain,  et  d'autres  le  contre-indiquent,  tandis 
que  presque  toutes  elles  nécessitent  des  remèdes 
préparatoires.  Ces  complications  les  plus  remar- 
quables sont  : . 

La  diathèse  sanguine ,  laquelle,  à  un  haut  degté, 
est  une  contre- indication  absolue  aux  eaux  sulfu- 
reuses, tandis  qu'à  un  degré 'modéré  qui  aura  été 
obtenu  soit  naturellement,  soit  par  Padminis- 
tration  des  moyens  rationnels,  elle  n'empêche  pas 
les  effets  favorables  du  traitement  minéraU 

La  diathêsè  nerveuse  ,   qui  n'exclut  presque 
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jamais  Vtmge  des  eaux  de  Bagddls,  potirvu  que 
cet  usage  soit  dirigé  méthodiquement.  Les  grandes 
douches  y  les  étuves,  les  bains  publies  ou  particii- 
lier&y  à  la  température  primitive ,  sonl  mitsibles 
avec  cette  disposition,  tandis  que  les  demi-Joaids 
mitigés:)  la  petite  dotiche  et  la  boiiasost  coupée 
s'acèompagnent  d'une  itlfluenée  salutaire^ 

La  diathêse  bilieuse  y  qui  est  une  coutre*lndica>* 
tioii  complète  y  lorsqu'elle  est  pronook^ée  à  un 
très^aïid  degré  et  alors  caractérisée  par  la  teinâe 
jaune  de  la  langue^  raiiiertume  de  la  bouche  ^  uft 
d^ût  prononcé»  des  Vomisisemens  habitudsy  une 
donstipaûon  opiniâtre^  ou  une  diarrhée  bilieuse. 
A  un  degré.modcréf  la  médication  sulfureuse  peut 
être  ittilemënt  a{)pUqliée  5  lorsqu'on  à  combattu  les 
aoeidens  sabdrrsTux  par  des  apozèmes\  les  làxatifir 
légei^^  leâ  eaux  gaiewes,  etc.  Ces  mc^ens  peu^* 
veut  être  empIo3Pés  daaaiS  FiMervaile  du  traitement 
minéral;:  cependant  il  vaut /mieux  qu'ils  Tarent 
été  avant  d'arriver  à  Bsgncrfs.   • 

La  diathêse  storbuHque  9  qui  proscrît  d'une  raa^ 
nière  rigoureuse  les  eaux  thermales -.sulfureuses  |.* 
même  danason  état  leplds  doux,  et  dans  la  forme 
la  plus  tempérée  de  ces  «aiix  qui,  djaot',;  entre 
autres,  la;  propriété  dé  favbriacr  la  dissolutioaii  des 
fimdièa;  tfi  Taptittide  à  Cette  dissolution;  spontanée 
élantlè  ëaractèrè  dasdodoiif ,  ontétéeonstawtnéiatt) 
défavorafalear  âoix  malodèy  atteinte  de  œ  vûté» 

La  dàathèïe  hitriarrhmdal»  ^  qui   ne  contte* 
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mdîqm  les  eaux  qoe  dans  le  cas  où  les  hëinor^ 
rhe'ides  sont  floentes  on  très-doulotirettses,  tandis 
cpie  dans  qq  degré  plus  modéré  ^  leur  suppression 
ou  leur  trop  petite  abondance  permettent  le  trai« 
temeat  snlfnrenx  anx  rhumatismes,  principale* 
ment  lors^e  la  tm'geseence  sangmne  a  été  préa- 
lablement combattue.  Dans  ces  cas ,  les  bains  et 
la  boisson  doirent  former  exclosi^ement  la  médi* 
catioB»  Cependant^  si  la  forme  du  rhumatisme 
Fezigeait,  on  pourrait  essayer  Tétuve  et  la  petite 
doubhe,  en  dirigeant  cette  dernière,  d'abord  sur 
les  extrémités  inférieures,  et  ensuite  sur  le  siège 
du  liiumatisme* 

lÀdiaihèse  kéfmonhagiqttê  (éptstaxis,  hématé^ 
mise,  rcctonlagie,  ménorrhagie)  qui  contre» 
indique  formellenient  les  eaux  thermales  de 
Bagnols ,  même  dans  leurs  modes  d^administration 
les  plus  doux,  quel  que  sott  le  si^e  de  cette 
diathèae« 

Les  métastasés  viscérales ,  simulant  différentes 
maHdies  internes  qui  seraient  exaspérées  par  les 
eanx  dé  Bagnols,  si  elles  étaient  primitives,  tandis 
qu'elles  en  éprouvent  des  résultats  fii^orables, 
lorsqu'elles  -proviennent  ainsi  du  transport  â*un 
riiumaitisme  du  dehors  au-dedass»  Les  organes  les 
plus  aples  à  attirer  ce  déplacement,  sont  :  le  pon« 
xhqii,  le  c<»»r,  PestQmac,KQiestin,tes  reins,  la ves*- 
sie,larate,le  fbie  et  la  matrice.  On  rsiiftarqiie  alors 
des  symptômes  <pÀ  Ibtioéntsotipçaiiner  taplenrésia 
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chroni^iue^  où  laphthysie  taberculeuse,  Tasthme, 
ranévrisme  du  cœur,  la  gastrite  ou  Teutérite,  la 
'çplénite,  la  cyâtite,  l'hépatite  ou  rhypocondrie, 
la  métrite  ou  rbystérie,  etc.  Le  diagnostic  de  ces 
affections  e3t  assez  difficile,  surtout  lorsque  Iç 
rhumatisme  a  envahi  directement  les  viscères,  et 
il  en  résulte  dans  le  traitement  de  longues  et 
fjflcheuses  aberrations»  Il  faut  alors  demander  les 
antécédens  du  malade ,  ses  prédispositions  per* 
soiinelles  et  héréditaires,  les  vicissitudes  atmos- 
phériques auxquelles  il  a  été  soumis.  On  ra3semble 
ensuite  les .  indications  .fournies  par  Is^  méthode 
exclusive,  avec  lesquelles  on  aura  d(i  constater 
rinutilité.  du  traitement  approprié  aux  diverses 
affections  dont  la  maladie  actuelle  simide  les 
symptômes;  enfin,  si  Fou  remarque  dans  leé 
urines  un  sédiment  muqueux  ou  glaireux  ^  indice 
presque  positif  de  Vëxîstence.du  ,vice  rhumatismal 
(toutefois  lorsque  les  organes  urinaires  seprésen^ 
tent  dans  Tétat  normal),  avec  ces  diverses  circons- 
tances commémorativés,  on  doit  se  hâter  d'appli- 
quer  les  traitemens  externe  et  interne  d^  eaux 
de  Bagnoh  qui,  dans  de  pareils  cas,  produisent 
des  guérisons' ranidés  ^t  inespérées.  —  La  préexis* 
tence  d'un  rhumatisme  exterhe  duquel  la  sup- 
pression coïncide  avec  l'invasion  d^uné  affection 
interne,  faeilitte  lé  diagnostic ,  et  demande  Tapplir 
cation  immédiate  des  bau?c  thermale^.  —  Dan^  céa 
diverses  oëcurreQcea>  pnl€aa<&4âiiiatre  «a  boiisoU 
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simple  ou  coupée,  selon  les  dispoitions  indivi* 
daelles,  en  bains,  étuves  et  douches*  Les  douches, 
dirigées  d'abord  sur  les  extrémités ,  le  seront  en- 
suite sur  le  siège  des  douleurs,  mais  avec  ména- 
gement. 

Les  affections  articulaires^  qui  comprennent  l'in- 
flammation chronique  du  périoste ,  Tengorgement 
des  enveloppes  articulaires  et  la  carie  des  os  avec 
ou  sans  ânkilose  :  elles  sont  favorablement  modi- 
fiées par  les  eaux  de  Bagaols,  qui ,  en  combattant 
directement  le  principe  rhumatismal,  dissipent 
les  gonflemens  articulaires,  favorisent  le  jeu  des 
tendons,  détergent  les  ulcères  et  rétablissent  enfin 
la  circulation  locale.  —  La  fièvre  consomptive  et 
le  commencement  de  la  résorption  purulente 
sont  des  complications  contr'indiquant  les  eaux 
sulfureuses.  -*•  On  les  administre  dans  les  pre- 
miers cas  en  boisson^  en  douches  ,  en  étuves  et 
en  bains.  Ceux-ci  doivent  toutefois  précéder 
les  douches ,  surtout  s'il  y  a  amaigrissement  du 
membre,  rétraction  des  muscles  ou  des  tendons, 
et  enfin  éréthysme  prononcé  de  toutes  les  par- 
ties malades. 

Les  néi^ralgies  locales  parmi  lesquelles  les  plus 
remarquables  sont:  la  sciatique,  le  tic  douloureux, 
les  névralgies  frontale  ,  sus-orbitaire  ,  faciale , 
dentaire ,  sous-linguale ,  trachéale ,  etc.  Ces  diffé- 
rentes névralgies ,  qui  sont  ordinairement  rebelles 
aux  antiphlogistiques ,  aux  révulsifs,  aux  dérivatifs, 
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aux  antispasmodiques  >  ont  cédé  quelquefois  ans 
bains  mitigés  et  à  la  douche  dirigée,  seulement 
après  un  certain  nombre  de  bains  >  d'abord  sur  les 
parties  les  plus  éloignées  du  siège  du  mal,  et  enfin 
sur  le  siège  lui-même ,  si  la  douche  peut  y  être 
appliquée*  Toutefois  on  voit  rarement  la  gué- 
rison  suivre  do  près  l'administration  des  eaux; 
elle  ne  fait  que  la  préparer,  et  ce  n'est  qu'au  bout 
de  plusieurs  mois  et  quelquefois  après  deux  ou 
trois  saisons  que  les  accidens  sont  radicalement 
dissipés» 

Il  existe  une  forme  de  rhumatisme  qui  mérite 
une  attention  particulière ,  c'est  celui  qui  occupe 
les  enveloppes  du  crâne  et  qu'on  appelle  vulgai- 
rement catarrhe  cervical.  Ce  rhumatisme  de  la 
tête  s'accompagne  d'une  sensation  de  pesanteur 
incommode,  remplacée  d'autres  fob  par  des  dou- 
leurs violentes  ;  il  est  en  outre  compliqué  ordi- 
nairement d'une  exaltation  vicieuse  du  système 
nerveux ,  et  quelquefois  d'ophtalmie ,  d'odontalgie , 
d'otite,  etc.;  le  siège  du  mal  paraît  s'étendre  jus- 
qu'au périoste  du  crâne.  Ces  divers  symptômes 
morbides,  qui  résistent  presque  toujours  aux  sai- 
gnées générales  et  locales ,  au  séton ,  au  vésica- 
toire,  au  moxa,  aux  sudorifiques,  aux  antispas- 
modiques ,  etc.,  cèdent  quelquefois  au  traitement 
sulfureux  de  Bagnols,  sous  la  forme  de  bains  mi- 
tigés et  de  boisson  coupée,  auxquels  on  ajoute 
ensuite,  et  environ  dix  jours  après,  l'étuve  et  la 
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douche  j  cette  dernière  dirigée  d'abord  sur  les 
pieds  et  graduellement  sur  la  nuque  et  sur  la  tête 
elle-même. 

N<^  2.  Maladies  catarrhales. 

Les  maladies  désignées  sous  cette  dénomination 
offrent  une  grande  analogie  avec  les  affections 
rhumatismales.  Leurs  symptômes,  en  effet,  sont 
le  plus  souvent  confondus;  cependant  il  existe 
entr'ellcs  une  distinction  qui  facilite  beaucoup  leur 
diagnostique.  C'est  que  les  rhumatismes  attaquent 
plutôt  les  muscles ,  les  tendons  et  tous  les  tissus 
de  l'appareil  articulaire,  tandis  que  les  catarrhes 
envahissent  les  membranes  muqueuses  qui  tapis- 
sent la  bouche ,  le  gosier ,  le  poumon ,  le  tube 
intestinal ,  la  vessie  et  la  matrice.  En  outre ,  les 
rhumatismes  offrent  ordinairement ,  du  moins  au 
début,  l'état  inflammatoire;  tandis  que  les  catar- 
rhes affectent  le  plus  habituellement  la  forme  sub- 
aiguë. Du  reste ,  si  ces  signes  différentiels  sont 
moins  tranchés,  les  conséquences  d'une  erreur 
dans  le  diagnostic  seraient  peu  importantes  par 
rapport  au  traitement  des  eaux  de  Bagnols  qui 
conviennent  également  à  l'une  et  à  l'autre  de  ces 
deux  espèces  d'affection. 

Parmi  les  maladies  catarrhales  auxquelles  con- 
vient plus  spécialement  ce  traitement ,  il  faut 
citer  : 

Venrouementy  lequel  reconnaît  pour  cause  ordî- 
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ndire.raclion  du  froid  sur  la  muqueuse  îaryn^ 
gienne  ou  pharyngienne ,  par  l'impression  d'un  air 
frais  et  vif,  ou  par  le  contact  de  Teau  lorsque  le 
corps  est  en  dtat  de  transpiration.  Cette  altération 
de  la  voix  qui  résiste  souvent  aux  boissons  chau- 
des ,  adoucissantes  et  sudorifiques ,  cède  ordinai- 
rement à  Teau  minérale  de  Bagnols,  prise  en 
boisson  coupée  ,  en  bains  et  en  douches. 

Vaphonie ,  qui  reconnaît  la  même  causé  et  qui 
est  le  résultat  du  relâchement  des  cordes  vocales, 
produit  lui-même  par  la  subinflammation  de  la 
muqueuse  laryngienne.  Elle  est  combattue  avec  la 
même  efficacité  et  par  les  mêmes  moyens  que 
l'enrouement; mais  le  traitement  sulfureux  devient 
inutile  et  il  peut  être  même  nuisible ,  si  Taphonie 
est  symptomatique  de  la  phtysie  pulmonaire ,  d'un 
ulcère  du  larynx ,  ou  enfin  d'une  paralysie  des 
ner£s  vocaux* 

Le  catarrhe  guttural ,  lequel  est  caractérisé  par 
la  sécheresse  du  gosier  et  de  l'arrière-bouche ,  avec 
rougeur  et  inflammation  chronique  de  la  mém* 
brane  muqueuse  du  voile  du  palais  et  des  amyg- 
dales, par  un  sentiment  d'aridité  incommode  qui 
force  toujours  k  crachoter ,  et  qui  est  compliqué 
souvent  d'une  excitation  générale  du  système  ner- 
veux. Cette  affection,  ordinairement  rebelle  aux 
antiphlogistiques,  aux  révulsifs,  aux  dérivatifs,  etc. , 
est  souvent  combattue  efficacement  par  l'eau  ther- 
male coupée  avec  le  lait  et  prise  abondamment» 
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par  les  bains  tempérés  qui  conviennent  surtout 
aux  malades  dont  le  système  nerveux  est  surex* 
cité 3  par  les  douches  sur  les  extrémités;  et  enfin 
par  Tétuve ,  lorsqu'on  soupçonne  une  coïncidence 
rhumatismale.  Le  catarrhe  guttural,  par  cause 
syphilitique,  est  au  contraire  exaspéré  par  les 
eaux  minérales  de  Bagnols. 

Le  catarrrhe pulmonaire ,  dit  vulgairement  rhume 
de  poitrine ,  affection  fréquente  chez  les  personnes 
dont  la  poitrine  est  naturellement  ou  accidentéU 
^  lement  délicate ,  sensible  aux  vicissitudes  atmos- 
phériques et  susceptible  de  devenir  le  centre  de 
fluxions  qu'accompagne  ensuite  urie  irritation  ca- 
ractérisée par  la  toux  et  par  Texpectoration  d'une 
matière  muqueuse  plus  ou  moins  consistante. 
Abandonnée  trop  long-temps  à  elle-même,  cette 
affection  dégénère  trop  souvent  en  lésion  tuber- 
culeuse du  parenchyme  pulmonaire.  —  Les  eaux 
de  Bagnols  sont  salutaires  contre  le  catarrhe  pul- 
monaire, lorsque  Tatonie  y  prédomine  sur  l'irri- 
tation ;  ce  qui  se  remarque  principalement  sur  les 
individus  lymphatiques.  Le  traitement  minéral  rend 
le  ressort  au  poumon,  rétablit  la  transpiration 
insensible,  dissipe  les  engorgemens  du  tissu  cel- 
lulaire et  des  glandes  bronchiques,  etc.  On  l'ad- 
ministre en  boisson  coupée  et  on  y  ajoute  les 
bains  tempérés  chez  les  sujets  nerveux,  surtout 
quand  il  y  a  lieu  de  soupçonner  la  suppression  de 
la  transpiration  insensible.  Le  même  traitement 
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est  contre-indiqué  dans  le  catarrhe  pulmonaire 
chez  les  malades  sanguins  et  prédisposés  à  Firri-^ 
tation,  à  moins  que  leur  constitution  ait  été  préa- 
blement  modifiée  par  le  régime ,  et ,  au  besoin , 
par  les  moyens  antiphlogistiques. 

Le  catarrhe  vésical  y  affection  plus  fréquente  chez 
les  vieillards  et  caractérisée  par  la  tension  dou* 
loureuse  de  Thypogastre,  par  des  envies  d'uriner 
souvent  répétées,  par  une  sensation  d'ardeur  et 
et  d'érosion  au  col  et  le  long  de  l'urètre ,  enfin , 
par  des  dépôts  glaireux  dont  la   partie   la  plus 
pesante  reste  au  fond  du  vase,  et  la  plus  légère 
à  la  surface  et  au  centre  du  liquide.  Les  eaux  sont 
administrées  dans  cette  maladie  sous  forme  de 
boisson,  de  bains  et  d'étuves.  Elles  sont  contre- 
indiquées  par  la  complication  de  l'hématurie  et 
celle  d'une  dégénérescence,  si.  elle  est  présu- 
mée ,  dans  le  tissu  des  reins- 
La  ^ur^^/ï^,  accident  simple  ou  compliqué  de  né- 
vralgie, héréditaire  ou  produit  le  plus  souvent  par 
des  causes  de  nature  catarrhale.  On  prescrit  contre 
la  surdité  les  douches  sur  la  tête ,  les  étuves,  s'il  n'y  a 
pas  surexcitation  nerveuse  générale,  et  quelquefois 
des  injections  dans  les  oreilles.  Les  bains  tempérés 
.  conviennent  spécialement,  s'il  y  a  complication 
de  névralgie.  Cependant  les  injections  et  les  dou- 
ches peuvent  être  nuisibles  sur  dçs  sujets  sanguins, 
conséquemment  faciles  à  l'irritation.  Il  vaut  mieux 
{ilors  débuter  par  quelques  bains  mitigés  et  puis  em- 
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ployer  les  ëtuves,  et  enfin  les  douches  dirigées 
d'abord  sur  les  pieds ,  et  en  dernier  lieu  sur  la  nuque. 
La  surdité  héréditaire  ne  permet  que  Tespoir  d'un 
soulagement ,  tandis  que  la  surdité  accidentelle 
peut  obtenir  une  guérison  radicalet 

Quelques  mots  peuvent  être  ajoutés  ici  sur  la 
surdité  provenant  d'autres  causes.  Lorsqu'elle  est 
consécutive  à  une  fièvre  catarrhale,  grave,  ataxi- 
que,  etc.,  les  bains,  les  étuves et  les  doudies  ten- 
dent à  dissiper  la  paralysie  du  nerf  auditif ,  soit  par 
action  révulsive ,  soit  par  une  action  spéciale  qui 
élimine  le  résidu  du  principe  morbifique, — Sicile 
peut  être  rapportée  à  l'action  sur  les  oreilles  des  vices 
dartreux,  scrofuleux  oupsoriques,  lesbains  mixtes, 
la  boisson  et  les  injections  suffisent  et  dispensent 
de  la  douche  sur  la  tête;  enfin ,  lorsque  la  surdité 
est  compliquée,  d'un  écoulement  séreux  ou  puru- 
lentduconduitauditif ,  l'emploi  des  eaux  de  Bagnols 
exige  beaucoup  de  préçautionst  Lea  injections 
suffisent  quelquefois  pour  l'interrompre  5  mais  s'il 
persiste,  il  convient  d'y  ajouter  les  bains  tempérés 
et  la  petite  étuve. 

N^  3.  Maladies  de  poitrine. 

Le  docteur  Blanquet  forme  cinq  variétés  des 
maladies  de  poitrine ,  auxquelles  le  traitement 
minéral  de  Bagnols  est  favorable ,  pourvu  toutefois 
que  l'afiection  soit  limitée  au  premier  degré  de  la 
tuberculisation ,  savoir  : 
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Maladies  de  poitrine  y  de  nature  catarrhale^  dé- 
générées en  affection  tuberculeuse  par  la  négli- 
gence ou  rinsufîisance  du  traitement. 

Maladies  de  poitrine.,  par  vices  rhumatismal ,  dar- 
treux ,  teigneux ,  scoi^utique ,  provenant  du  trans- 
port de  ces  principes  sur  Torgane  thorascique. 

Maladies  de  poitrine  scrofuleuses  y  le  plus  sou- 
vent héréditaires  ou  consécutives  à  une  pneumonie 
chronique  ,  à  la  suppression  d\in  flux  habi- 
tuel, etc.,  etc. 

Maladies  de  poitrine  ^  précédées  d'hémoptysie , 
indépendantes  des  causes  ci-dessus  énumérées, 
chez  des  individus  ayant  la  poitrine  mal  confor- 
mée ou  naturellement  faible. 

Maladies  de  poitrine ,  provenant  spécialement 
de  la  suppression  des  menstrues,  ou  consécutives 
aux  fièvres  intermittentes,  typhoïdes,  etc.  etc. 

Je  passerai  sous  silence  les  longues  considéra- 
tions, appuyées  elles-mêmes  sur  un  très-grand 
nombre  d'observations  cliniques, d'après  lesquelles 
le  docteur  Blanquet  a  établi  cette  division  de  ma- 
ladies thoraciques  et  rempli  les  cadres  affectés  à 
chaque  variété ,  pour  me  borner  à  la  simple  cita- 
tion des  propositions  thérapeutiques  qu'il  en  a  dé- 
duites. Toutefois,  auparavant,  je  ferai  observer  que 
dans  ces  différentes  affections  dont  la  nature  res- 
sort plus  ou  moins  clairement  à  ses  yeux  de 
Texamen  des  circonstances  commémoratives ,  le 
médecin-directeur  des  thermes  de  Bagnols  applique 
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son  traitement  avec  de  très-grands  mcnagemens , 
ayant  k  surveiller  une  double  influence  de  ce 
traitement  sur  Faffection  primitive  dont  le  trans- 
port du  dehors  au-dedans  a  produit  Taltération 
pulmonaire,  et  sur  cette  altération  pulmonaire, 
devenue  la  maladie  prédominante.  Il  a  remarqué 
souvent,  par  Faction  minérale,  les  vices  dartreux, 
teigneux,  scrofuleux,  opérer  un  second  déplace- 
ment du  dedans  au-dehors  ,  et  alors,  en  même 
temps  qu'il  avait  à  continuer  l'emploi  des  eaux 
réclamé  encore  par  Vaffection  pulmonaire  devenue 
plus  simple,  il  en  modifiait  les  moyens  d'appli- 
cation pour  les  approprier  à  la  guérison  radicale 
de  réruption. 

L'eau  de  Bagnols  est  utile  presque  constamment 
dans  les  affections  thoraciques ,  de  nature  catar- 
rhale,  lorsqu'elles  ne  sont  qu'au  premier  degré. 
Elle  agit  en  rétablissant  la  transpiration  insensible, 
en  toniHant  le  poumon  et  en  faisant  révulsion  à 
f  excès  de  son  état  fluxionnaire. 

Elle  est  également  favorable  aux  affections  tho- 
raciques provenant  des  vices  rhumatismal,  dar- 
treux ,  teigneux ,  etc. ,  en  provoquant  le  déplacemen  t 
de  ces  vices  du  dedans  au-dehors.  L'usage  continué 
des  eaux,  surtout  sous  la  forme  de  bains,  finit 
aussi  par  détruire  le  principe  constitutionnel  et  les 
accidens  externes  qui  en  résultent.  Toutefois  l'effi- 
cacité du  traitement  minéral  est  beaucoup  plus 
rare  dans  les  affections  de  poitrine  qui  dérivent  de 
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Ja  diathèse  scorbutique;  encore  £iuMl  l'avoir  com- 
battue par  des  remèdes  méthodiques ^  sinon  la 
contre-indication  est  formelle. 

L'eau  de  Bagnols  n'est  pas  inutile  dans  les  mala- 
dies thoraciques  de  nature  scrofuleuse ,  bien  que 
ce  vice  tuberculise  essentiellement  le  parenchyme 
des  poumons.  Elle  peut  enrayer  la  marche  des 
accidens,  si  on  l'administre  avant  les  progrès  de 
la  deuxième  période  et  lorsque  les  tubercules  sont 
encore  dans  l'état  de  crudité.  S'ils  ont  suppuré  > 
peut-être  contribueraient-elles  à  retarder  du  moins 
la  terminaison  inévitable  de  cette  maladie. 

Elle  n'est  pas  absolument  contre-indiquée  par 
l'hémoptysie  même  abondante ,  pourvu  que  la 
dernière  hémorragie  ait  eu  lieu  à  une  assez  longue 
distance  du  moment  où  on  l'administre ,  surtout 
lorsque  le  sujet  est  lymphatique,  et  que  Thémop- 
tysie  est  produite  par  l'atonie  et  le  relâchement 
du  viscère. 

L'eau  de  Bagnols  peut  guérir  indirectement  les^ 
affections  thoraciques  consécutives  à  l'aménorrhée, 
en  rétablissant  le  flux  menstruel,  k  condition  tou- 
tefois que  le  traitement  soit  commencé  avant  que 
la  poitrine  soit  trop  gravement  altérée.  Elle  combat 
avec  le  même  avantage  les  accidens  précurseurs 
de  la  phtysie  qui  se  développe  quelquefois  à  la 
suite  d'une  fièvre  intermittente  typhoïde ,  etc. 

Enfin  la  contre-indication  de  Teau  de  Bagnols 
est  générale  et  absolue  avec  la  diathèse  inflam- 
matoire ,  la  suppuration  avancée ,  la  fièvre  hectique , 
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les  sueurs  copieuses ,  les  diarrhëes  abondantes ,  et 
rhémoptysie  active  et  rdcenle. 

Dans  ces  diverses  variétés  de  maladies  thoraci- 
ques,  et  indépendamment  de  leurs  causes  diffé- 
rentielles, les  modes  d'administration  Ica  plus 
habituels  de  Feau  minérale  sont  la  boisson  d'abord 
coupée  avec  du  lait  de  vache  ou  d'ânesse ,  ou  une 
tisane  adoucissante,  en  quantité  graduellement 
augmentée,  et  plus  tard  toute  pure, les  bains  tem- 
pérés, plus  ou  moins  long-temps  après  eux,  les 
petites  douches  dirigées  doucement  sur  les  parois 
thoraciques,  enfin,  Tétuve,  dont  l'indication  spé- 
ciale est  de  déplacer  du  dedans  au-dehors  la  dia- 
thèse  vicieuse,  et  de  laquelle,  si  une  trop  vive  irrita- 
tion raccompagne,  on  revient  de  suite  aux  bains 
tempérés.  Ceux-ci,  long-temps  continués ,  combat- 
tent radicalement  les  éruptions  revenues  au-dehors. 

asthmes  y  humide  et  sec.  Cette  affection  consiste 
en  une  altération  fonctionnelle  du  poumon ,  carac- 
térisée par  une  oppression  spasmodique  qui  gène 
à-la-fois  la  circulation  du  sang  dans  le  parenchyme 
et  les  mouvemensde  la  respiration.  Cette  altération 
est  produite,  dans  la  première  variété  ,  par  un 
relâchement  de  Torgane,  par  un  empâtement  des 
bronches  ,  s'accompagnant  d'une  expectoration 
fréquente  et  plus  ou  moins  abondante  d'une  ma- 
tière muqueuse;  et  dans  la  seconde,  par  un  état 
de  tension  et  d'éréthisme ,  sans  expectoration ,  si 
ce  n'est  quelquefois  à  la  fin  de  l'accès. 

Dans  l'asthme  humide,  qui  affecte  ordinairement 
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des  sujets  faibles,  épuisés,  irritables,  la  boisson 
coupée  et  les  bains  tempérés  sont  souvent  salur 
taires.  Les  bains  sont  toutefois  contre-indiqués  par 
rhydropisie  et  Panasarque  consécutives  à  cette 
espèce  d'asthme.  Si  les  malades  sont  jeunes  et 
robustes  ,  on  peut  en  outre  leur  permettre  la 
douche  et  Tétuve,  mais  à  la  condition  d'y  rester 
exposés  peu  de  temps. 

L'aslhme  sec  résiste  plus  souvent  à  l'action  des 
eaux  de  Bagnols.  Cependant  la  boisson  coupée 
peut  être  efficace  indirectement,  en  combattant 
le  trouble  de  la  circulation  pulmonaire  et  en 
diminuant  la  rigidité  du  poumon.  Dans  ce  cas,  les 
pédiluves  et  les  demi-bains  agissent  comme  ré- 
vulsifs de  l'état  spasmodique  du  viscère ,  et  la 
vapeur  de  l'eau  que  l'on  peut  en  outre  se  borner 
à  aspirer  par  le  guichet  de  la  porte  qui  sépare  la 
piscine  de  la  salle  des  étuves  5  cette  vapeur  relâche 
et  lubrifie  la  membrane  des  cellules  aériennes. 

N<*  4.  Maladies  scrofuleuses. 

Cette  maladie,  attribuée  généralement  à  l'atonie 
du  système  glandulaire  et  lymphatique  ,  a  pour 
symptômes  principaux  :  l'engorgement  des  glandes 
mésentériques  et  des  sous-maxillaires ,  des  ophtal- 
mies séreuses,  des  fluxions  sous  le  nez,  des  gonfle- 
mens  articulaires ,  avec  abcès,  ulcères,  nécroses, 
etc.,  et  une  torpeur  générale,  la  langueur  des  fonc- 
tions digestives ,  un  amaigrissement  progressif,  etc. 

L'eau  de  Bagnols  est  indiquée  contre  ces  divers 


(93) 
accidens ,  et  on  Pemploie  sous  forme  de  boisson  , 
de  bains  etdedoucbes;  mais  elle  ne  semble  qu'agir 
indirectement,  c'est-à-dire  en  complétant  Vin- 
fluence  d^ln  traitement  antiscrofuleux  qu'il  est 
utile  d'avoir  antérieurement  observe.  C'est  en  favo- 
risant la  résolution  des  engorgemens  glandulaires, 
la  cicatrisation  des  ulcères ,  l'expulsion  des  os  ca- 
riés ,  et  en  rétablissant  les  fonctions  digestives  et 
avec  elles  les  forces  vitales,  que  se  détermine 
Pefficacité  de  la  médication  sulfureuse.  Mais  cette 
efficacité  est  beaucoup  plus  douteuse,  sans  le  se- 
cours préalable  d'un  traitement  spécifique.  Toutes 
choses  égales  d'ailleurs ,  les  eaux  agissent  mieux 
chez  les  sujets  qui  n'ont  pas  atteint  la  puberté ,  et 
lorsque  encore  le  vice  scrofuleux  n'a  pas  pro- 
duit de  grands  désordres. 

Les  écrouelleSy  qui  appartiennent  h  ce  genre 
d'affection,  peuvent  être  amendées  par  les  eaux 
de  Bagnols  lorsqu'elles  affectent  une  forme  ato- 
nique;  mais  si  elles  présentent  des  accidens  in- 
flammatoires et  surtout  si  elles  sont  compliquées 
de  scorbut,  d'épistaxis ,  de  fièvre  et  de  marasme , 
le  traitement  sulfureux  est  alors  rigoureusement 
contre-indiqué. 

Le  rachitis ,  cette  maladie  de  l'enfance  qui  pro- 
vient de  l'affaiblissement  des  forces  assimilatrices 
et  qui  est  caractérisée  par  la  tuméfaction  de  la 
partie  spongieuse  des  os,  leur  courbure  et  leur 
déviation,  par  le  volume  extraordinaire  du  ventre, 
l'engorgement  des  glandes  mésentériques ,  par  la 
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bouffissure  de  la  face ,  etc.  y  etc. ,  indique  le  trai- 
tement excitant  de  Bagnols,  qui  tend  h  ranimer 
les  fonctions  digestives,  à  combattre  Tengorgement 
des  viscères  et  des  articulations ,  et  à  rendre  aux 
solides  leur  énergie  normale,  etc«  On  l'administre 
sous  formes  de  boisson  et  de  bains  tempères.  Ces 
deux  moyens  suffisent  aux  enfans;  mais  on  y  ajoute 
la  douche  pour  les  malades  qui  approchent  de  la 
puberté. 

N°  5.  Paralysies. 

Les  paralytiques  sont  très-nombreux  parmi  les 
malades  de  Bagnols;  le  plus  grand  nombre  en  re- 
viennent soulagés  j  quelques-uns  guéris ,  et  d'au- 
tres au  contraire  plus  gravement  affectés.  Ces 
résultats  du  traitement  minéral  sont  ainsi  modifiés 
outre  les  différences  des  constitutions  indivi- 
duelles y  par  les  variétés  de  la  nature  des  maladies 
qui  ont  produit  les  paralysies.  Plusieurs  variétés 
ont  été  établies;  les  principales  sont  : 

La  paralysie  y  par  action  du  froid,  suppression 
de  transpiration,  par  affection  rhumatismale.— Le 
traitement  est  alors  indiqué ,  pourvu  que  le  cerveau 
ne  soit  pas  simultanément  atteint  et  que  le  sys- 
tème sanguin  ne  soit  pas  dans  un  état  d'éréthisme. 

L2i  paralysie  y  succédant  à  Tapoplexie  provenant 
elle-même,  soit  d'une  hémorragie  cérébrale,  soit 
d'un  coup  de  sang  qui,  en  se  portant  subitement 
sur  l'encéphale ,  distend  ses  vaisseaux  outre-mesure , 
soit  enfin  de  Faccumulation  d'une  sérosité  plus  ou 
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moins  abondante  dans  quelques  portions  du  vis- 
cère. Le  traitement  minéral  est  contre-indiqué 
dans  la  paralysie ,  suite  de  Thémorragie  cérébrale , 
même  après  la  résorption  présumée  du  fluide 
épanché.  Il  est  au  contraire  indiqué  dans  la  para- 
lysie produite  par  le  coup  de  sang,  pourvu  toute- 
fois qu'on  ait  détruit,  par  un  traitement  prompt 
et  actif,  la  congestion  sanguine  et  qu'il  n'y  ait  pas 
de  signe  d'une  lésion  cérébrale  quelconque.  Le 
traitement  est  aussi  indiqué  dans  la  paralysie, 
suite  de  l'apoplexie  séreuse,  sur  laquelle  il  agit 
en  outre  directement  par  la  propriété  qu'il  a  de 
tonifier  les  tissus  relâchés* 

La  paralysie ,  suite  d'une  chute  ou  d'une  con- 
tusion. 

La  paralysie  y  par  vices  d^rtreux,  psorique,  etc. 

La  paralysie ,  par  la  piq&re  des  nerfs. 

Le  traitement  minéral  est  indiqué  dans  ces  trois 
espèces,  avec  les  modifications  appropriées  aux 
dispositions  individuelles. 

11  est  d'ailleurs  administré,  dans  ces  divers  cas, 
sous  les  formes  de  la  boisson  coupée  et  pure ,  des 
bains,  des  étuves  (de  courte  durée)  et  des  dou- 
ches ,  dirigées  d'abord  sur  les  extrémités  infé- 
rieures, et  agissant  alors  comme  dérivatives,  et 
appliquées  ensuite  sur  la  tête  avec  de  grands  mé- 
nagemens. 

Le  même  traitement  est  contre^indiqué  dans 
d'autres  paralysies,  quelle  que  soit  la  nature  de 
leurs  causes  ; 
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Quand  le  cerveau  est  affecté  organiquement, 
état  qui  se  démontre  par  les  vertiges,  les  douleurs 
de  tête  habituelles,  une  altération  profonde  des 
facultés  intellectuelles ,  Tabolition  d'un  ou  de 
plusieurs  sens; 

Quand  il  y  a  tendance  manifeste  à  la  congestion 
cérébrale; 

Quand  Tirritation  prédomine ,  avec  des  douleurs 
violentes; 

Quand  il  y  a  tremblement,  rétraction  et  amai- 
grissement d^un  ou  de  plusieurs  membres  ; 

Enfin ,  quand  on  a  lieu  de  supposer  le  ramollis- 
sement du  cerveau  ou  de  la  moelle  épinière. 

N®  6.  Maladies  cutanées. 

Malgré  la  grande  diversité  de  leurs  formes ,  les 
maladies  cutanées  peuvent  se  rapporter  presque 
toutes  à  une  nature  analogue,  et  conséquemment 
le  même  moyen  peut  exercer  sur  elles  une  effica- 
cité conforme,  modifiée  seulement  par  les  diffé- 
rences individuelles.  Il  faut  encore  établir  une 
exception  pour  les  mêmes  maladies  qui  ont  une 
origine  héréditaire.  La  guérison  de  ces  dernières 
ne  peut  être,  toutes  conditions  égales  d'ailleurs, 
aussi  rapide  ni  aussi  solide  que  celle  des  maladies 
accidentelles. 

Les  eaux  de  Bagnols  remplissent ,  dans  ce  genre 
d'affection ,  une  double  indication  :  celte  de  changer 
le  mode  de  vitalité  de  la  peau,  et  celle  d'attaquer 
le  vice  spécial  delà  constitution.  Mais  encore  est-il 
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nécessaire  que  leur  administration  soit  prëcédëe 
et  accompagnée  d'un  régime  hygiénique  et  médica* 
menteux,  capable  de  rompre  les  habitudes  vicieuses 
de  Tappareil  cutané.  Voici  d'ailleurs  les  circons- 
tances qui  favorisent  Tinfluence  spécifique  de  l'eau 
minérale  sur  les  exanthèmes  de  la  peau,  lesquels 
à  Baguols  se  présentent  le  plus  fréquemment  sous 
les  formes  de  la  gale  et  du  porrigo  :  si  le  malade 
est  jeune  et  qu'il  ne  provienne  pas  d'auteurs  dar. 
treux  ;  s'il  est  d'un  tempérament  lymphatique , 
peu  sanguin  ou  non  irritable;  si  l'invasion  du  mal 
est  récente;  s'il  n'y  a  pas  d'ulcérations  ou  du  moins 
qu'elles  soient  peu  profondes;  enfin,  s'il  n'y  a  pas 
de  complication  scorbutique.  Dans  les  conditions 
opposées,  les  eaux  de  Bagnols  seront  inefficaces  et 
quelquefois  même  nuisibles. 

On  les  administre  en  boisson  coupée  et  en  bains , 
auxquels  on  ajoute  la  douche  et  lés  étuves ,  s'il  y 
a  complication  rhumatismale ,  pourvu  encore  que 
la  portion  de  la  peau  malade  ne  soit  pas  ulcérée 
ni  trop  délicate,  ni  trop  disposée  à  l'irritation. 

N^  7.  Maladies  laiteuses. 

Uétiologie  des  affections  ainsi  désignées  est  loin 
d'être  déterminée;  Les  uns  admettent  que  le  lait 
peut,  en  se  supprimant,  envahir  le  parenchyme 
des  viscères  ou  le  tissu  cellulaire  sous-cùtané; 
d'autres,  que  le  lait,  abandonnant  ses  vaisseaux 
sécréteurs,  se  mêle  avec  le  sang  ou  avec  la  lymphe  ; 
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d'autres  enfin ,  que  c^tte  suppression  s'opère  im«* 
punément.  En  laissant  cette  question  dans  son 
incertitude ,  on  ne  peut  contester  qu'avec  la  sup- 
pression brusque  du  lait  coïncident  ordinairement 
divers  accidehs  niorbides,  soit  là  production  de 
tumeurs  externes  plus  ou  moins  volumineuses, 
soit  des  symptômes  de  congestion  sur  la  poitrine, 
le  cerveau  ou  d'autres  viscères.^L'actlon  des  eaux 
de  Bagnols  sera  donc  observée  sur  les  maladies , 
sinon  symptomatiques,  du  moins  consécutives  de 
là  suppression  prompte  du  lait.  Hais  cette  action 
doit  être  dirigée  avec  les  plus  grands  ménagemens  > 
de  sorte  à  ne  produire  qu'une  résolution  lente  et 
graduée  des  tumeurs  ou  des  engoi^emens  cbro* 
ques,  dont  la  disparition  trop  rapide  risque  souvent 
de  donner  lieu  à  des  métastases  très-graves.  On 
emploie  alorç  Teau  minérale  seulement  en  boisson 
coupée  et  en  bains  tempérés.  Elle  est  contre- 
indiquée  par  la  disposition  des  tumeurs  à  Finflam^ 
mationi  suppuratoire. 

N^  8.  Maladies  utérines. 

Ce  genre  de  maladies  comprend  : 

La  leucorrhée  ou  fleurs  blanches ^  écoulement 
passif  d'une  matière  muqueuse  ou  puriforme  par 
le  vagin,  qui  provient  soit  du  dérangement  de  la 
transpiration,  aott  d'une  fluxion  catarrhale  ou 
rhumatismale  ;  de  l'affaiblissement  naturel  ou  ac- 
cidentel de  l'utârus  j  des  vicca  dartreux,  psorique 
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^t  teigneux  ;  ou  parfois  d'une  atonie  particulière 
4e$  forcer  digestives^  h  laquelle  ae  joint  le  plus 
souvent  une  suresicitation  du  ayçtème  nerveux. 
Vétat  d'atome  et  de  fluxion  dont  sont  alors  affec* 
té^s  les  parties  génitales,  reçoit  une  double  indi* 
catiop  des  eaux  thermales  de  Bagnols ,  qui  fortifient 
àrj^fpi^  les  organes  djgesti£i  et  utérins,  tandis 
qq'elles  rompent  le  vioe  fluxionnaire  par  une  forte 
ré^ubiou  suc  la  peaiu  Elles  s'administrent  par 
boisaoAs,  bains,  douches  et  étuyes.  Elles  sont 
contre-indiquées  par  la  pléthore  générale  ou  lo* 
cale  9  par  Torgasme  trop  prononcé  de  la  matrice, 
et  enfin  par  une  exaltation  vicieuse  du  système 
nerveux*  Toutefois  cette  dernière  complication 
peut  être  efficacement  combattae  par  Teau  en 
boisson  mitigée  et  par  les  bains  tempérés* 

La  chlorose  ou  pâtes  couleurs,  affection  carac- 
térisée par  la  décoloration  de  toxite  la  peau,  la 
pilleur  des  gencives,  raSaiblissèment  des  forces 
digestives,  la  torpeur  des  membres,  les  pal|>i- 
tations,  la  céphalagie  et  tous  les  symptômes  ordi* 
noires  du  trouble  de  la  circulation  sanguine.  Les 
eaux  de  Bagnols ,  par  leur  action  sur  Tatonie  des 
faisanes  digestiâ,  sur  la  stase  de  la  circulation  et 
sur  Vibertie  de  tout  Forganisiiie,  réalisent  les  in^ 
dioalîans  principales  de  cette  maladie,  surtout 
^and  die  e^t^  en  outre,  accompagnée  de  la  sup- 
pression ou  de  la  diminution  d|es  règles.  On  les 
adminisbre  en  boisson'  coupée  et  en  bains  mitîgésr 
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Vaménorrkée  ou  la  suppression  du  flux  jnenS" 
irueli  et  les  accidens  précurseurs  de  sa  première 
apparition.  La  propriété  emménagogue  des  eaux 
de  Bagnols  est  constatée  indirectement  par  Tavan- 
cernent  des  menstrues  qu'en  éprouvent  presque 
toutes  les  femmes  qui  les  emploient  pour  une 
affection  quelconque;  d^où  se  déduit ,  pour  toutes 
les  malades  menstruées  qui  se  rendent  à  Bagnols , 
le  précepte  d'entreprendre  le  traitement  minéral 
peu  de  jours  après  leurs  dernières  époques;  car 
le  cours  naturel  ou  anticipé,  par  accident  des 
règles ,  contre-indique  l'application  de  ce  trai- 
tement. 

>  Les  accidens  consécutifs,  soit  à  la  suppression 
complète )  soit  à  la  diminution  des  règles,  yarient 
selon  les  causes  et  les  dispositions  individuelles;  ils 
sont  tantôt  inflammatoires ,  tantôt  atoniques ,  etc. 
Ne  se  bornant  pas  toujours  au  viscère  utérin,  qui 
devient  alors  fluxionnaire,  ils  se  répandent  sur  un 
ou  plusieurs  viscères;  avec  un  trouble  plus  ou 
moins  prononcé  dans  les  appareils'  sanguins  et 
nerveux.  Les  eaux  de  Bagnols  ne  détruisent  pas 
absolument  toutes  les  causes  et  tous  les  effets  de 
ces  dérangemens  de  l'utérus,  mais  leur  utilité  çsl 
incontestable  dans  presque  tous  les  cas  où  là  sup- 
pression est  récente ,  le  tempérament  lymphatique, 
avec  ou  non  coexistence  de  chlorose,  mais  pourvu 
qu'il  n'y  ait  pas  pléthore  générale  ni  lésion  pro- 
fonde d'aucun  viscère.  Elles  sont  inefficaces  chez 
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les  femmes  non  menstruëes  à  Fàge  de  vingt  et 
et  vingt-quatre  ans ,  chez  celles  dont  Taménorrhée 
date  de  trois  et  quatre  ans ,  enfin  anssi  chez  celles 
dont  la  menstruation  est  précédée ,  plusieurs  jours 
d'avance ,  de  coliques  violentes.  Mais  chez  les  filles 
pubères ,  elles  favorisent  la  première  invasion  da 
flux  périodique.  Dans  les  cas' indiqués ,  on  admi- 
nistre Teau  thermale  en  boisson,  bains  de  jambes, 
demi-Iavemens ,  et  en  douches  dirigées  d'abord  sur 
les  pieds  et  ensuite  sur  la  région  lombaire. 

La  stérilités  Les  eaux  minérales  de  Bagnols  par- 
tagent, avec  d'autres  sources  médicamenteuses , 
le  préjugé  d'une  vertu  bienfaisante  contre  l'inap- 
titude à  la  fécondité.  Cette  réputation,  mal  fondée 
en  général,  ofire  cependant  quelques  exceptions 
favorables;  mais  dans  ces  cas,  leur  efficacité  ne 
peut  être  jugée  que  comme  très-indirecte.  Ainsi 
elles  ne  pourraient  produire  du  succès  que  spr  les 
stérilités  qui  ne  dépendent  pas  d'un  défaut  de 
conformation  ou  d'une  lésion  de  l'utérus  5  mais 
seulement  de  l'irrégularité  et  de  la  suppression 
des  règles  ou  de  la  faiblesse  de  la  région  lon^baire, 
ou  de  l'atonie  et  de  la  rigidité,  de  la  matrice.  La 
guérison  de  ces  dernières  affections  pouvant  être 
obtenue  du  traitement  spécifique  de  Bagnols ,  con- 
venablement modifié ,  pourrait  amener  consécu- 
tivement la  guérison  delà  stérilité,  si  celle-ci  était 
entretenue  par  l'influence  de  l'une  ou  de  plusieurs 
de  ces  affections.  Toutefois  la  stérilité  nç  dépend 
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pas  tosi^oaté  exclusîvémétit  de  la  femine  ;  elle  petit 
encore  dériver  d*tiii  défbat  inhérent  à  Phomme, 
tels  que  Pimpossibililé  d'éjaculatlon ,  par  suite  de 
rôbstru^tioii  ou  de  la  paralysie  des  vaisseaux  sper- 
matifères ,  la  faiblesse  lombaire ,  etc. ,  etc.  Les  eaux 
de  Bagnols  ont  opéré ,  par  un  mode  d'agir  qu'on 
ne  préténd  pas  toujours  expliquer  y  sur  Fun  et 
Tâutt^  sexe  des  modifications  qui  ont  en  pour 
résultat  une  grossesse  prochaine  après  plusieurs 
années  de  stérilité;  et  ce  phénomène  n*a  pas  été 
observé  seulement  sur  des  femmes  qui  avaient 
employé  le  traitement  de  Bagnols ,  mais  encore  sur 
d'autres  femmes  dont  les  maris  seuls  s'étaient  ap- 
pliqués le  n^me  traitement. 

N®  9«  Maladies ,  suite  des  affections  vénériennes 
et  du  traitement  mercurieL 

Lô  tiràitement  ûiinéral  de  Bagnols  est  appliqué 
avec  succès  contre  les  accidens  consécutifs  à  ïa 
syphilis,  tels  que  douleurs  ostéocopes,  roîdeuifdes 
articulationB )  éruptions  cutanées,  faiblesse  locale 
eu  générale,  de  même  qu'aux  accidens  consécutifs 
à  l'action  du  mercure  sur  les  appareils  nerveux , 
musculaireet  lymphatique.  Le  traitement  est  contre^ 
indiqué  dans  la  période  aiguè^de  la  syphilis  et  dans. 
la  lésion  Ai  cerveau  produite  par  FefFet  deTadmi- 
nistration  de  la  médication  mercuriélle  ,  lorsque 
cette  lésion  se  démontre ,  soit  par  la  paralysie 
A'un  ou  de  plusieurs  membres ,  soit  par  le  trem- 
blement. 
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N^  10.  Faiblesse   générale^   état  nerveux^  gas- 
tralgie^ e/c,   etc. 

La  faiblesse  générale  :  cet  état  d'épuiaement, 
de  prostratioa  de  toutes  les  forces  vitales ,  ayec 
atonie  des  oi^ganes  digestiâ,  hfpùconàriey  ver- 
tiges, hébétude  9  quelquefois  ootupliqué  de  semi- 
norrhagie,  ete.,  reconnaît  pour  causes  les  plus 
firéquentes^  les  maladies  graves  dont  la  conva- 
lescence a  été  mal  dirigée,  les  excès  vénériens, 
une  prédisposition  héréditaire  transmise  aux  en* 
£in8  par  des  parens  sérofuleux,  phtysiques,  etc» 
Le  traitement  de  Bagnok  est  très-favorable  à  cet 
état.  Ou  Fadministre  sous  forme  de  bains  mitigés 
d'abord ,  puis  graduellement  élevés  à  3u^ ,  de 
la  boissoBL  prise  depuis  un  verre  jusqu'à  sîx^ 
progressivemeat  dans  la  journée ,  simple  ou  coupée 
avec  le  lait,  les  bouillons  de  veau  ou  de. poulet, 
ime  tisane  adoucissante ,  ou  enfin  avee  les  sir^^s 
antiscorbutique  et  dq  quittquîna^ 

Vétai  jierveux  :  dénomination  vague  qui  expri- 
mera ce  dérangement ,  présumé  de  nature  ner- 
veuse, des  fonctions  les  plus  bnporbmtes,  s'ac-- 
compagnant  d'une  surexcitation  vicieuse  de  tout 
Torganisme,  avec  prédominance  du  trouble  fonc- 
tionnel d'un  organe  particulier ,  soit  de  Testomac, 
soit  du  poumon,  soit  de  Tutérus ,  etc. ,  représeaté 
conséquemment  d'apràs  oesdiffiérens  sièges^  par  la 
gastralgie,  la  dyspnée,  rhyslérie,  un  tremblement 
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général  ou  partiel ,  etc.  Cet  état,  contre  lequel 
échouent  ordiniaîrement  d'autres  naoyens  rationnels 
ou  empiriques ,  est  avantageusement  combattu  par 
le  traitement  de  Bagnols,  en  bains  tempérés  et  eu 
boisson  coupée,  prolongés  plus  ou  moins  long- 
temps, suivant  la  date  de  TafTectiou. 

La  gastralgie ,  à  Tétat  chronique.  Cette  maladie, 
malgré  son  extrême  fréquence,  est  loin  d^étre'bien 
déterminée  par  les  nosologistes.  Mieux  connue  par 
ses  désordres  fonctionnels  que  par  sa  nature  pa- 
thologique ,  elle  est  tour-à-tour  considérée  comme 
une  gastrite  chronique  ,.uii!è  affection  rhumatismale 
oucatarrhale,  ou  asthénique;  comme  un  embarras 
bilieux^  enfin,  comme  une  névrose.  Ce  dernier 
caractère  lui  serait  attribué  par.  le  plus  grand 
nombre.  Quoiquil  en  soit,  le  traitement  minéral 
de  Bagnols ,  appliqué  comme  moyen  rationnel  par 
les  un$  et  empirique  par  les  autres  dans  la  gas- 
tralgie chronique,  a  été  reconnu  favorable  dans 
les  cas  suivans  :  chez  les  malades  lymphatiques , 
éprouvant  une  inappétence  habituelle,  sans  fièvre 
ni  douleurs;  chez  les  malades  nerveux,  éprouvant 
des  rapports  acides  dans  Fœsophage  et  même  des 
vomissemens;  chez  d'autres  malades  atteints  du 
vice  rhumatismal ,  avec  coïncidence  du  trouble 
des  fonctions  digestives;  chez  les  femmes  chloro^ 
tiques,  etCr,  etc.  Des  douleurs  épigastriques ,  pro- 
venant directement  d'un  effort  violent ,  d'une 
chute  ou  d'un  coup,  et  les^ symptômes  bien  m^anU 
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festes  de  la  gastrite  chronique,  contre-indiqaent  les 
eaux  de  Bagnols  qui,  dans  les  cas  prëcëdens, 
s'administrent  seulement  en  boisson  coupée  et  en 
bains  tempërds. 

L'influence  salutaire  du  même  traitement  s'est 
remarquée  daiis  d'autres  affections  nerveuses  pro- 
venant de  l'empoisonnement  ou  consécutives  à 
des  fièvres  graves  qui  ont  ébranlé  vivement  le 
système  nerveux;  caractérisées,  les  unes  par  des 
convulsions  passagères ,  des  crampes  épigastriques 
et  des  vomissemens  rebelles;  les  autres  par  un 
affaiblissement  des  fonctions  intellectuelles  ,  le 
mutisme,  l'hébétude,  par  la  parstlysie  d'un  ou  de 
plusieurs  membres  ;  quelques-autres  enfin  par  une 
surexcitation  de  tout  l'appareil  nerveux  ou  par  le 
trouble  particulier  des  fonctions  d'un  seul  or^ 
gane,  etc.-,  etc.  ' 

Les  obstructions  des  viscères  abdominaux»  Ce 
genre  d'affections  dont  l'étiologie  est  loin  aussi 
d'être  régulièrement  fixée,  indique  le  traitenient 
mi^éral  de  Bagnols ,  quand  on  soupçonne  l'alté- 
ration viscérale  en  rapport  avec  une  influence  rhu- 
matismale ,  rachitique ,  scrofbleuse,  psorique,  etc. , 
et  surtout  quand  il  y  a  prédominance  de  l'atonie. 
La  préexistence  d'un  état  d'irritation  doit  rendre 
très-circonspect  dans  l'application  du  même  trai- 
tement, que  proscrit  d'une  manière  absolue  la 
complication  du  moiddre  symptôme  franchement 
inflammatoire. 
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N<*  II.  Fractures  y  luxations  ^plates  ^  ulcères  ^  etc. 

Les /raetures^*  Ce  n'est  que  dans  teurs  àcoideûs 
consécutifs  qu'elles  sont  modifiées  efficacement 
par  les  eaux  de  Bagtiols,  et  lorsque  le  cal  est  par- 
faitement consolidé)  au  moins  cin^  mois  après 
leur  origine  ;  car  ces  eaux  ont  la  propriété  de 
<3étruire  le  cal  lot^qu'il  est  récrit*  Leur  action 
fatrorable  se  démontre  principalement  dans  les 
fractures  des  os  longs,  vers  leurs  extrémités,  les^ 
quelles  fracturos  6ont  ordinairement  compliquées 
die  distension,  dilacération  des  ligamens  et  des 
capsules  articulaires,  d'inflammation  chronique , 
d'oigorgQment,  d'ankylose^  etc.  Les  eaux  s'admi- 
nistrent, dans  ce  cas ,  en  boisson ,  bains  mitigés 
et  purs ,  et  spécialement  en  douches. 

Les  luxations.  La  roideur  et  la  douleur  qui  per. 
ststentdaas  quelques  luxations,  malgré  leur  par- 
faite réduction,  obbenncnt  habituellement  tme 
facile  résolution  par  l'eSî&t  dés  bains,  des  douches 
et  du  layage  des  eaux  de  Bagnols«  Contre  les  acci- 
dens  plus  grayes  qui  acbompdgnent  là  réduction 
incom^plètement opérée^  tels  que  l'engorgement, 
la  rigidité  et  souTént  rimmobllité  dm  Ineimbre , 
quelquefoiis  méiliô  l'ankyltee ,  les  ^doucbés  joùissenl 
d'une  propriété  plu6  active  que  les  antres  moyens; 
elles  dissipent  l'engorgement ,  lufaréfieaEit  les  liga-^ 
mensetlesteadfoâCfô,  ci  rétablissent  quelquefois  la 
première  liberté  des  mouyemens  articulaires. 

Les  entorses.  Les  entorses  graves  qui  ont  pro- 
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dttît  U,  distension  foroëe  et  qnekpieftns  même  b 
rat>txite  des  capsules  >  des  ligamens  et  des  aponë* 
troses  artitùlâires}  accîdens  auxquels  succède  iné« 
titablement  une  inflammation  violente  et  rebelle  j 
ces  entorses  n'obtiennent  leur  guërison  du  tuaite^ 
ment  mihéràl  de  Bagnols  que  lorsqu'elles  ne  sont 
pas  troj^  abcîennes^  Dans  le  cas  oppos^S,  ^es  se 
eompliqueni  du  type  rhumatismal  ^  et  dcTenâut 
alors  tajettes  à  l'influence  <les  variations  atmo^-^ 
phëriqoes)  elles  «ont  plus  difficiles  à  être  soulagées 
par  le  même  traitement*  Il  est  un  f;enre  d'entorses 
non  moins  rébelles  à  l'kcti^m  minérale)  ce  sont 
celles  qui  ont  été  prodnites  pa»r  Te&t  des  manœu-^ 
très  des  &meux  rhabtUeuirssUr  des  malades  atteints 
de  simples  foulures  ou  de  douleurs  rhumatismales) 
ou  du  vice  scrofoleux  an  si^e  d'une  articulation 
sur  laquelle  ils  sont  parvenus  à  dévelo^^r  des 
encornes  réelles,  en  tiradllont  avec  une  stupide  et 
violenté  opiniâtreté  les  capsules  dont  le  déchire-* 
ment  produit  essentielleiikent  des  inflanimations^ 
des  abcès  iistnletts,  la  carie  ,  et  enfin  souvent, 
pour  dernière  terminmison,  la  mnk:t. 

Lés  plaies  ^  par  armes  à -feu,  par  instmmens 
tranchans  et  piqnans.  Dans  les  plaies  d'armes  i 
feu ,  les  eaux  de  Bagnols  agissent  ^  sous  la  forme  de 
douches,  on  dîssq^nt  l'engorgement  consécutif 
et  quelquefois^  en  outre,  en  favorisant,  par  l'ou- 
verture des  cicatrices,  la  sortie  des  esquilles 
osseuses,  des  £ragmens  de  projectiles,  des  Içm^ 
beaux  de  linge,  etc.  Dans  les  blessures  par  instru* 
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mens  tranchans  et  piquans ,  les  eaux,  sont  indiquées 
surtout  lorsque  des  vaisseaux  artdriels ,  des  ner& , 
des  aponévroses,  desligamens  ou  des  tendons  ont 
été  intéressés,  d'où  s'ensuivent  Tengourdissement 
des  membres,  des  douleurs,  la  rétraction,  la  roi- 
deur  et  quelquefois  même  rimmobilité<  Les  acci- 
dens  consécutifs  des  plaies  latérales ,  par  instrumens 
tranchans,  surtout  celles  du  genou,  de  Tarticula- 
tion  humérb-cubitale,  du  poignet^  du  pied,  sont 
encore  plus  graves  et  presque  toujours  corni^iqués 
d'ankilose.  Contre  ces  divers  désordres,  .la  médi^ 
cation  thermale  de  Bagnols  ne  peut  exercer  une. 
influence  satisfaisante  que  si  son  emploi  à  été  pré-^ 
cédé  d'un  traitement  rationnel  et  prolongé.  On 
administre  alors  les. eaux  sous  fermes; d'ctuvés  et 
de.  douches.  Il  est  souvent  indispea^able/ de  les 
continuer  durant  plusieurs  saisons* 

Les  ulcèreSn  Certains  ulcères  ,  entretenus  par 
Tatonie  des  parties  affectées,  sont, combattus  effi* 
cacement  par. les  eaux  de  Bagnols,  pourvu qu^il ne 
sV  joigne  pas  Tinfluence  d'un  .vice,  spécifique  ^  tels 
que  le  scorbut,  la  syphilis,  etc.      . 

Ldi  gangrène.  Enfin,  Tinfluence  salutaire  du  trai- 
tement de  Bagnols  ^'exerce<encore  dapà  les  acoidens 
consécutifs  aux  plaies  produites  par  la  gangrène , 
où  s'est  fait  une  plus  ou  moins  grande  déperdition 
de  substance.  En  lubréfiant  les  chairs  de  cicatrisa^ 
tion,  les  eaux  diminuent. la  roideur  qui  leur  est 
propre,  et  conséquemment  favorisent ks^mouve- 
mens  des  parties  voisines.    . 
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ESQUISSE  GEOGNOSIQUE 

DU  CANTON  D'ALLÈGRE. 


Eq  publiant  la  carte  qui  accompagne  cette  Notice , 
nous  avons  eu  un  double  but.  Faire  connaître 
d'abord  la  topographie  du  canton  d'Allègre;  indi«- 
quer  ensuite  quelle  est  la  position  et  la  limite  des 
difierens  terrains  qu'on  y  rencontre.  Nous  n'avons 
rien  à  dire  ici  quant  au  premier  point ,  quoique 
ce  soit  là  le  résultat  qui  nous  ait  le  plus  préoccupé 
et  que  nous  avons  le  plus  désiré  d'atteindre,  si  oe 
n'est  que  ce  travail  est  une  rédaction  aussi  exacte 
qu'il  nous  a  été  possible  des  cartes  communales 
qui  ont,  il  y  a  quelques  années,  été  dressées  par 
les  employés  du  cadastre.  Nous  avons  pensé  qu'il 
y  avait  une  lacune  dans  cet  intéressant  et.imr' 
mense  travail,  et  nous  nous  sommes  efforcé  d^ 
la  combler,  avec  les  matériaux  que  nous  avoQs' 
trouvés  sous  notre  main.  Heureux  si  le  résultat 
répond  à  notre  désir  d'être  sur  ce  poifnt  utile  à  nos 
concitoyen  1  Heureux  surtout  si  notre  pen^^^t 
comprise  par  des  personnes  qui  sauront  la.rqaljser 
mieux  que  nous  n'avons  pu  faire! 

Quant  au  second  point,  pour  Êiire  comprendre 
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les  teintes  diverses  que  nous  avous  placées  sur  la 
carte,  nous  donnerons  brièvement  quelques  expli- 
cations sur  fétat  et  la  formation  de  oelte  partie  su* 
périeure  de  la  vallée  de  la  Borne.  Nous  n^entrerons 
pas  dans  de  grands  développemens,  car  nous  ne 
comprenons  pas  Futilité  qu'il  pourrait  y  avoir  à 
répéter  des  descriptions  déjà  connues  et  à  revenir 
sur  des  faits  désormais  acquis  à  la  science. 

Disons  d'abord*,  pour  procéder  avec  plus  de 
méthode ,  un  mot  sur  Fhydrographie  du  canton 
d'Allègre;  voyons  comment  les  eaux  s^ distribuent 
et  quelle  est  leur  direction.  Ceci  servira  à  faire 
mieux  comprendre  Falternance  et  le  contact  des 
divers  terrains. 

Trois  rivières  qui  coulent  du  nord  au  midi  et 
se  réunissent  pour  former  la  Borne,  ont  creusé 
trois  vallées  qui  ont  la  même  direction  que  la 
partie  supérieure  de  la  vallée  principale.  Les  deux 
Bornes  qui  partait  presque  du  même  point ,  à 
Fextrémité  nord  du  canton,  se  réunissent  vers 
la  partie  sud ,  après  s^être  frayées  un  lit  assez  pro- 
fond, d'abord  dans  le  gneis,  puis  dans  les  terrains 
basaltiques.  Le  ruisseau  de  Montredmi  coulé  sur 
un  plateau  où  la  pegmatite  se  montré  souvent  eii 
contact  avec  le  gneis  et  ne  se  réunit  A  la  Borné 
que  dans  le  canton  de  Saint-Paulien.'  les  vallées 
latérales  sont  peu  nombreuses;  la  Borne  occiden- 
tale en  a  trois  ,  qui  seules  présentent  quelque 
étendue  et  qui  toutes  sont  dirigées  de  PouestâFes t. 
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Koit3  avons  indiqué,  par  des  pointa  places  sur  la 
carte,  la  ligne  de  partage  des  eaux  et  le  point  de 
contact  de  notre  petite  vallée  avec  les  troia  grands 
bassins  de  la  Limague,  de  la  Doreetde  FEmblaves, 
qui  forment  autour  d'elle  une  demi*oircon£érenoe. 

Les  points  culminans  sont  les  troia  cratères  ba- 
saltiques modernes  de  Bard,  Boury  et  Brozy.  Le 
dernier  seul  est  placé  sur  la  limite  de  la  vallée. 
Nous  avons  indiqué  sur  la  carte  la  hauteur  de  ces' 
montagnes,  ainsi  que  celle  de  quelques  autres 
localités* 

Nous  allons  maintenant,  en  suivant  Tordre  des 
superpositions ,  dire  un  mot  de  la  nature  et  6e% 
giscmens  des  di/Térens  terrains. 

Le  granité  commun,  à  petits  grains,  forme  la 
partie  inférieure  du  sol.  Il  est  rarement  à  décou* 
vert  en  grandes  masses  ;  mais  il  présente  de  nom- 
breuses énadnences*  Le  gneis  ^st  presque  toujours 
en  contact,  avec  lui,  et  fort  souvent  ils  se  m^élent 
et  se  confondent  de  telle  sorte  que  la  distinction 
de  Tune  ou  l'autre  roche  est  fort  difficile. 

IjDfimédiatement  superposé  au  granité  dan$  la 
plupart  des  localités ,  le  gneis  présente  toutes  lés 
variétés  qui  coin$titu6»t  cette  roche*  Tantôt  êe$ 
élémens  sont  parfaitement  distincts  et  isolés,  et 
tantôt  ils  semblent  se  confondre.  Les  couohes^^ 
dont  le  plus  ordinairement  la  direction  est  de  l'est- 
nord^est  à  Touest-sud-ouest ,  forment  avec  Tho- 
rison  un  angle  de  70  à  60  degrés  3  souvent  même 
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elles  approchent  de  la  verticale.  Un  point  essen-^ 
tîel  à  constater >  c'est  que  la  direction  et  rincli<> 
naison  sont  à  peu  près  les  mêmes  sur  la  limite 
orientale  et  occidentale  de  la  valide ,  quoique  la 
nature  et  la  disposition  de  la  roche  change  pres- 
que complètement*  Sur  la  ligne  de  faîte ,  qui  part 
de  Fis  et  s'étend  jusque  par-delà  la  Chapelle- 
Bertin,  le  gneis  formé  de  couches  schisteuses 
parfaitement  distinctes ,  est  presque  en  totalité 
composé  de  quartz  et  de  mica.  Le  feldspath  s'y 
trouvé  dans  une  très-faible  proportion.  A  partir  de 
la  Borne  occidentale  jusqu'au  terrain  basaltique 
qui  s'étend  d'Allègre  à  Vernassal ,  le  grain  qui  com- 
pose la  roche  gneissique  diminue  de  grosseur;  il 
devient  plus  fragmentaire  et  plus  compacte ,  et  le 
feldspath  s'y  montre  déjà  en  plus  grande  abon- 
dance. De  l'autre  côté  du  terrain  basaltique,  vers 
Céaux  et  leBechoux,  le  mica  devient  plus  rare;  il 
n'est  plus  disséminé  dans  toutes  les  parties  de  la 
roche;  il  s'isole  et  se  présente  par  petites  lames 
superposées.  Dans  certains  points,  il  disparait 
complètement  9  et  le  terrain  est  alors  presque  en- 
tièrement composé  de  feldspath  lamellaire  où  se^ 
retrouvent  à  peine  quelques  cristaux  de  quartz. 
En  se  dirigeant  plus  à  Test,  vers  Langlade  et  Du- 
mignac,  le  feldspath  passe  du  blanc  au  rose  et  le 
gneis  se  trouve  fort  souvent  mêlé  à  la  pegmatite.De 
Themey  et  Salaver ,  limites  du  feldspath  lamellaire 
à  la  rivière  d'Arzon,  le  grain  du  gneis  augmente. 
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et  la  proportion  entre  ces  trois  élémens  consti-» 
tattfs  se  rétablit* 

Les  micaschistes  qui,  nulle  part,  ne  se  montrent 
à  découvert  avec  quelque  importance ,  se  mêlent 
cependant  dans  une  assez  grande  proportion  aux 
conglomérats  pouzolitiques.  La  montagne  de  Mont*- 
Chaud.  et  la  base  du  cratère  de  Boury  sont  les 
deux  points  oii  Ton  peut  le  plus  facilement  les 
observer. 

La  serpentine  se  trouve  quelquefois  en  filons  au 
milieu  des  gneis,  et  la  montagne  de  Ringue,  dont 
le  sommet  est  couvert  de  prismes  basaltiques,  pré- 
sente un  fort  curieux  exemple  de  cette  association» 

Les  filons  de  baryte  sont  abondans  au  milieu  des 
gneis.  Nous  en  avons  observé,  dans  la  partie  occi-^ 
dentale  de  la  vallée,  deux  dont  l'épaisseur  varie 
de  35  à  70  centimètres.  Ils  se  trouvent  dans  un 
gneis  à  larges  lames  de  mica  et  ne  présentent 
aucuns  minerais.  Nous  avons  trouvé ,  h  peu  de 
distance ,  de  Tamiante  dont  il  nous  a  été  impos- 
sible de  découvrir  le  gisement.  De  Corbières,  sur 
le  chemin  qui  mène  à  Céaux,  un  filon  de  baryte 
sulfatée,  d'une  épaisseur  de  /^o  centimètres  en- 
viron, contient  une  légère  partie  de  minerai  de 
plomb.  Il  en  est  une  autre,  d'une  nature  sem- 
blable, sur  le  chemin  d'Allègre  à  Fix,  près  du 
ruisseau  de  Rivaudet. 

Le  filon  qui  mérite  le  plus  de  fixer  l'attention , 
est  celui  qui  forme  une  arête  au  sommet  de  la 
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montagne  situde  entre  Dnmiiiiac  et  la  Reâondè« 
Il  est  composé  de  chaux  Huatéci  âfisocîée  à  une 
faible  portion  de  baryte.  Le  quartz  i'y  mêle  dans 
certains  points.  Placé  à  la  partie  supéHeure  dé  la 
montagne  ^  il  çonpe  le  gaeis  et  le  granité  et  s'élète 
à  uiié  hauteur  d'environ  g5o  mètres.  Sur  les  ilancs 
de  hi  montagne  et  dans  quelques  pbinis  environ- 
nant^ on  trouve  de  la  pegtpatitë;  inaii  le  chaii- 
gement  presque  continuel  qui  existe  dans  la  com- 
position de  cette  roche  qui  tantôt  présente  du 
inica  en  assez  grande  abondance  et  tantôt  en  est 
complètement  dépourvue}  qui  tantôt  offre  un  graiii 
trèsfih  et  très-compacte  et  tantôt  les  éléïàënè 
divers  du  granité  parfaitement  caractérisas,  nous 
a  empêché  de  lui  assigner  stnr  notre  carte  une 
couleur  particulière. 

Cette  localité  9  où  s  emontré  assez  abondamment 
le  silex  corné  et  le  quartz  résinite ,  est  aussi  fort 
riche  en  beaux  échantillons  de  quarts  hyalin. 

Lç  redressement  constant  des  couches  de  gûèis, 
dans  toutes  les  parties  de  la  Borne ,  empêche  èe 
pouvoir  observer  les  faits  qui  pourraient  nou^per- 
mettre  d'indtiire  avec  certitude  si  cette  montagne 
est  due  au  soulèvement  où  sihiplement  à  l'éroJsion. 
Cependant  ce  qui,  à  notre  avis,  semble  combattre 
d'une  manière  décisive  Thypothèse  d'un  soulève- 
ment partiel ,  c'est  la  présence  sur  la  montagne 
de  Langlâdc ,  qui  évidemment  n'a  pas  été  soulevée , 
de  toutes  les  roches  qui  sont  sur  celle-ci ,  à  l'ex- 
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ception  toutefois  de  celles  qui  constituent  le  filon^ 
La  montagne  de  Langlade  n'a  été  en  effet  séparée 
dQ  celle  qui  npus  occupe  que  par  le  petit  ruisseau 
qui  coule  maintenant  entre  elles  deux,  et  aucun 
dérangement,  autre  que  celui  produit  par  le  re- 
dressement général  des  couches  de  gneis,  ne  s'y 
fiiit  remarquer,  quoiquela  direction  du  filon,  dont 
la  largeur  est  de  trois  mètres ,  soit  perpendiculaire 
à  ce  redressement.  On  peut  donc  conclure  de 
l'observation  de  ce  seul  fait  que  le  gneis ,  moins 
adhérent  et  plus  friable  que  la  chaux  fluatée,  a 
opposé  moins  de  résistance  à  la  dégradation  des 
eaux  et  du  temps,  etque  c'est  ainsi  que  s'est  formée 
la  montagne» 

Les  terraina  vulcaniques  qui  recouvrent  environ 
un  cinquième  de  la  surface  du  canton ,  présentent 
deux  formations  basaltiques  bien  distinctes.  La  pre- 
mière, qui  appartient  aux  basaltes  anciens,  n'a  re^ 
couvert  que  quelques  sommets  gueissiques.  Toute- 
fois un  fait  important  à  observer,  c'est  la  dispa- 
rition en  ligne  droite  de  ceux  placés  à  l'ouest; 
ceux  à  l'est  rayonnent  autour  de  Hontredon.  Le 
pyroxène  abonde  dans  les  terrains  basaltiques 
anciens ,  mais  les  autres  minéraux  cristallisés  y 
$ont  fort  rares.  Les  conglomérats  pouzolitiques  ou 
brèches ,  qui  presque  toujours  sont  interposés 
entre  le  gneis  et  les  produits  volcaniques,  offrent 
un  mélange  qui  mériterait  d'être  étudié  avec  beau- 
coup de  soin.  Le  plus  souvent  çn  effet  on  ne  sait 


(n6) 
truelle  origine  leuf*  attribuer:  on  ne  peut  décidef 
s'ils  ont  été  formés  par  la  voie  sèche  ou  par  la 
voie  humide,  s'ils  ont  été  produits  par  des  érup-- 
lions  boueuses  ou  par  des  dépôts  dans  les  eaux« 
Ainsi,  il  n'est  pas  rare  de  trouver  sur  des  sommets 
volcaniques  fort  élevés,  des  conglomérats ,  dont  la 
disposition  en  couche  et  le  grain  variable  sem- 
blent indiquer  une  formation  aqueuse,  tandis  que 
dans  le  fond  des  vallées  les  brèches  semblent  ap« 
parteniràdes  éruptions  boueuses  (i). 

Le  terrain  basaltique  moderne  est  certainement 
le  plus  curieux  qu'on  puisse  étudier  dans  le  canton 
d'ÂlIègre;  car  à  la  beauté  de  ses  cratères  se  joint 
la  facilité  d'observation  des  roches  nombreuses 
qui  de  toute,  part  sont  mises  à  nu  p^r  l'érosion. 
Il  serait  peut-être  difficile  d'établir  dans  ce  ter-^ 
rain  une  subdivision  qui  eût  des  caractères  bien 
déterminés.  Toutefois  il  y  a  dans  la  nature  difie* 
rente  des  roches  de  diverses  localités  une  distinc- 
tion importante  à  faire.  Ainsi,  tandis  que  sur  cer-' 
tains  points  la  lave  semble  n'être  qu'une  modifi- 
cation légère  des  basaltes  anciens  dont  elle  contient 


(i)  Je  dois  indiqaer,  comme  un  des  points  les  plasimportans 
à  examiner  sonsce  rapport,  la  montagne  de  la  Durandelle,  danâ 
le  canton  de  Saint-Jean-de-Nay.  Sur  son  sommet,  à  une  hauteur 
de  iai5™,on  trouve  des  conglomérats  pouzolitiques  qui  semblent 
avoir  éié  déposés  dans  les  caax.  Mais  les  eaux  du  bassin  duPuy 
se  sont-elles  jamais  ëlevëes  à  cette  hauteur?  Est-ce  le  résultat 
d'an  soulèvement  partiel! 
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une  partie  des  élémens ,  sur  d'autres  les  coulées 
presque  scoriacées  se  rattachent  évidemment  aux 
dernières  éruptions  qui  ont  eu  lieu  dans  la  vallée 
.duPuy.  Nous  suivrons,  pour  Tordre  de  nos  observa- 
tions, cette  marche  de  la  transformation  des  roches. 

Trois  localités  sont  essentielles  à  étudier,  pour 
reconnaître  les  modifications  du  terrain  basaltique 
moderne.  Ce  sont  les  trois  cratères  de  Boury, 
Brosy  et  Bard. 

Le  cratère  de  Boury,  placé  sur  la  montagne  qui 
domine  Allègre ,  a  la  forme  d'un  fer  h  cheval.  La 
partie  est  du  cratère  s'est  abîmée ,  mais  les  autres 
sont  d'une  conservation  parfaite;  et  nous  ne  com- 
prenons pas  que  ^imagination  d'un  antiquaire  ait 
pu  trouver  là  l'emplacement  d'un  camp  romain  et 
qu'il  ait  pris  pour  des  travaux  humains  les  laves 
scoriacées  qui  ont  coulé  sur  la  partie  supérieure 
des  lèvres  du  cratère.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas 
^à  réfuter  cette  opinion ,  que  la  seule  inspection 
des  lieux  détruit  complètement.  Une  petite  butte 
placée  à  l'est,  dans  l'espace  nommé  la  Croix-de- 
la-Pendue ,  semble  avoir  été  sur  ce  point  la  limite 
du  cratère.  Les  caractères  de  la  roche  de  ce  cône 
volcanique  et  l'abondance  du  pyroxène  établissent 
une  grande  similitude  enlre  ce  terrain  et  celui  des 
basaltes  anciens.  Les  nombreux  fragmens  de  gra- 
nité et  de  gneis  qu'on  y  rencontre,  nous  font 
penser  que  la  force  volcanique  s'est  d'abord  fait 
jour  sur  ce  point  et  que  ce  n'est  que  plus  tard , 
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après  que  le  cratère  a  ëté  comblé  par  Tébonle^ 
ment,  que  des  déjections  ont  eu  lieu  sur  rempla- 
cement qu'occupe  la  montagne  de  Bard*  L'âbon^ 
dance  du  péridot  et  le  volume  des  rognons  qu'on 
trouve  au  milieu  des  lames  volcaniques  de  ce 
cratère,  viennent  encore  confirmer  nos  observations 
et  ajouter  à  la  vérité. 

Le  cratère  de  Bard  est  formé  en  grande  partie 
par  des  scories  qui  sont  éparses  sur  la  montagne 
et  qui  la  recouvrent  presque  sur  tous  les  points.  Quel- 
quefois elles  s'agglutinent  et  présentent ,  comtoe  à 
la  base  orientale  de  ce  cône ,  des  brèches  scôria-^ 
cées  à  ciment  délaves.  Le  péridot,  qu'on  ne  trouve 
nulle  part  dans  le  bassin  du  Puy  en  plus  grande 
abondance,  offre  ordinairement  un  aspect  d'un 
vert  clair;  il  est  granulaire  et  parsemé  de  grains 
plus  foncés.  Au  contact  de  Tair,  il  se  décompose 
et  prend  une  couleur  rouge  qui  se  rapproche  de 
celle  du  fer  oxidé.  Ces  noyaux  de  péridot ,  tantôt 
isolé^  et  tantôt  mêlés  aux  laves,  forment  le  plus 
souvent  le  centra  des  larmes  volcaniques.  Dans 
l'intérieur  du  cratère  y  où  était  autrefois  un  lac , 
des  décompositions  végétales  ont  produit  une 
espèce  de  tourbe. 

La. lave  de  Brosy,  quoique  plus  compacte  que 
celle  de  Bard,  est  déjà  une  transformation  pres- 
que complète  de  basalte.  Elle  est  légèrement  por- 
reuse,  contient  encore  quelques  cristaux  de  py- 
roxène,   mais   abonde  surtout  en  fragmens  très- 
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texfm  dfi  granité  et  de  përidoU.Qaoiqae Ifl^si^tère 
soit  presque  euti^remient  .coLinblé,  la  diaposition 
du  tei;ram  en  jgadigue  cepeiadAnjCja  forme.  Le  pla^ 
^u  qi;ii  est  au  sommet  de  la  moi^tagne  est  dr« 
conscrit  par  de  petites  éminencea  ieiolëes  qpi  ea 
fpro;iaient  autrefois  les  bords;;  la  partie  nord-eat 
^'e^t  seule  affaissée.  Au  centre  ejst  un  ïnameloa  qui 
prol)a]>Ieaient  eU  le  soxamet  ^'ua  petit  cône  ipii 
s'est  formé  à  la  partie  centime  du  premier  et  qui 
Vjk  qoix^lé  par  sea  déjections* 

IfoQs  devons  ^s^a  dire  un  mot  de  la  mqntagne 
de  Puy chaud  dont  le  iommdt  appartient  aux  ter- 
i:aiiis:  basaltiques  tmodemes,  mais  dont  là  !baae 
fo^irnit  Tindicaticm  des  terrains  tertiaires  qui  se 
trouvent  dans  le  -bassin  du  Puy.  Xes  ravinçmens 
qui  ont  eu  lieu  au  sud  présentent  de  profondes 
excavations  qui  permettent  d'étudier  les  différentes 
couches  qui  se  sont  superposées*  La  base  de  la 
montagne  est  un  gneis  à  petit  grain;  puis  vient 
un  grès  psammite  qui  n'est  qu'un  remaniement 
des  élémens  constitutifs  de  ce  premier  terrain. 
Des  marnes  rouges,  une  faible  couche  de  calcaire 
très-siliceux ,  des  sables  et  des  cailloux  roules  de 
la  grosseur  d'une  amande ,  s'offrent  ensuite  dans 
l'ordre  que  nous  indiquons  j  des  conglomérats 
pouzolitiques  et  des  prismes  basaltiques  que  recou- 
vrent des  scories ,  forment  le  sommet  de  la  mon- 
tagne* A  la  partie  inférieure  des  conglomérats, 
sont  placées  deux  couches ,  de  trois  pouces  environ  , 
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qui  présentent  un  grès  qui  par  ses  caractères 
forme  un  passage  entre  les  sables  et  les  brèches. 
'  On  y  rencontre  de  nombreuses  empreintes  végé- 
tales. Ces  dépôts  tertiaires  d'une  faible  puissance 
et  le  peu  de  grosseur  des  cailloux  roulés  nous  font 
penser  que  c'était  là  la  limite  des  eaux  du  bassin 
du  Puy,  à  répoque  où  se  sont  formés  les  terrains 
tertiaires.  Entre  cette  montagne  et  la  Roche- 
Lambert,  où  Ton  avait  assigné  la  limite  de  ce 
dernier  terrain ,  le  gneis  est  à  découvert  de  telle 
sorte  que  les  formations  de  la  base  de  Puyehaud , 
isolées  des  dépôts  auxquels  elles  se  rapportent, 
ne  doivent  leur  conservation  qu'au  chapeau  basal- 
tique qui  les  a  couvertes  et  tes  a  protégées  contre 
les  injures  du  temps  et  Taction  érosive  des  eaux.. 
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MÉMOIRE 

Sur  les  Origines  étymologiques  du  Velay; 

Par  M.  Sauzet,  curé  de  Loudes ,  membre  non  résid. 


Frottte  exile  negotium , 
Et  dignum  puerit  pûtes 
ÀgresaU  labor  arduus 
Mec  tatabile  poadus  est. 

Tmkntius  Maueus  y  Traité  sur  les 
lettres  et  syllabes. 


Bien  de  plus  intéressant  que  les  recherches 
étymologiques  pour  celui  qui  a  quelques  heures 
à  donner  à  Tétude  des  antiquités.  Les  noms 
imposés  à  certains  lieux  d'habitation,  à  des  par- 
ties de  territoire  ,  à  certaines  rivières  ou  ruis- 
seaux, à  telles  ou  telles  montagnes,  à  tels  rochers 
mêmes  qui  ont  survécu  aux  diverses  révolutions 
qui  se  sont  succédées  dans  notre  belle  patrie,  sont 
des  débris  instructifs  et  précieux  qui,  dans  tous 
les  temps,  ont  puissamment  aidé  aux  investigations 
de  Tarchéologue. 

Qu'on  refîise  d'attacher  à  ces  preuves  une  im- 
portance  aussi  haute  qu'à  celles  qui  résultent  des 
faits,  qu'on  repousse  également  et  les  fausses 
conjectures  et  les  interprétations  hasardées ,  rien 
de  mieux  ^  mais  tout  rejeter  sans  préalable  examen , 
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se  priver  de  ces  preuves  si  émiaemment  historiques 
par  cela  même  qu'elles  ne  sont  que  des  ëtymo- 
logies,  et  qu'on  a  fait  trop  souvent  de  Pétymologie 
un  déplorable  usage,  celte  marche  est  au^sî  peu 
rationnelle  qu'elle  est  peu  progressive. 

Car  il  s'en  faut  que  tout  soit  accidentdi  dans  la 
nomenclature  locale.  Un  fait  reconnu  des  savans , 
hors  de  toute  contestation ,  c'est  qu'il  était 
d'usage  chez  les  anciens,  chez  les  Gaulois  surtout, 
d'imposer  aux  rivières,  aux  montagnes,  aux  habi- 
tations^ qu'on  fondait,  tles  noms  dérivés  de  leurs 
positions,  de  la  nature  de  leurs  produits,  de  la 
consécration  des  lieux,  de  la  forme  des  habita- 
lions,  soit  prises  isolement,  ^oit  oonsidiérées  .res- 
pectivement entr'elles.  Ce  mode  a  été  général ,  de 
tous  les  temps,  de  tous  les  lieux,  parce  que  la 
marche  de  l'esprit  humain  a  été  la  même  partout^ 
qhez  les  peuples  civilisés  comme,  chez  les  peuples 
sauvages. 

Les  recherches  étymologiques  ont  encore,  cet 
avantage. qu'on  peut  souvent,  au  moyen  de  l'ana- 
lyse et  de  ,1a  décomposition  des  mots!,  parvenir  à 
assigner  à  un  grand  nombre  de  points  qui  exis* 
lent  dans  la  division  agraire,  les  diverses  époques, 
sinon  fixes,  du  moins  approximatives ,  auxquelles 
se  rattachent  leurs,  dénominations»  Elles  peuvent 
fournir  quelquefois^  pour  les  époques,  les  plus 
reculées  et.les. moins  connues,  des  lumières  pré- 
cieuses   sur   la  statialique  territoriale    et  même 
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industrielle  du  {Jays.  Il  est  des  notions  qui ,  isolées, 
paraissent  indifférentes,  mais  qui,  rapprochées 
avec  d'autres  semblables,  répandent  une  lumière 
inattendue  (i)  et  suppléent  quelquefois  au  silence 
de  Vhistoire. 


(i)  Je  m'oceapais  derniéreineiit ,  à  Pradelles,  à  parcoQiîr  un 
vieux  papier,  cherebant,  je  ne  «aie  qoellec  limiteiy longue  tout 
à  conp  mon  attention  se  trouva  comme  abeorbëe  par  ces  trois 
mots  :  la  vio  dès  Roumanoux  {via  Romanorum).  C'était  un  trait 
de  lumière  y  une  découverte  inattendue  qui  m'en  présageait  une 
autre.  Sans  perdre  temps,  )e  me  rendis  sur  les  lieux  et  je  me  vis 
bientôt  sur  les  Testiges  bien  reconnaissables  d'une  belle  toie 
romaine.  Le  tracé,  la  direction ,  je  pense  encore  quelque  cboee 
de  son  empierrement  et  jusqu'à  l'emplacement  d'un  petit  pont, 
je  pus  aisément  tout  reconnaître ,  et  tout  cela  fut  le  résultat  de 
.quelques  mots  auxquelspersonne  n'avait  fait  attention  avant  moi. 
La  direction  de  cette  voie  est  du  sud-est  an  nord-ouest.  '  Elle 
coupait  un  petit  tenitoire  (dans  lequel  on  a  trouvé  dernièrement 
dt8  murs  antiques)  appelé  les  F^NGÈBES,  Fancèbes,  Fance- 
RIÈS,  dans  les  vieux  terriers,  syncopé  peut-être  de  FAIVUM- 
CEREbis  ,  autel  de  Cérès.  Les  Romains  étaient  dans  Tusage  de 
placer  sur  leurs  grands  chemins  des  monnmene  religieux  qu'ils 
consacraient  aux  Dieux  des  chemins  (  DU  aut  D»œ  wëU*  >. 

César  nous  apprend  qu'à  la  nouvelle  de  l'insurrection  des 
Gaules,  il  se  hÂta  de  réunir  sta  troupes  disséminées  chez  les 
Helviens  et  les  autres  peuples  des  bords  du  Rhône  appartenant 
à  la  province  romaine  ;  qu'il  marcha  sur  l'Auvergne  dans  •  la 
saison  des  neiges  et  des  glaces,  à  travers  des  montagnes  cou- 
vertes de  bois.  Mais  quelles  furent  ces  montagnes  ?...  Ne  peut-on 
pas  coojecturer  qu'il  a  voulu  parler  des  Cévennes  de  la  Lozère  f 
et  cela  avec  d'autant  plus  de  raison  que  la  tradition  du  passage 
d'une  colonne  de  troupes  romaines  s'est  conservée  josqu'A  nos 
jours  dans  le  Gévaudau.  Impatient  d'être  sui*  le  foyt r  de  l'iufiur- 
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Chez  un  peuple  aussi  ancien  que  le  peuple  gaulois^ 
chez  qui  la  législation  avait  plutôt  proscrit  qu'é- 
tabli des  monumens  écrits  et  gravés,  les  traditions 
primitives  ne  peuvent  se  trouver  que  dans  la  suc- 
cession des  noms  de  races  ou  dans  la  conservation 
précieuse  de  certains  noms  topographiques  souvent 
communs  et  identiques  avec  ces  noms  de  races. 
Au  moyen  de  l'interprétation  de  ces  noms,  par  les 
racines  connues  qui  en  sont  les  élémens,  on  peut 
remonter  encore  à  des  notions  d'une  excessive 
antiquité.  Ce  plan  de  recherches  se  trouve  chez 
plusieurs  écrivains,  sinon  constamment  suivi ,  du 
moins  constamment  indiqué  et  commencé  par 
l'application  d'un  certain  nombre  de  mots  et  de 
dénominations  celtiques. 

i^  Parmi  les  appellations  antiques  conservées 
dans  le  Velay,  les  unes  sont  ou  intégralement 
celtiques  ou  mixtes,  c'est-à-dire  tenant  à  deux 
langues  différentes  ,  composées  les  unes  d'une 
racine  celtique  avec  désinence  latine  ,  les  autres 
d'une  racine  latine  avec  désinence  celtique. 
i6  Lorsqu'un  homme  puissant,  a  dit  quelqu'un ,  un 
99  chef  militaire ,  une  peuplade  groupée  autour  de 

reotion,  César  dut  nëcessairement  choisir  le  chemin  le  plus 
direct.  U  lui  fallait  atteindre  les  sources  de  l'Allier ,  les  côtoyer 
dans  ses  premières  marches,  pour  pouToir  ensuite  pénétrer  en 
Auvergne  par  un  pays  d'un  accès  et  d'un  parcours  plus  facile. 
J'ai  été  jusqu'à  penser  que  cette  voie  pourrait  bien  porter  le  nom 
de  voie  romaine  en  souyenir  de  ce  passage. 
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M  ce  chef  a  voulu  s'établir  en  un  lieu  où  il  n'j 
9f  avait  pas  d'habitations ,  la  nécessité  a  dû  faire 
»  créer  un  nom  à  ce  lieu,  s'il  n'en  avait  pas  encore  ; 
»  s'il  en  avait  un ,  les  nouveaux  venus  y  en  l'adop- 
»  tant,  ont  imposé  au  moins  à  ce  nom  même  une 
»  terminaison  propre  à  leur  langue  et  à  leur  pro- 
V  nonciatipn.  » 

2^  Les  autres  sont  latines ,  imposées  par  les 
Romains  pendant  leurs  54 1  ans  de  domination. 
On  sent  qu'ici  les  noms  d'hommes  sont  entrés 
pour  beaucoup  dans  la  composition  des  noms  de 
lieux. 

S<>  Enfin,  les  autres  appartiennent  au  moyen-âge. 

Nous  aurons  occasion  de  reconnaître  que  les 
noms  purement  celtes  dominent  par-dessus  tout 
dans  le  Velay,  comme  les  mots  de  cette  langue  dans 
Pidiome  vulgaire  qu'on  y  parle.  La  répugnance 
de  nos  ancêtres  à  adopter  tout  ce  qui  se  rattachait 
aux  usages  de  leurs  vainqueurs  fut  extrême,  La 
religion  des  Druides ,  nonobstant  tout  ce  qu'on  fit 
pour  l'anéantir ,  se  maintint  avec  plus  ou  moins 
de  publicité  jusqu'au  4^  siècle  dans  la  plus  grande 
partie  du  Velay,  et  jusqu'au  5«  sur  les  plus  hautes 
montagnes.  La  langue  romaine  ne  pénétra  chez  nos 
pères  qu'avec  les  plus  grandes  difficultés.Vainement 
par  des  édits  sévères  et  multipliés  en  proscrivit-on 
l'usage ,  ces  édits  réussirent  à  exclure  la  langue 
nationale  des  actes  publics  et  des  inscriptions, 
mais  ils  n'empêchèrent  pas  qu'il  n'y  eût  chez  nous 
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des  cantonnemens  où  le  latin  ne  pénétra  jamais. 
Parmi  )es  Gaulois,  les  classes  supérieures  purent 
bien,  par  ambition  ou  par  le  désir  de  s'instruire, 
étudier  ou  adopter  une  langue  difficile;  mais  le 
petit  peuple,  le  peuple  des  montagnes  surtout, 
qu'aucun  de  ces  sentimens  n'animait,  vit  toujours 
en  elle  Tidiome  de  ses  maîtres  que  la  superstition 
ou  peut-être  quelque  souvenir  de  la  liberté  leur 
rendait  odieux.  Il  faut  remarquer,  avec  un  excel* 
lent  observateur,  que  c'est  toujours  sur  les  mon- 
tagnes ,  aux  extrémités  des  continens ,  que  se  réfu- 
gient et  se  continuent  plus  long-temps  les  traditions, 
les  usages,  les  monumens  et  la  langue  des  peuples 
anciens. 

Je  réclame  instamment  l'indulgence  des  hommes 
instruits  qui  liront  ce  Mémoire.  Personne  ne  s'est 
occupé  parmi  nous  de  rassembler  les  lambeaux  de 
langue  épars  dans  le  Telay,  pour  les  comparer  avec 
l'ancienne  les  restes  de  l'idiome  celtique  que  nous 
connaissons.  C'est  ce  que  j'ai  essayé  de  faire,  sans 
me  livrer  à  de  trop  longs  développemens.  Cette 
terre  est  trop  aride  pour  espérer  de  pouvoir  la  cou- 
vrir d'un  tapis  au  tissu  riche  et  brillant,  y  semer 
çà  et  là  quelques  fleurs  qui  récréent  la  vue,  voilà 
tout  ce  que  j'ai  ambitionné. 


SECTION  PREMIÈRE. 
Étjrmologies  purement  celtiques. 

Pour  mettre  ce  travail  à  Tabri  des  fausses  in- 
ductions qu'on  pourrait  en  tirer ,  j'ai  besoin  de  dire 
que  je  ne  prdtends  point  faire  remonter  à  la  pë-* 
riode  purement  gauloise,  la  fondation  ni  même 
l'appellation  en  tant  qu'elle  serait  appliquée  à  tels 
ou  tels  lieux;  je  veux  seulement  établir,  dans  les 
noms  que  je  citerai,  l'origine,  le  cachet  celtique. 
Qu'ils  aient  été  imposés  par  les  Gaulois  eux-mêmes , 
avant  ou  pendant  l'occupation |  ou,  ce  qui  est  plus 
probable,  que  s'étant  perpétués  dans  le  langage, 
la  tradition,  le  souvenir,  on  n'ait  fait  que  les  em- 
ployer plus  ou  moins  anciennement  dans  la  suc- 
cession des  âges ,  qu'importe  ? 

La  géographie  ancienne  ,  qui  nous  parle  des 
peuples  Yelauniens  (f^e/'aiiniï),  fait  mention  seu- 
lement de  trois  de  leurs  cités  :  Rhews'  io  ,  Y'cid'  mag  , 
Coun'dat;  de  deux  rivières  de  la  Falla-vie  :  le 
L^ger  et  YEllaver^  la  Loire  et  l'Allier;  de  la  chaîne 
de  montagnes ,  les  monts  Cen'meniens  {montes 
Cen'meni)^qui  la  séparaient  des  régions  rhodani- 
ques,  et  plus  tard,  enfin,  d'^N^is'iUM  (la  cité 
d'^7i'i5);tous  ces  noms  appartiennent,  à  quelques 
modifications  près ,  à  la  langue  celtique. 

ARTICLE  PREMIER. 

Fel'  auni ,  —  BkéWsio ,  —  Y'cid'mag'o. 
Nul  doute  que  le  nom  de  FeVauni  donné  au 
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peuple  qui  habitait  nos  contrées  ne  fût  celtique. 
Mais  d'où  venait-il  ?  Que  signifiait-il  ?  Quel  rapport 
exprimait-il  ?  Lui  avait-il  été  donné  parce  que  ces 
contrées  étaient  couvertes  d'immenses  forêts  de 
chêne ,  et  que  veylo  signifiait  guy  de  chêne  ?  Ou 
bien  parce  qu'un  chef  de  race  celtique,  appelé 
Feilo,  dans  les  migrations  primitives,  avait  eu  ce 
pays  en  partage  et  l'avait  défriché  ?  Rubis  remar- 
que ,  dans  son  Histoire  de  Lyon ,  que  les  Gaulois 
n'ayant  d'autres  moyens  pour  faire  connaître  l'an- 
tiquité de  leur  nation,  donnèrent  à  leurs  provinces 
le  nom  de  ceux  qu'ils  apprenaient  par  leurs  Bardes, 
gardiens  fidèles  de  leurs  traditions,  avoir  été  les 
premiers  qui  avaient  défriché  le  pays  et  amené 
des  colonies.  Ainsi  les*  Âllobroges  furent  ainsi  ap- 
pelés d'Âllobroxy  les  Ségusiens  de  Séguse,  etc.; 
il  ajoute  que  cette  coutume  était  si  sacrée  parmi 
eux  que  lorsque  Q.  Marcius  et  P.  Cato  fondèrent 
Narbonne ,  ils  la  nommèrent  de  Narbo ,  qui ,  suivant 
les  traditions  gauloises ,  avait  eu  ce  pays  sous  sa 
dépendance ,  l'avait  défriché  et  colonisé.  Voici 
quelque  chose  de  plus  positif. 

Astruc ,  dans  ses  précieux  Mémoires  sur  l'His- 
toire naturelle  du  Languedoc,  s'exprime  ainsi  sur 
l'élymologie  du  mot  FeV  auni  : 

FeV  auni^  ceuxduVelay.  Les  Gaulois  qui  n'avaient 
point  de  r  consonne ,  prononçaient  oueVauni^  peut- 
être  oaeZ'aw,  dont  César  a  fait  FePaunij  et  la  Notice 
des  Gaules  FeVavL  Cemotparaît  venir  du  celtique 
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uhel  ,haut,  élevé*  Suivant  Tétymologie)  oueVaunl 
aurait  signifié  originairement  un  peuple  placé  sur 
des  montagnes  élevées,  gens  alla  incoUnSj  ce  qui 
s'accorderait  avec  la  nature  du  pays  du  Velay. 

J'adopte  pleinement  tout  ce  que  vient  de  dire 
Tauteur  des  Mémoires.  Comme  lui  je  présume  que 
le  nom  de  FeVauni  n'était  point  la  véritable  ap- 
pellation ,  le  nom  primitif  de  nos  pères  ^  sans 
cependant  me  laisser  entraîner  par  la  raison  qui 
semble  l'avoir  déterminé  que  les  Celtes  ^'avaient 
point  de  f  consonne  »  le  contraire  se  prouverait 
surabondamment.  Je  pense  pareillement  que  les 
FeVaun'iens  durent  être  connus  dans  les  Gaules 
sous  le  nom  de  OueVaim'i^  OueVav'iy  noms  qui 
entrent  merveilleusement  dans  le  génie  et  le  mé- 
canisme de  la  langue  celtique  essentiellement 
aspirante  et  sibyllaire,  que  César  a  défigurés  le 
premier  en  voulant  les  assouplir  à  Tidiome  et  à  la 
prononciation  romaine.  Mais  nous  différons  sur 
l'origine  du  mot,  que  je  ne  dérive  pas  comme 
lui  du  mot  huel^  haut,  élevé,  mais  du  mot  wel^ 
ouely  vallée. 

Les  raisons  topographiques  de  situation,  de 
température  qu'il  allègue  ne  prouvent  pas  péremp- 
toirement; car  si  le  Velay  renfermait  beaucoup 
de  parties  froides,  montagneuses,  il  avait  aussi 
des  vallées  fort  étendues  et  fort  remarquables, 
qui  durent  frapper  les  premiers  habitans  qui  lui 
imposèrent  un  nom ,  primos  in  iis  regionihusyisos. 

9 
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En  outre ,  mon  interprétation  aurait  sur  la  sienne 
\m  avantage;  elle  s'appuierait  d^un  témoignage 
éej?it,damot  romain  Falla-via^  le  pays,  le  cfae* 
min  de  la  vallée,  donné  plus  lard  au  pays  des 
#^<0Z^a«in'iens ,  qui  n'est  que  latraduction  littérale 
du  mot  cel^  à  désinence  latine  OueVaun*tum. 
Témoignage  précieux  dans  cette  absence  de  choses 
positives  5  puisqu'il  nous  aurait  conservé  religieux 
sepient  la  signification  intégrale,  originelle  de 
l'expression  celtique. 

Le  même  auteur  prend  dans  le  même  ordre 
d'idée^,  je  veux  dire  de  topographie,  Tétymologie 
de  Jl&ei^^^^id  (St-Paulien),  cité  principale  des 
Télauniens.  Ici  fe  suis  pleinement  de  son  avis,  il 
serait  môme  difficile  d^en  avoir  un  autre.  Cette 
ville  était  située  non  plus  dans  les  vaHées  de  la 
^aZ/a-f'ie,  mais  sur  des  hauteurs  froides.  Rhexi^^ssio 
parait  venir,  dit-il ,  du  mot  celtique  Bhew^,  Bhewou , 
gelée j  ainsi  Rh&wssio  signifierait  ville  froide,  ville 
gelée ,  ce  qui  convenait  à  sa  situation  sur  un  pla* 
teau  de  n^ntagnes  élevées ,  dans  un  pays  de  forêts 
froides  et  profondes. 

La  M^otiee  des  Gaules  nous  parle  dt'Y'cid^mag 
(Ysseng^aux),  seconde  cité  de  la  Valla-ne.  Ici, 
le  nom  indique  la  destination  primitive  du  Heu; 
F'cid'mag ,  la  demeure  de  Phomme-^hef.  La  finale 
phénioie^nne  maho  qu'après  eux  les  Celtes  ont  em- 
ployée dans  magi  feu,  ménage  ,  et  les  Latins, 
dans  inagus^  n'a  rien  qui  doive  nous  surprendre, 
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elle  était  fort  commune  dans  les  Gaules.  Bien 
long-temps  avant  la  conquête  romaine ,  les  Pheni- 
ciens  eurent  avec  les  Celtes  des  relations  suivies 
de  commerce ,  ce  qui  enrichit  insensiblement  leur 
langue  d'une  foule  de  mots  appartenant  au  phéni- 
cien et  même  à  lliébreu.  C'est  le  sentiment  du 
savant  abbé  Barthélémy*  On  a  dit  quelque  part 
que  la  finale  rnag^  prise  dans  la  signification  de 
bateau,  désignait  un  lieu  sur  une  rivière,  au  bord 
de  Teau.  Dans  ce  cas ,  il  faudrait  chercher  VYcid^ 
mago  de  la  table  théodosienne,non  à  Yssengeaux, 
mais  sur  les  bçrds  de  la  Loire  ou  du  Lignon.  On 
trouverait  peut-être  alors  dans  Tssengeaux ,  la  ville , 
le  marché  aux  bœufs,  dydien^  yssen^  qui  veut 
dire  bœuf. 

ART.  3. 

Rivières  de  la  Falla^vie  :  la  Loire  y  t  Allier  * 

Outre  un  grand  nombre  de  ruisseaux  dont  quel- 
ques-uns conservent  leurs  noms  celtiques,  deux 
belles  rivières ,  la  Zoîre  et r^///er,  traversaient  en 
sens  opposé  la  Falla-vie.  Il  importe  d'en  étudier 
ici  la  nomenclature. 

La  Loire  ,  Liger.  Les  Romains ,  contre  leur  usage , 
n'avaient  point  altéré  ce  nom.  Ils  nous  Font  trans- 
mis dans  toute^a  primitive  pureté.  Le  mot  LVger  est 
composé  de  deux  racines  celtiques  :  /f,  eau,g^er, 
qui  se  replie ,  qui  fait  des  circuits  ;  ou  bien  de 


(  »3â  ) 
deux  mots  de  la  même  langue  :  /iV>  eau,  goer^  qui 
diéborde.  Quelques  ëtymologistesontprétenduque 
le  mot  li'ger  n'était  que  le  syncopé,  la  contrac-. 
lion  de  LiG-num  cER-ens ,  qui  charrie  du  bois ,  nom 
que  les  Romains  lui  donnèrent,  disent-ils,  pour 
exprimer  Tusage  auquel  ils  Tavaient  assujetti. 

I/Al'li'er,  Ellaver.  Quelques  auteurs  qui  ont 
approfondi  nos  antiques  origines,  prétendent  que 
les  Romains  ont  formé  ce  nom  de  trois  syllabes 
celtes  :  Al-li-goer^  alj  autre,  /i,  rivière,  goer^  qui 
déborde.  D'où  résulterait  que  le  mot  Jl-li-goer 
{y Allier)  ne  différerait  de  Li-goer  (la  Loire)  que 
par  Taddition  de  l'article  al ,  autre  rivière  qui 
déborda.  Cette  étymologie  n'est-elle  pas  un  peu 
forcée  ?  Le  nom  d^ Allier  que  porte  la  rivière  dans 
la  langue  française  et  l*idiome  vulgaire ,  me  semble 
avoir  été  celui  qu'on  lui  a  reconnu  dans  tous  les 
temps,  le  nom  celtique  romanîsé  plus  tard  dans 
celui  à'Ellaver.  APli'er  signifiait,  dans  le  lan- 
gage de  nos  pères,  autre  rivière  élevée;  al,  autre, 
li,  eau,  er,  ar,  élevée  ou  qui  sort  de  pays  élevé? 
V Allier  prenait  sa  source  dans  le  Gévaudan ,  dans 
le  pays  des  Gabaly  et  Ga&a/,  en  celtique,  signifiait 
pays  élevé. 

ART.   3. 

Montagnes  de  la  Falla-vie^  Monts  Cen'méniens,  etc. 

Les  monts  Cenhnéniens  sont  les  seuls  dans  le 
Velay  dont  la  géographie  ancienne  fasse  mention. 
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Ils  séparaient  la  Falla-ne  du  pays  des  Sigusiens^ 
des  Sigalones  et  des  Hehiens.  flous  en  voyons  une 
partie  dans  cette  chaîne  detnonf  agnes  qui  ceignent 
le  département  à  Torient.  Le  mot  cen'men  est  cel- 
tique et  signifie  ceinture  de  montagnes  ^  ou  bien, 
d'après  Latour-d'Auvergne,  crêtes  de  montagne. 
Il  n'est  point  sans  intérêt  pour  nous  de  remarquer 
que  cette  appellation  celtique ,  cen'men ,  s'est  con- 
servée intégralement  dans  celle  des  deux  rivières 
de  Cen*men  ou  Sun^men  qui  en  sortent,  dont 
l'une  a  sa  source  au  mont  Pila  et  coule  à  jiurec, 
et  Tautre  passe  à  St-Julien^Chapteuil  ^  venant  du 
MégaL 

Le  mont  Mezenc  faisait  partie  essentielle  des 
monts  Cen*méniens.  Le  nom  de  Mez^enc  est-il 
d'ancienne  date  ?  D'où  vient-il  ?  Aurait-il  son  ori- 
gine dans  l'adjectif  grec  mezosy  milieu ,  parce 
qu'il  occupe ,  comme  le  milieu,  le  centre  d'un 
grand  nombre  de  mamelons  qui  de  ce  côté-là  cou- 
vrent le  Fivarais  et  le  Velay  l  On  serait  d'autant 
plus  porté  aie  croire,  que  ces  origines  helléniques 
ne  sont  pas  entièrement  inconnues  dans  le  Velay, 
quoiqu'elles  y  fassent  exception ,  si  la  langue  de 
nos  vieux  Gaulois  n'offrait  a  nos  recherches  une 
élymologie  qui  flatte  et  séduit  davantage. 

Le  mot  Mez^enc  appartient  intégralement  i  la 
langue  celtique-urienne.  Deux  radicaux  celtes , 
mez  et  enc^  dont  Tun  signifie  espace  et  Vautre yêi/ ,, 
donnent  la  clef  de  cette  appellation.  Ce  nomurien 
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n'est  pas  le  seul  qu'on  remarque  sur  cette  mon* 
tagjie  ;  celui  de  Pey-v^y^  la  vieille  montagne  (i). 
Podium  podii  veteris^  que  porte  le  point  le  plus 
éle?é;  Je  point  culminant  du  Mez^enc  est  un  nom 
de  mêpie  nature*  La  distinçtipn  chronologique  4q 
vieille  et  de  nouvelle  montagne  qui  ressort  de  ce 
^om  et  qui  accuse  incontests^blement  u^e  non 
simultanéité  dans  les  formations  uriennes  qui  ont 
eu  lieu  sur  leMez'enc^  paraît  devoir  en  étr^  la 
precive.  Le  Vésuve  présente  quelque  chose  de  pareil  : 
un  pic  dès  long-temps  formé ,  porte  aussi  le  nom 
de  Monte  (^eçc^îo,  qui  le  distingue  aussi,  sai^s  doute, 
des  pics  de  formation  subséquente. 

Que  le  Mez'  enc  ait  conservé  son  nom  celtique , 
rien  de  surprenant*  Les  montagnes  qui  Tavoisinent, 
X4nibr^  la  n^ontagne  aux  brebis;  la  Tort^  la  mon- 
tagne aux  taureaux;  Breiz^  les  montagnes  aux  ma- 
récages pu  qui  dominaient  des  pays  marécageux  y 
les  ontpareillement  conservés.  Il  n^est  pas  jusqu'au 
lac  à^Ar'eoun^  si  improprement  appelé  le  lac  de 
St-Front,  qui  n'en  ait  fait  autant,  ^r^  cou»  signifie 
la  réunion  élevée  des  eaux* 


(i)  Les  meUpeff  po  ^pé ,  pmi ,  ëminence ,  hauteur>  sont  des  mots 
celtiques  traduits  dans  U  basse  lati&îtë  par  podium.  Ils  sont  cfa<« 
lioasTëlëment  des  noms  de  plasienrs  de  nos  montagnes  :  Pey*nas- 
tre,  Pejr./eiic  ,  Pey-roué^  Pey-bernenc  ,  Pey-ramond  ,  etc.  Ils 
ont  la  même  signification  que  le  celte  breton  pen  et  le  celte 
gaëlic^tfit,  racines  dansées  deux  pays  d'un  grand  nombre  de  noms 
de  montagnes. 
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Nous  avons  encore  dans  le  mot  ur,  urt^  mon- 
tagne volcanique  près  de  la  Sauuetatj  un  nom 
d'une  prodigieuse  antiquité,  qui  remonte  aux 
premiers  âges  du  monde.  Le  mono^Uabe  ar,  feu , 
d'où  est  venu  urt^  par  un  effet  de  la  forte  accen- 
tuation de  notre  idiome ,  est  un  mot  qui  a|)par- 
tient  non-seulement  à  la  langue  celtique,  mais 
aux  langues  des  sociétés  primitives.  Les  Romains , 
dont  la  langue  abonde  en  radicaux  celtiques,  Pont 
emprunté  des  Gaulois  dans  la  formation  de  leur 
mot  ui^ere^  brûler  (i). 


(i)  Le»  RôiiiadAB  ont  tradail  «a  leàt  Ungoe  qiielqaea  tioais 
mrieM  qui  étistaiènt  ohcni  noos  ayadt  la  oénquétc  :  Moni^sela 
{Mornê  ustut).  Cette  montagne  devait  avoir  chez  les  Ganloîs  un 
nom  correspondant  â  celai  qu'elle  portç  aajoard'hoi.  Le  mot 
utcla  s*eAt  éontei^ë  dans  nôtre  patois ,  ^oar  signifier  hrûîé.  Dani 
nne  charte  de  i3oO|  il  est  fait  mention  d'an  Petro  Blanchi ^ 
curato  de  Monte  usto.  Après  toot,  le  mot  utcla  pourrait  bien 
appartenir  ânKtangttet  daNôi^d.  Vcla ,  HMà  ^  l'ifi^ié èH  ttfkAéei 

lies  Hoifti  d«  7VtH«/,eeiiti  t*Ari^nés^  si  eodiintAS  âaâs  lé  dépat^ 
tement,  qu'on  rencontre  dans  les  canton  de  PràdMIes^  Ldtld«t; 
âaint^ Julien,  Fajr,  ont  peut-être  la  mette  ârigifle  et  sèttt  des 
noms  wr*ienf,  incendiaires  ^  traduits  en  langiM  tônàaând  Jl'fiii  lioiil 
prilnordiAl ,  comm^motatif* 

On  kr6«T«  encore  daas  plnsierors  d^partettMIs  qdélquM  aéiiit 
celtiques  qui  se  rattaebent  à  l'ère  à€ê  Tôlcans.  Quelques  aufi- 
quttires-géologaes,  Faajas  |  D^licbéres,  le  doctettr  Aflofbrl  ^  en  ont 
recueilli  un  oertsàn  nombre.  Gi^aud-Softlavie,  dans  è&A  Itiéffoirè 
naturelle  de  la  France  méridionale  i  a  été  iusqu'â  penser  qu'on 
pourrait  parvenir  Jusqu'à  connaître,  par  leurs  dijnominations , 
l'Age  de  plusieurs  yolcans  de  date  postcrieure»  quoique Utraditio» 
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ART.  4* 

j4n*is'iumj\la  niled'Jn' is j-^Is-palis ^^-Corneille^ 

An'is^ium^  le  mont  An^is^  la  ville  à'An^is.  Ce 
nom,  moins  ancien  que  ceux  que  nous  venons  de 
citer,  porte  le  cachet  d'un  temps  postérieur  qu'on 
ne  peut  faire  remonter  au-delà  du  règne  des  An- 
tonins,  vers  la  dernière  moitié  du  premier  siècle 
de  notre  ère,  époque  où  le  culte  d'Is^is  se  ré- 
pandit dans  les  Gaules  et  jouit  de  la  plus  haute 
faveur. 

Le  mot  An^is  est  formé  du  radical  celte  an, 
enceinte,  destiné  à  exprimer  toute  idée  de  cercle, 
de  circuit  et  même  de  révolution  périodique  dont 
les  Romains  se  servirent  dans  la  création  d'une 
foule  de  mots  qui  emportent  cette  idée,  an'nuSy 


a'en  floit«ntiéremeiit'perda««  Cette  thèse  a  éié  hardiment  son- 
tenae  dans  quelquei  écrits  périodiques,  et  Botammeat  dans  la 
BibUothéqae  britannique» 

Peut-être  qaelque»-unes  de  ces  ëtymologies  appartiennenb* 
eHes  moins  à  l'ëpoque  yolcanienne  qu'au  souvenir  de  quelque 
reste  incendie  des  forêts  primitives  qui  désola  nos  contrées.  Qui 
sait  si  elles  ae  prennent  pas  leur  source  dans  INSvènemeftl  à  jamais 
mémorable  de  l'incendie  de  la  forêt  qui  couvrait  les  pays  placés 
entre  les  Pyrénées  et  les  Alpes,  dont  parle  Lucrèce ,  qui  en  la^^ 
porte  la  cause  à  la  chute  de  la  foudre  sur  un  arbre. 

Fulmen  detnlit  in  terras  mortalibns  ignem , 
PrimitÀs,  nndè  omnis  flammarum  traditur  ardor , 
Ignis  enim  soperayit  et  ambiens  multa  perussit. 


année >  an'nullusj  anneau,  et  du  radical  15,  tsfnan, 
qui  rappelait  le  culte  d^Is'is.  Ce  concours  de  deux 
langues  dans  la  composition  d'un  seul  mot  ne  doit 
point  ëtonner.  Coquille,  dans  son  Histoire  du 
Nivernais ,  remarque  très-bien,  avec  quelques  bons 
auteurs ,  que  les  Romains  étaient  dans  l'usage  de 
composer  les  noms  des  villes  qu'ils  fondaient  hors 
de  l'Italie ,  d'un  nom  romain  et  d'un  nom  étranger; 
ainsi,  dans  Luc-dunun  quasi  Lucii  dunun^  Lyon, 
CœsaixMnagus ^  Angers,  etc.,  colonies  romaines, 
on  trouve  les  racines  celtes  <£iin ,  colline ,  et  mag^ 
habitation,  annexées  aux  deux  noms  propres  ro- 
mains de  Zi/c/i  e t  de  Cœsaris^  comme  dans  ArCis'iumy 
fondation  romaine  ;  la  racine  celtique  an,  enceinte, 
unie  au  mot  is  ^  qui  appartient  au  polythéisme 
égypto-romain. 

Toute  cette  partie  du  Velay,  je  veux  dire  le 
bassin  du  Puy,  fut  une  contrée  entièrement 
isiaque.  L'étymologie ,  la  tradition  y  la  disposition 
des  lieux ,  établissent  Tincontestabilité  de  ce  fait. 
Au-dessus  du  bocage  sacré,  aux  pieds  du  rocher 
Corneille,  Ton  remarquait  d'ahoràJn'is'iumj  l'en- 
ceinte d'Is'isj  autour  de  laquelle  se  développait 
le  chemin  circulaire  qui  a  retenu  son  nom  celtique 
de  Roffericy  promenade  ou  chemin  délicieux.  Plus 
loin ,  là  précisément  où  Ton  a  découvert  l'empla- 
cement bien  conservé  d'un  grand  édifice,  c'était 
Is* palis  ou  Is' polis  j  la  réunion  d'Is'is  ou  des  prêtres 
d*Is'is;  puis,  vis-à-vis,  c'était  Den'is'e,  la  colline, 
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le  rocher  dUs'isy  dens'isium.  Et  comme  3i  de 
pareilles  preuves  étaient  insuffisantes  pour  établir 
cette  grande  consécration ,  le  témoignage  plus 
positif  de  Thistoire  nous  vient .  encore  en  aide. 
Grégoire  de  Tours  dit  formellement  que  la  ville 
à^Anis  tirait  son  nom  du  territoire  même  dans 
lequel  elle  avait  été  construite  :  preuve  que  cq 
n'était  point  la  nfiojitagne  seule ,  mais  tout  le  ter- 
ritoire qui  portait  ce  nom  (i). 


(i)  J'iii  quelquefois  pens^  qu'on  pourrait  encore  rapporter  à  ce 
culte  l'existence  même  de  l'ancienne  et  yën^rable  «tatne  de  la 
yierge  du  Puy,  et  que  l'histoire  du  don  qu'en  fit  saint  Louis  à 
l'angélîque  église  pourrait  être  discutée. 

La  statue  était  simplement  une  statue  d'IiSrs;  toici  eut  qtxelles 
eonsidérationa  j'appuie  ce  sentiment  : 

1^  Ce  qu'en  dît  Faajas.  Faujasqui  l'a  profondément  ezamin^e^ 
y  reconnaît  toute  la  .  facture  des  statues  égyptiennes.  Elle  est 
dessinée  d'une  manière  dure  etraide;  son  attitude  est  celle  d'une 
personne  assise  sur  un  siège ,  à  la  manière  dé  leurs  diviniti^s  ; 
le  caractère  delà  8tatia0yl»géne  de  ses  formea,  le  bois  de  cèdre 
qui  en  est  la  tualière,  les  bandelettes  d'unei  toile  assez  fine  qui 
l'enveloppent  depuis  les  pieds  jasqu*^à  la  tête,  dans  la  forme 
des  momies^  tout  lui  la  fait  regarder  comme  une  idole  égyptienne. 

â^  Lorsqu'au  mois  de  juin  1794  on  brûla  la  statue,  on  trouva  dans 
leg  cendres  nne  pierre  isiaqae,  déterminée  pur  le  savant  Visconti^ 
où  figuraient  //iV,  Osirit^ï  OrM^.D'où  YénAit^ellerAquipersua* 
dera-t-on  queJérémie ,  qu'on  veut  nous  donner  pour  en  avoir  ëté  le 
fabricateur^  ait  enchâssé  dans  l'image  prophétique  de  la  vierge 
devant  enfanter,  vîrgînis  pariturtCf  la  représentation  de  ces 
idoles  égyptienne»? 

3^  Si  la  statue  noire  du  Puy  était  la  seule  connue,  on  pour- 
rait, quoique    difficilement ,  admettre  la  légende  d'Oddo  de. 
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En  traitant  de  Tancienne  cité  d'Jn^isj  nous  ne 
devons  point  passer  sous  silence  une  dénomination 

Gissey;  mais  on  en  trooTe  an  grand  nombre  d'antres  que  sainl 
Looifl  n'a  point  apportées  j  et  prëcisëment  dam  lea  liens  où  était 
établi  le  culte>d'/r'  iV.  La  yierge  de  Frémicourt,  adorée  da  temps 
des  Praides,  qu'on  yûit  dans  l'église  souterraine  de  Chartres  ; 
celle  de  Waleonr,  «n payede  Namnr  ;deHall|  prés  de  Brozelles,  ete. 

4*  lie  culte  de  la  vierge  à'Jn'is  avait  la  plue  grande  eélébiiU 
même  ayant  le  règne  de  saint  Louis.  On  lit  dans  le  7*  liyre  des 
épitres  de  Grégoire  VII  qu'il  est  écrit  dans  les  actifs  de  saint 
Pierre  s  Que  Charlemagne  ayait  coutume  de  lever,  tous  les 
an8|  laooHvrea  ponr  les  églises  de  Rome ,  sur  les  chapelles  de 
&ant*GiUes  etdnPuy;  preuve  de  la  grande  affluence  des  peuples 
dés  lors  dans  cette  église ,  et  si  ce  concours  tenait  moins ,  tout 
donne  â  le  croire ,  â  l'édifice  qu'à  l'image  qu'on  7  honorait , 
aurait-on  pu  penser  â  remplacer  cette  statue  par  une  autred'one 
couleur  peut-être  différente,  sans  avoir  les  craintes  les  mieux 
fondées  d'affaiblir  la  vénération  et  le  concours  des  peuples  par 
ce  sacrilège  déplacement? 

5^  Pour  admettre,  avec  Oddo  de  Gissey,  l'histoire  du  don 
de  l'image  par  le  soldan,  avec  cette  série  d'accessoires  dont.il 
cherche  à  l'embellir,  l'attention  du  roi  qui  se  fixe  de  suite, 
comme  par  enchantement,  sur  la  statue  au  milieu  de  tant 
d'objets  étalés ,  si  magnifiques  et  si  précieux  ;  l'inconcevable 
répugnance  que  montre  ensuite  le  soldan  à  s'en  défaire,  il  fau- 
drait que  l'image  eût  eu  devers  elle  quelque  chose  de  riche,  de 
saillant,  d'artistique  ;  or,  rien  de  pareil  ne  s'y  voyait.  La 
statue,  par  elle-ménie,  était  de  pi^n  de  prix,  la  matière  dont  elle 
avait  été  faite  de  peu  de  valeur,  et^  comme  ouvrage  d'art, 
l'œuvre  élait  sans  goût\  incorrecte  et  plus  que  médiocre. 

6^  Voici,  ce  me],semMe[,  l'idée  là  plus  rationnelle  qu'on  pour- 
rait émettre  :  cette  statue  exhumée  aux  pieds  de  Corneille,  des 
ruines  du  temple  d'Isis,  dut  frapper  par  sa  ressemblance  avec 
celles  qu'on  sculptait  alors  pour  représenter  la  mère  de  Dieu , 
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qui  prend  sa  source  dans  le  plus  pur  celtisme; 
qui,  par  conséquent,  ne  tient  pas  du  tout  à  l'ordre 
d'idées  que  nous  venons  de  développer  au  culte 
d^FsiSj  je  veux  parler  du  rocher  qui  couronne  le 
mont  Jn^is^  de  Corneille. 

On  a  donné  sur  Torigine  de  ce  nom  quelques 
interprétations  plus  ou  moins  ingénieuses.  Les 
uns,  toujours  fidèles  à  leur  prédilection  pour  les 
éfymologies  latines ,  ont  prétendu  qu'il  le  tenait 
d'un  général  romain  de  la  famille  Corne  lia,  gentis 
Corneliœ,  qui,  pendant  son  commandement,  y 
avait  fait  élever  des  fortifications ,  ^rto//a.  Ce  fait 
prouvé,  serait  péremptoirej  mais  il  est  gratuitement 


une  femme  tenant  devant  elle  un  enfant.  Cette  ressemblance 
lui  valut  d'être  placée  sur  l'autel  de  la  chapelle.  Dans  ce  temps 
de  vive  croyance  et  de  demi  -  instruction ,  l'illusion  ^tait 
facile.  Honorée  du  culte  des  peuples,  elle  ne  tarda  pas  à 
être  célèbre  et  renommée  an  loin.  Les  miracles  incontes- 
tables et  sans  nombre  qui  s'y  opérèrent ,  les  pèlerinages 
dont  elle  fut  le  but,  les  privilèges  qui  y  furent  attaches,  fout  y 
concourut.  Après  tout ,  que  pouvaient  avoir  d'extraordinaire  ces 
transformations  \  N'ont-elles  pas  éié  de  tons  les  temps  ?  A  Rome^ 
le  panthéon  qu'Agrippa  consacra  à  tons  les  dieux  n'est-il  pas 
devenu  dans  la  suite  un  panthéon  chrétien  \  La  statue  d'Isis 
n'est- elle  pas  demeurée  dans  l'église  de  Paris,  exposée  jusqu'au 
16*  siècle  à  la  vénération  des  fidèles?  Et  de  celle  de  Jupiter,  le 
père  et  le  maître  des  dieux ,  n'en  a-t-on  pas  fait  la  statue  de 
saint  Pierre!  Le  christianisme»  religion  essentiellement  conser- 
vatrice, ne  détruisait  pas  les  monumens,  les  objets  d'art;  il 
leur  donnait  une  nouvelle  consécration ,  sanctionnée  souvent 
par  les  miracles  les  plus  éclatans. 
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avance.  Dans  les  titres  qui  se  rapprochent  le  plus 
de  l'époque  présumée ,  le  rocher  est  indifférem- 
ment appelé  mons  Comelii^  Corneliœ^  et  plus 
souvent  Cornilliœ.  D'autres,  plus  précis  encore^ 
rempruntent,  sur  la  foi  d'un  ancien  manuscrit, 
au  mot  cornety  instrument  de  musique  militaire 
employé  aux  sacrifices  chez  les  anciens  et  aux 
corneinens  qu'on  faisait,  disent-ils  avec  le  manus* 
crit,  sur  les  hautes  montagnes  comme  Denise, 
Corneille ,  pour  signifier  au  peuple  le  service 
d'Appolo.  Ces  idées  séduiraient  d'abord ,  si  les 
cornets  et  les  cornemens  ne  restaient  à  prouver. 
Il  est  une  raison  plus  forte  qui  doit  nous  faire 
rejeter  toutes  ces  étymologies  romaines,  c'est 
qu'on  découvre  dans  la  langue  indigène ,  la  langue 
nationale ,  celle  qu'on  parlait  antérieurement  aux 
Romains ,  une  étymologie  bien  plus  admissible ,  et 
toutes  les  fois  qu'il  en  est  ainsi,  c'est  avec  réserve 
qu'on  doit  recourir  aux  langues  étrangères. 

Le  mot  Corneille  est  un  mot  celtique  contracté 
de  Com^ouel  qui  signifie  le  rocher  de  la  vallée*  Le 
rocher  de  Corneille  avait  dans  la  religion  des 
druides  quelque  chose  de  remarquable  :  à  ses 
pieds  régnait  circulairement  un  bois  sacré  qui , 
selon  les  rits  de  la  religion,  devait  toujours  en- 
tourer les  sanctuaires  druidiques;  sa  forme  pitto- 
resque, sa  situation  au-dessus  de  trois  beaux  val- 
lons, n'avaient  pu  manquer  d'attirer  l'attention 
des  druides.  Oddo  de  Gissey  semblerait  le  donner 
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&  entendre  dans  sa  miraculeuse  légende  d'un 
paralytique  qui  fut  guéri  après  s^être  couché  sur 
une  large  pierre  en  forme  d'autel  qui  s'y  trou- 
vait. Cette  large  pierre ,  qu'était-ce  ?  Un  dolmen  , 
peut-être.  Quelle  destination  plus  convenable  pou- 
vait-on lui  assigner  ?  Certainement  elle  n'appartenait 
pas  à  la  nouvelle  religion  ;  à  cette  époque,  nul  acte 
de  ce  culte  ne  s'était  fait  en  ces  lieux;  encore 
moins  au  polythéisme  romain ,  les  pierres  brutes , 
informes  n'étaient  point  ce  qu'il  employait  dans  ses 
constructions  religieuses.  La  tradition,  en  nous 
apprenant  qu'un  temple  avait  été  élevé  aux  pieds 
du  rocher ,  à  Diane  et  à  Isis^  n'infirme  point;  elle 
corrobore,  au  contraire  ,  ma  conjecture  (i).  Règle 
générale  :  partout  où  l'on  voit  dans  les  Gaules  le 
culte  des  grandes  divinités  de  Rome  en  honneur , 


(i)  Selon  tontes  Ub  apparences,  il  détail  exister  ans  pieds  du 
mont  AniSf  sur  la  place  du  Marthouret  (  au  Clausel,  C/au^u^), 
autrefois  le  forum  ou  marché  de  la  Kalla-vie ,  nn  autel ,  une 
chapelle  k Mercure,  Les  antiquaires  (Alphonse de  Saynes)  s'ae- 
cordentà  reconnaître  que  les  Romains'  avaient  l'usage  de  b&tîr 
nn  temple  an  fond  de  ces  places ,  etDulaafe,  dans  son  on- 
yrage  des  cultes  antérieurs  à  ridolâtrie,  prétend  que  les  mots 
Marthouret ,  Marthuret ,  Martory,  etc, ,  qu'on  trouve  dans  l'Au- 
vergne, le  Tivarais  et  le  Velay,  ne  sont  qu'une  altération  du 
met  à€ercuriuëf  Mercourious ,  Mercuritîum,  L'^enceinte  de  ce 
forum  de  la  Vallavie  était  coupée  par  une  porte  appelée  Porta- 
aquaria  (  Porte-aiguaire  ) ,  ouvrant  an  midi  sur  les  prairies  ma^ 
récagcuses  arrosées  par  le  Dol-zon,  qui  devait  servir  au  victi- 
timaire  pour  aller  puiser  l'eau  nécessaire  pour  les  sacrifices. 
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il  feut  en  conclure  qu'il  n*a  fait  que  remplacer  un 
culte  druidique,  comme  ce  fiit  sur  les  autels  même 
desdivinitës  païennes  que  le  christianisme  eut  la  sage 
politique  do  fonder  ses  premiers  ëtablissemens. 

Ayant  de  passer  aux  désinences  celtiques  usitées 
dans  le  Telay,  qu'on  me  permette  défaire  remar- 
quer ici  Fétymologie  d'un  nom  moins  ancien,  à 
la  vérité ,  qui  n'est  pas  sans  intérêt.  L'Agiologie  du 
Velay  nous  apprend  que  saint  Calmin  ou  CarnC  ri 
vint  dans  nos  contrées ,  qu'il  fonda  un  monastère 
auquel  il  donna  son  nom  de  Canrûrî^  aux  pieds 
d'un  rocher  qui  domine  la  Loire ,  là  où  se  trouve 
aujourd'hui  le  Monastier.  Il  y  a  tout  lieu  de  pré- 
sumer que  le  nom  de  Camiri  était  plutôt  le  nom 
celtique  du  rocher,  du  lieu  où  fut  établi  ce  mo- 
nastère que  celui  du  saint  qui  ne  fut  ensuite  appelé 
saint  CarnC  ri  que  parce  qu'il  en  avait  été  le  fon- 
dateur et  le  premier  abbé.  CarrrCri  signifie  rapide 
rivière;  Carm^  rapide;  ré^  rij  rii ,  primitifs  mono- 
syllabiques ,  rivière  /  rocher  sur  la  rapide  rivière , 
ce  qui  s'applique  admirablement  au  Monastier. 

Désinences  celtiques  communes  dans  te  P^elay. 

Désinences  en  àc.  —  Elles  dérivent  j  seloa  les 
uns,  à^aqua;  selon  d'autres,  d^acuSy  éguille,  ou 
d^ager:  PàKgn*ac^  Appolinis  agen  Ces  diverses 
étymologîes  sont  de  véritables  non-sens ,  lorsqu'on 


(>44) 

€n  vient  à  Tapplication.  Que  de  lieux ,  eu  effet, 
situas  dans  des  bas-fonds,  combien  d'autres  sur 
des  hauteurs  où  Ton  ne  trouve  ni  ruisseaux,  ni 
fontaines,  qui  ont  cependant  cette  terminaison: 
Blanz'ac^  NoVhac ,  Polign'ac  ,  etc. 

La  langue  latine  ne  pouvant  nous  fournir  rien  de 
satisfaisant,  adressons-nous  à  la  langue  primitive 
du  pays,  qui  recèle  en  grande  partie  le  secret  de 
nos  origines. 

La  terminaison  oc,  très-usitée  autrefois  dans  les 
Gaules,  est  celtique;  elle  exprimait  toute  idée  d'ha- 
bitation. On  la  trouvait  chez  les  peuples  de  l'Aqui- 
taine et  de  TArmorique ,  chez  les  Arvernes  comme 
chez  les  Eduens  et  les  Bituriges.  L'histoire  nous 
apprend  même  que  chez  ces  peuples  elle  n'était 
pas  exclusivement  réservée  au  nom  des  lieux, 
mais  que  les  noms  propres  l'affectionnaient  en- 
core.  Divit^ac^  Dwrniac^  Critogriac^  Congenti'ac 
sont  des  noms  gaulois  des  premiers  temps. 

Les  noms  topiques  ayant  la  désinence  acy  sont 
communs  dans  le  département.  Je  me  borne  à  en 
citer  quelques-uns  des  plus  remarquables. 

Eyriac  (Saint-Pierre-Eyn'ac)  est  une  appellation 
intégralement  celtique,  qui  signifie  mawon  pre^ 
de  Veau  ou  de  la  fontaine;  Eyn' ,  ruisseau  y  source  ^ 
fontaine.  Il  en  est  de  même  de  iVey-zac  et  de  Ney^ 
conservé  dans  Saint-Jean-de-Ney  ou  Saint-Jean- 
des-Ruisseaux.  Eyn  et  ney  sont  les  mêmes  mots, 
il  n'y  a  de  différence  que  la  transposition  de  la 
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dernière  lettre  dû  corps  du  mot  au  commence- 
ment; transposition  fréquemment  employée  dans 
la  langue  celtique.  M.  Abel  Hugo  fait  usagé  de 
cette  étymologie  pour  la  petite  ville  de  Ly-neyy 
dans  la  Meuse:  Zy,  prés;  ney^  Teau.  Eynac  et 
Ney  sont  deux  noms  d'une  antiquité  incontes^ 
table,  différons  par  le  son,  mais  identiques  par 
le  sens. . 

Bis'acy  l'habitation  obscure;  Din'haCj  qui  do- 
minait; Cuz'acj  le  lieu  caché;  Be'tourn'acj  l'ha- 
bitation sur  le  coude  de  la  rivière;  Grin'hac^ 
L'habitation  noire;  Bess'ac ,  Thabitation  près  du 
tombeau,  du  cimetière,  etc. 
'  Seiz'acy  la  demeure  des  sept.  Ici  Pétymologie 
conduit  à  une  grande  découverte;  elle  explique 
un  point  d'archéologie  intéressant  pour  nous, 
rexistence  en  ces  lieux  d'une  réunion  de  drui- 
desses;  existence  qui  changerait  en  fait  l'idée  que 
je  m'étais  faite  depuis  long-temps  qu'il  se  trouvait 
quelque  part  dans  nos  contrées  un  grand  centre 
religieux;  ainsi  qu'il  en  existait  plusieurs  dans  les 
Gaules. 

'  Tous  les  antiquaires  qui  ont  visité  les  cavités 
spacieuses  pratiquées  dans  les  rochers  de  Seiz'acj^ 
les  ont  jugées  antérieures  à  l'arrivée  de  César, 
mais  personne  ne  s'est  occupé  à  en  déterminer  la 
destination. 

•  Lé  mot  SeiT^ac  est  composé  de  deux  monosyl- 
labes celtiques  :  seiz',  sept}  ac,    demeure.  Le& 
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coUéges  des  druides  et  des   dtaidess^s  elaieni 

composés  de  sept  îndiYÎdus.Le  nombre  aepteuiiîre, 

de  tous  teiâps  ea  grand  honneur  dàiôs  Tantiquité, 

joue  ua  gmod  v(Ae  dans  toutes  lés  théogonies  et 

les  cosmogpnies.  Boulanger  avance  que  ce  nombre 

étant  coi<ipa^  de  deux  plus  parfaites  parités^  avait 

été  réfété  dé  tous  les  anciens,  apocalyptiques.  Il 

se  trouve  fréquemment  dans  les  traditions  drui«^ 

diquefs  de  la  Bretagne  et  de  la  Nprmundiie.  On  peut 

ej^  citer  un  grand  nombre  d'etxemplesj  aimsi^ 

^eiz'eij  où  YqH  tienC  de  découvrir  les  plus  pré-' 

QÎeux  restas  d'antiquités  gauloises»  était  ta  forêt 

sacrée  des  sept;  Seiz\zun^  l'île  des  sept  sommeils^ 

dés  sept  dôttniias,  le  lieu  de  sépuUuilej^  le  ciihc- 

tièrci  de»  sept  ;  Sfehf  sept  9  sun^  zuuy  $ipmnieil  ;. 

^oii  vient  peut-être  notre  mot  patois  soûon  et 

le  somims  des  latins.  Snz'ùy  où  existent  desi 

girolte^  visitées  de9  curieux,  aivec  les  mêmes  corn- 

pàrtîmens  qUe  oelles  de  Seh'açy  était  latdémewey 

le  couvant  6e&S€pt;  elles  étaient  hitbîtées  parune> 

cQùgfégation  de  druidessea  dont  la  règle  était 

rinverse  de  celle  des  vestales.  Chose  remarquable, 

Sèh'acelSeiz'zitkfè  sont  pas  seulemient  des  Keux  qui 

qn%  eu  la  même  destination^  mais  ils  ont  deis  nom 

qui  ^décomposés  »  sigmfientrun  etFautj^ela  demeusre 

àûssept.  Dansia  langue  celtique-âirmoriGainecomng^. 

dans  la  langue  celtique  propremement  dite»  dan» 

TArmorique  comme  dans  le  reste  des  Gaules, 

comme  dans  le  Velay  ^  on  employait  indifféremment 
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les  désinences  <//,  ziy  ti^  pour  habitation.  Ainsl^on 
trouve  dans  TArmorique,  Caniac^  Merfac^  lieux 
si  fameux  par  leurs  pierres  alignées,  Tutniacy  etc., 
comme  nous  avons  dans  le  Vclay  les  désinences 
armorico-celtiqnes ,  ti,  diy  /i,  ayant  la  même 
acception,  Blavo'zi^  Anou'ziy  Tieiizi^  Moii ty^ 
Tan'iiy  Poneritiy  Roche^dy  ^  Charen^tyy  Bran^dy^ 
Chamber^ty^  etc. 

Qu'il  y  ait  eu  à  Seiz'ac  une  communauté  de 
druidesses ,  on  peut  favancer  avec  quelque  degré 
de  vraisemblance ,  les  vastes  cavités  qu'on  y  re- 
marque, Faspect  qu'offre  leur  intérieur,  tout  vient 
à  Fappui  de  cette  conjecture.  Elles  furent  ^àns 
doute  pratiquées  par  les  nomades  habitans  des 
Gaules ,  dans  un  époque  reculée ,  bien  avant  l'in- 
troduction du  druidisme  dans  le  pays,  pour  leUr' 
servir  de  refuge ,  et  affectées  ensuite  h  quelque 
chose  qui  tenait  k  la  religion.  J'ai  reconnu  ce  ca- 
ractère à  quelques-unes  de  celles?  que  j'ai  visitées. 
Les  grottes  de  Seit^  ac  et  celles  de  la  Tetrasse 
réunissent  d'incontestables  rapports  avec  plusieurs 
de  celles  que  les  antiquaires  nous  ont  décrites. 
Auprès  de  ces  detniètes,  on  remarque  encore, 
c^oique  à  moitié  enseveli  sous  des  couches  de 
terte,  un  irilitey  table  ou  autel  sut  lequel  les 
drctides  accomplissaient  des  sacrifices  pour  ïio- 
nofer  la  divinité. 

J'ai  affecté  cette  résidence  à  une  corporation 
de  drtiîdesses  plutôt  que  de  druides ,  parce  que 
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la  religion  obligeait  ces  derniers  à  résider  dans  des 
lieux  élevés,  écartés,  en  plein  air,  snbdio^  tandis, 
que  les  druidesses  pouvaient  et  devaient  même, 
par  décence  I  s'établir  dans  des  retraites  clauses , 
couvertes  comme  celles  de  Seiz'acj  tout  en  s'ef- 
forçant  de  se  rapprocher  de  Taustérité  druidique. 
Comme  la  religion  voulait  aussi  que  les  congré- 
gations des  druides  et  des  druidesses  fussent  rap- 
prochées, on  peut  penser  qu'une  corporation  de 
druides  fleurissait  quelque  part  non  loin  de  Seiz'ac^ 
Maïs  où  ?  Qui  peut  nous  l'apprendre  ?  Etait-ce  près 
d!-^//egre,  comme  Pont  pensé  quelques  personnes} 
au  mont  de  Bard^  au  centre  même  du  cratère, 
couvert  alors  de  Tombrage  obscur  et  profond  de 
la  foret  que  les  druides  ou  bardes  réunissaient  ce 
grand  nombre  de  jeunes  gens  pour  les  initier 
dans  les  sciences  occultes  de  leurs  mystères? 
L'étymologie  du  mot  Bard  favorise  singulièrement 
cette  conjecture.  Dans  tous  les  dialectes,  celtique, 
gaè'lic,  armoricain  et  celtique  proprement  dit,  le 
mot  barde  signifie  chantre ,  poète  parmi  les  druides. 
Si  les  archéologues  ont  pu  faire  de  Mon^dru^  dans» 
PAuxois,  le  Mons  druidarum  de  la  Bourgogne , 
sans  autres  motifs,  à  peu  de  choses  près,  que 
Tétymologie ,  serons-nous  moins  fondés  à  dé- 
river Mont-bard  de  Mons  bardorumy  alors  sur- 
tout que  nous  avons  à  nous  appuyer  sur  quelques 
vçstiges  de  traditions  .locales.  Et  vous  savez. 
Meilleurs ,  qu'on  a  dit  plus  d'une  fois  que  la  tra- 
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dition  élait  l'histoire  des  peuples  qui  n'en  avaieiit 
pas. 

En  outre,  une  autre  preuve  viendrait  fortifier 
cette  conjecture  5  preuve  indirecte  ,  mais  précieuse 
dans  cette  absence  de  témoignages  directs  et  dé- 
cisifs. 

On  reconnaît  assez  communément  qu'il  a  existé 
sur  le  mont-hardy  pendant  Tépoque  romaine,  une 
vigie  ou  camp  d'observation  permanent.  Or ,  Texis- 
tcnce  seule  de  ce  camp  ferait  présumer,  à  mon 
avis ,  la  préexistence  dans  les  mêmes  lieux  d'une 
réunion  de  druides  ou  de  bardes,  et  voici  com- 
ment :  il  est  reconnu  que  dans  le  but  d'asseoir 
solidement  leur  domination  chez  les  peuples  vain- 
cus, les  Romains  cherchèrent  par-dessus  tout  à  y 
populariser  leurs  mœurs  et  leur  religion;  moyens 
directs  et  indirects,  ruse  ou  violence,  tout  fut 
mis  en  usage.  Les  historiens  conviennent  que 
ce  fut  chez  les  Gaulois,  dont  la  nationalité  fut  si 
vîvace  et  si  remuante ,  que  cette  politique  fiit 
suivie  avec  une  extraordinaire  persistance.  Comme 
ils  savaient  que  du  fond  de  leurs  forêts,  dans 
leurs  assemblées  religieuses  et  nocturnes ,  les 
druides  ne  cessaient  de  conspirer  et  d'appelet  les 
peuples  à  la  vengeance ,  ils  en  firent  l'objet  spécial 
de  la  plus  incessante  poursuite;  d'abord,  ils  leur' 
défendirent,  sous  les  peines  les  plus  graves,  toute 
espèce  de  réunion  ;  bientôt  après ,  ils  les  expul- 
sèrent  successivement   de  toutes   les   positions 
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tapctifiées  par  la  religion ,  de  ces  hauteurs  sacrées 
révérées  des  peuples  qu'ils  avaient  occupées  de 
teoips  immémorial)  et,  pour  parvenir  plus  efiî^ 
çaçement  à  en  déshabituer  les  peuples  ,  ils  eurent 
soin  de  placer  dans  beaucoup  de  ces  lieux  des 
établissemens  militaires,  sentinelles  avancées  qu^ 
les  04  tenaient  éloignés.  Telle ,  n'en  doutons  pas , 
^Ut  être  l'origine  et  le  motif  du  camp  de  Bard^ 
Ce  f^t  non  moins  à  cette  pensée  qu'au  besoin  de 
yeiller  sur  la  voie  romaine ,  sur  les  voyageurs  et 
le9  convois  qui  la  pratiquaient  qu'est  dû  rétablis- 
semept  de  ce  camp.  Il  ne  faut  pas  s'imaginer, 
que  les  croyances  piorales  et  religieuses  d'un 
peuple  meurent  et  (lisparaissent  du  monde  le 
lendemain  de  leur  défaite;  loin  de  là,  elles  se 
conservent  long-temps  puissantes  d^ns  le  souvenir 
des  i^atipns,  qui  se  )es  transmettent  tour-à*tour. 
,  Un  grand  centre  religieux,  pareil  à  ceux  qu'on 
rembarquait  dans  l'Armorique,  l'Auvergne,  la  Bour-, 
gogne^  le  pays  chartrain,  existait  certainement 
d^ns  le  Yelay;  Seiz^ac  et  Bard  n'en  étaient  que 
des  dépendances  j  mais  oii  s'en  trouvait  le  chef 
d'ordre  ?  Nous  ne  pouvons  là-dessus  que  former 
des  conjectures;  incontestablement  c'était  dans 
la  proximité  de  Seiz*ac  et  de  Bard.  Je  me  suis 
laissé  aller  quelquefois  à  penser  qu'op  pourrait 
le  trouver  au  village  du  Th£olVand'^  la  position 
du  lieu,  l'étymologie  du  nom  s'y  prêtent  admira- 
blement; trois  monosyUabqs  d'une  grande  signi,. 
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fication  concourent  h  sa  coinpo3ition  :  2%i,  Dieaj 
cllf  toute;  and^  terre;  ferre  toute  de  Dieu. 

Il  y  eut  certainement  au  ThloWand  un  lieu 
consacré  à  la  divinité,  un  sanctuaire,  une  rési-^ 
dence  ;  que  sais-je  ?  Tout  au  moins  un  domaine 
appartenant  à  la  classe  sacerdotale. des  druides^ 
dont  les  produits  étaient  affectés  à  leur  entrelien 
et  aux  dépenses  du  culte»  On  ne  peut  révoquer 
en  doute  que  les  druides  n'eussent  des  terres 
particulières  dont  ils  tiraient  les  revenus;  On  voit 
dans  un  titre  de  l'an  i2aa ,  que  le  clergé  d'Ânnonay 
possédait  certaines  redevaticès  appelées  dtualia^ 
nom,  dit  Lliistorien  ^2'Annonây,  qui  dérivait  de 
druide  y  parce  que  les  druides  en  avaient  jout 
avant  eux*. 

Ensuite ,  la  position  du  lieu  viendrait  fortifier 
mes  conjectures.  Le  Thi'oU!and  était  placé  dans 
le  centre  d'une  vaste  forêt  qui  couvrait  alors  la 
plus  grande  partie  des  montagnes  et  des  vallées 
de  la  contrée.  Il  avait  d'un  côté  .S^iz' oc,  résidence 
d'une  congrégation  de  druidessesy  et  de  l'autre 
lliont-Bardy  séjour  présumé  d'une  corporation  de 
bardes»  L'existence  dé  ceUe  forêt  est  incontestable; 
fnUe  a  laissé  son  nom  celtique  au  bourg  de  Yffoudi 
Vhoud^Vhaud  signifient yôr^/,  demeure  de  laforêL 

Sans  doute,  comme  dans  toutes  les  forêts  druir 
diques  des  Gaules,  les  prêtres  avaient  eu  soin  d'y 
ménager,  pour  l'exercice  du  culte ,  une  de  ces  en- 
ceintes  sacrées  au  centre   de   laquelle,  s'élevait 
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Verminsul  gaulois,  le  chêne,  arbre  symbolique  et 
mystérieux  de  la  divinité.  Ce  lieu , ce  point  cehtral 
ne  tious  est  point  inconnu;  il  porte encolre  le  nom 
celtique  de  Driaude  qu'il  portait  il  y  a  2000  ans  ; 
Dru' haiidyDri' hàud^  signifient  le  chêne  de  la  foret; 
driydruy  dhèruy  chêne.  C'était  bien  là,  sans  doute, 
qu'aux  jours  des  grandes  solennités,  revêtus  de  la 
tunique  blanche,  la  tête  ceinte  d'une  couronne  de 
chénç,  en  présence  d'une  foule  immense^  les  druides 
pratiquaient  les  .divcii'ses  cérémonies  de  la  reli- 
gion ;  là ,  peut-être  aussi ,  que  des  choeurs  de  jeunes 
(illès  menaient,  àla  clarté  des  flambeaux  (fardasses)  y 
lés  branles,  les  Jar'and- eùlles  fi),  les  danses  sa- 
crées; images  des  mouveméns  célestes,  qu'elles 
exécutaient  au  son  de  la  chevrette,  instrument  de 
musique  gauloise,  cette  danse  populaire  et  célèbre 
qui  appartient  essentiellement  à  cette  partie  du 
VélsLjyla  bourrée  d'Auvergne,  reconnue  de  la  plus 
haute  antiquité. 

Qui  sait  même  si  cette  tête  monstrueuse  de  Po- 
lignac  où  on  a  cru  reconnaître  l'effigie  d'une 
divinité  latine  et  le  faire  grandiose  et  large  du  ciseau 
romain ,  ne  se  liait  pas  aussi  à  cette  association 
druidique,  à  ce  grand  centre  religieux?  Qui  isâit 
si  elle  ne  *fut  point  dans  lé  principe  la  rëprésen- 

(i)Far*and*'éoUef  motcellîqae:/ar,  flambeau;  anti, marcheur; 
iioîle  pour  énéol,  soleil,  autour  du  soleil,  flambeau  qu'on  portç 
autour  du  sôUil. 
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talion  de  Bellin ,  le  dieu  soleil  des  Gaulois  :  Bellin 
uocant  indigence  inagndque  eum  religione  colunt 
jipolinem  interprétantes  ;  et  si  les  noms  de  Bellin  , 
Bellony  Bellanj  Éelut^  Bayle  (i),  si  communs 
dans  nos  contrées,  ne  sont  point  des  vestiges  pré- 
cieux d'une  initiation  de  famille  au  culte  de  cette 
divinité  ? 

L'agiographe  Jacques  Branche,  qui  a  vu  cette 
tête  il  y  a  200  ans ,  avance ,  dans  la  description 
qu*il  eu  a  fait ,  qu'elle  était  toute  couverte  d'or  : 
îin  manuscrit  que  j'ai  parcouru  parle  aussi  de  quel- 
ques traces  de  rayons  d'or ,  en  forme  d'auréole^  qu*on 
pouvait  y  découvrir;  or,  non-seulement  V auréole 
ptait  inconnue  aux  Romains,  mais  ils  en  ignoraient 
le  mot  même,  tout  d'origine  celtiques  or^  bord^ 
éolle,  soleil.  D.  Martin  et  autres  savans  qui  ont 
approfondi  les  antiquités  gauloises,  nous  appren- 
nent que  les  Celtes  comprenaient  le  soleil  comme 
Anaxagore,  qui  avait  peut-être  emprunté  son  sys-^ 


(t)  Les  moia'bayle ,  ha^lesse ,  employés  dans  quelques  com- 
munes de  la  Haute-Loire ,  dans  les  fêtes  baHadoires  comme 
celui  de  roi  ou  de  reine  dans  d'antres,  n'est  point  arbitraire  et 
sans  portée.  Il  parait  venir  du  mot  celte  bal ,  danse.  Chez  les 
Gaulois,  on  a^pélSLitbayle ,  baylesse ,  celui  ou  celle  qui  ouvrait 
le  branle  dans  les  danses  religieuses  (|ui  s'exécutaient  dans  les 
temples  et  au  fond  des  bois.  Ce  nom,  honorifique  d'abord,  de- 
vint ensuite  un  nom  de  famille.  11  est  probable  que  plusieurs  de 
ceux  qui  portent  le  nom  de  Bayle  dans  le  département,  descen- 
dent de  ces  coryphées  ou  chefil  de  danse  ehez  nos  pères. 
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tème^  aux  4rui4eâ,  Ils  le  regardaient  Qomme  un 
grand  globe  de'  feu  suspendu  pa^  des  chaîi^es  d'oi; 
au  milieu  des  airs.  Ainsi  l'idole,  au  rapport  de 
J.  Branche,  ctait-elle  exposée  à  Polignac  aux  yeux 
et  à  la  vënératiou  des  peuples.  <«  Elle  était  y  dit-il, 
V  une  tête  taillée  de  pierre  à  deux  faces  couvertes 
99  et  suspendue  au  milieu  du  temple.  »  Pour  parlée 
d'une  znanière  aussi  précise ,  il  devait  apercevoir 
les  vestiges,  aujourd'hui  entièrement  oblitérés, 
des  chaînes  qui  serv£|ient  à  suspendre  Tidole.  Deux 
cents  ans  apportent  bien  des  changemens,  surtout 
dans  de  tels  objets  (i). 


(  t)  Sait- on  si  la  race  sacerdotale  des  S  idoines  ne  se  rattachait 
pas  encore  à  ée  grand  centre  religieux?  Le  nom  de  Sidoin  est 
tout  celtique;  «e  fot  le  nom  originel ,  primçrdial  d*ane  famille 
gauloise  qu'on  trouve  ensaite  plus  tard  initiée  aux  mêmes  foncr 
lions  k  Ries  en  ProTenceetàAà^xenViyarais.  Vainement,  pour  la 
rattacher  à  une  souche  romaine  et  effacer  le  cachet  originel  qui 
lui  est  propre,  Toudrait-on  se  prëyaloir des nonu  romains  Caiiu, 
^polinarit  qui  précèdent  le  nom  celtique  de  Sidoin;  ces  consi- 
dérations ne  sauraient  prévaloir.  Le  premier  de  ces  noms,  ou 
son  équivalent,  ne  fut  qu'un  tribut  que  cette  famille,  comme 
tant  d'autres,  se  vit  obligée  de  payer  aux  exigences  du  tempSp 
Quand  les  vainqueurs  eurent  assis  leur  domination  sar  les  Gaule^; 
l'aristocratie  gauloise,  les  riches  Gaulois  d'alors  s'empressèrent, 
par  flatterie ,  de  solliciter  la  permission  de  faire  précéder  leur^ 
noms  d'un  nom  romain ,  parce  qu'il  était  défendu  sons  peine 
jde  mort,  à  tout  ce  qui  n'était  pas  citoyen  romain,  de  porter  des 
Aoms  génériques  romains  ou  qui  eussent  une  terminaison  ro- 
maine« 

Qaant  au  nom  à*Àpolinariij  on  peut  facilement  Teipliquer 
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Mais  revenons  aux  désinences  celtiques   que 
nous  avons  trop  loog^temps  laissées. 
Les  désinences  en  olzs^  ols^  se  sont  conservées 


aasai.  Il  était  d's^age  chez  les  ancitns  ^ae  le  chef  du  calte  prit 
le  nom  da  dieo  dont  il  était  le  miaistrej^'ett  ce  qoe  firent  le« 
Sidoin  en  ajoutant  à  leur  nom  patronimiqoe  celui  d'JpoUnaris, 
d'AppoloCi  dirinitë  romaine  au  culte  de  laquelle  ils  s'étaient 
p^litiqaem^nl  cpnsicrés  lorsqa'iU  furent  forcée  de  déserter  le 
druidisme  ;  toi^tefois  ils  n'adoptèrent  |ce  surnom  que  fort  tard 
dans  la  période  du  Bas-Empire;  j'en  trouve  la  preuve  dans  la 
disposition  des  noms  de  celte  famille  ainsi  classés  :  le  prénom, 
le  surnom  et  le  nom  patronimiqae,  Caius  Apolinaris  Sidonius, 
ce  qui  n'ont  lien  que  dans  le  Bas-Empire,  par  un  usage  diamé- 
tralement opposé  à  ce  qui  se  pratiquait  dans  l'état  florissant  de 
la  république ,  oà  le  nom  principal  était  toujours  placé  ayant 
le  surnom,  Jmiius  Ccesar^  Porctus  Cato,  etc.  Le  nom  à^^poU^ 
naris,  après  avoir  été  long-temps  un  nom  secondaire,  fit  foiiche 
et  devint  ensuite  primordial  dans  la  maison  des  Polignac« 

Il  faut  rapporter  encore  au  même  motif  de  religion  le  nom 
mythologique  d'Héracle  que  cette  famille  adopta  pendant  les 
siècles  éthéniques,  pour  être  donné  à  aat  premiers  nés,  comme 
symbole  de  consécration  an  soleil»  usage  qui  s'y  est  maintenu. 
jusqu'à  ce  jour.  Uéracle  était  un  des  noms^  on  des  attributs 
personnifié  de  cet  astre  :  Héraclès ,  id  est  aeris  gloria  quœ  nihU 
est  aliud  nisi  solis  illuminatio.  Dans  la  période  chrétienne ^  la 
plupart  des  nouveaux  conrertisi^qui  mêlaient  beaucoup  decroyancea 
et  même  de  pratiques  Buperstitienses  au  nouveau  culte  qu'ils  ne. 
connaissaient  qu'imparfaitement,  ne  pouvant  se  défaire  de  cer-r 
taines  vieilles  idées  trop  profondément  enracinées,  de  l'idée 
surtout  qu'un  génie  bienfaisant  les  avait  sous  sa  proteetian  spé«» 
cialc  et  dirigeait  les  destinées  de  leur  famille^  continuèrent  à 
conserver  les  noms  symboliques ,  emblématiques |  allégoriques» 
fuperava&t  adoptés;  fus  légendes  mortes,  ils  substituèreiit  def 
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|i>équentes  dans  le  département;  elles  désignent 
un  lieu  primitivement  placé  dans  une  forêl ,  une 
forêt  même.  Bouz-ols,  Pouz'-olsy  entrée  de  la  foret: 
^oaz,-Poi/z,  entrée;  Brig-olsy  passage  de  la  forêt; 
Fent'zols^  maison  seule  de  la  forêt;  Arque-zols^ 
Surs-zolsy  Senez-olsy  Pin-olz^  forêt  de  pîn;  Cruzi- 
ois  y  la  croix  de  la  forêt. 

Les  désinences  celtiques  en  hus^  us,  ousy  habita-r 
iioriy  y  sont  encore  connues;  ainsi  Tan-a-hus^  nom 
précieux  qui  respire  le  plus  pur  celtisme:  tan ,  feu; 
us  y  maison,  maison  de  feu,  peut-être  d'un  prêtre  du 
soleil  ;  Chal'ous,  maison  sur  la  montagne  :  chai,  mon. 
tagne;  Afar'Ai/^,  petite  maison;  ^rTz'oii^,  pour  Carn^ 
oci^,  maison  sur  l'angle  ou  de  forme  angulaire,  déno- 


l^geodes  oooyelles  et  finirent  isensiblement  par  attribuer  à  d'au- 
tres personnifications  imaginaires,  aqx  dûtes ^  à  des  fées  an 
patronage  qu'ils  ne  pouvaient  et  ne  devaient  plus  attribuer  à 
la  divinité. 

^  Cette  ténacité  à  se  rattacher  par  quelque  chose  aux  anciennes 
croyances  ne  se  remarque  pas  exclusivement  dans  la  seule  fa- 
mille des  PoUgnac;  plusieurs  de  nos  anciennes  maisons  conser- 
vent de  pareilles  traditions.  L'antiquaire  Baraillon,  parlant  d'un 
temple  celtique  consacré  autrefois  à  la  déesse  dii  pays,  Cambona 
ou  Combonia  ,  qui  subsiste  encore -dans  la  Creuse,  prétend  que 
les  noms  de  Cambone  ou  Chambone  ,  donnés  dans  le  moyen-âge 
à  plusieurs  dames  du  Combraille,  provenait  de  là;  que  c'était  en 
souvenir  de  la  protection  de  la  déesse  que  son  nom  Vêtait  per- 
pétué dans  la  famille.  Et  cette  fée  Mélusine  qui  veillait  sur  tous 
les  descendans  de  la  famille  des  Lutignan,  n'était  elle  pas  aussi 
une  pieuse  réminiscence  du  culte  on  de  la  protection  de  quelque  ' 
divinité  dans  les  temps  antérieuVs  aux  féesj   - 
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mination  parement  qualificative  tirée  de  la  cons- 
truction qui  devait  la  distinguer  des  autres  maisons 
gauloises  de  forme  ronde. 

Les  désinences  en  ang^  ange  y  ingj  signifiaient 
aussi  demeure;  le  département  en  a  un  certain 
nombre:  ColUangey  habitation  sur  la  colline  ou 
auprès  de  la  collines  Cos^ange,  la  vieille  habita- 
tion; Mor^ange y  la  grande  maison:  mory  mur^ 
grand;  MarcKangey  Thabitation  marécageuse  on 
peut-être  du  cheval;  de  marché  pris  tantôt  pour 
marécage ,  tantôt  pour  cheval;  FirVangCy  le  ruis* 
seau  de  la  maison;  Réchar^ange ,  l'habitation  près 
du  ruisseau,  de  la  montagne  :  ré  y  ruisseau;  char  y 
montagne;  ange  y  demeure.  Cette  étymologie  est 
d'autant  plus  exacte  que  ce  village  est  situé  sur 
le  ruisseau  de  Vause  qui  sort  du  MëgaL 

Les  désinences'  en  ières  sont  très-fréqùentes 
dans  le  département.  Grand  nombre  d'érudits  qui 
se  sont  occupés  de  recherches  onomatiquesy  et  en 
particulier  le  baron  Dupin,  ont  prétendu  que  dans 
plusieurs  idiomes  gaulois  ières  signifiait  demeure, 
fort,  château:  Dun'iéreSy  château  sur  la  montagne; 
duuy  mot  celte  et  teutonique  qui  signifiait  mon- 
tagne, arenosi  colles  (ces  étymologies  teutoniques 
ne  sont  pas  sans  exemple  chez  nous;  à  deux  pas 
de  là,,  dans  la  même  commune,  on  trouve  Berg , 
autre  mot  de  la  même  langue  qui  a  la  même 
signification);  Can*eVières y  maison  placée  dans  un 
petit  coude:  ^a»,  coude;  e/,  particule  diminutive; 
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SannHèfes^  maison  âév^e;  Cla9*iêteSy  k  côté  d'un 
puits;  Ros'ières y  sur  le  penchant  d*un    tertre; 
Ker'iéres ,  entourée  d'une  pallissade  5  Holl'iéres  / 
la  retraite  du  saint ,  de  quelque  druide  apparem- 
ment; Jarl'ières^  la  maison  du  éeî^éur  ;   Coun'^ 
tad'ières ,  de  la  réunion  du  père  de  famille;  Foui- 
piVière ,  du  mot  latin  vulpes  ou  du!  mot  celte* 
goulpilj  renard,   qui   devait  abehder  dans'  ce' 
canton;  Frigid'iêre,  frigida  doiiius;  PauViêre  ^^ 
Claud'iêrej  Raymoruïière^  ChambertHère\\a maison 
de  Claude ,  de  Paul^  de  Raymond ,  etc.^  Crudière^ 
la  maison  près  de  la  croix;  A%anHêreSy  la  maison 
d'Azan;  ce  nom,  d'origine  mauresque,  vient  peut-' 
être  de  quelque  sarrazin  fixé  dans  le  pays  ;  on  sait 
qu'aprèsleut  défaite,  plusieurs  restèrent  prisonniers' 
de  guerre  et  embrassèrent  le  christianisme  (1). 

On  trouve  aussi  dan^  le  pay6  les  désinences  en 
esche ,  qui ,  d'après  BuUet ,  signifiaient  demeure.  La  ' 
Lou<^*eschey  la  L'esche ^làLour  esche  j}3kLard^esche y 
UBourl^esche^  Chama/esôhe.  C'est  sartoutdans  Ta 
nomenclature  des  villages  où  hameaux  de  nos  ré- 
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(i)On  troare  eotooi^e  sar  qiMl^[ctei  poînls  du  d^partbmciit,  deê^ 
cheminées  sarrazines  ob  cpi'oa  aUribne  anez  communient  aux 
Sarrazins,  telles  qu'il  en  existe  encore  dans  la  Bresse,  dans  le 
G^^ndiva  et  surtout  en  Espagne.  J*«(a  ai  remarqua  plusieurs  dans 
le  canton  de  Pradëllefsj..  I/fttre ,  surmonta  par  «ne  lArgeeheminëe 
CQ  jentonnoir ,  tst  placé  au  mîfiea  de  la  cuîfsine}  deà  bancs*  dis- 
posés autour  permettent  à  toute  la  famille  de  s'asseoie  eu  même 
temps;  deux  barres  transversales  ^  dont  Tune  soutient  la  créma- 
lidre ,  sertent  à  sécher  le  bbls. 


gions  montagneuses  qu'on  renconUe  cette  dési^ 
iience. 

On  relnarque  encore  dans  le  département  le» 
désin^ices  en  zon.,  qui  signifient  rmère  :  Af^mn^ 
là  rivière  élevëe  y  DoV%on  ^  le  ruisseau  des  prairies  ^ 
des  bas-fonds  ;  Roritjon^  le  rocher ,  la  montagne 
au-dessus  de  la  rivière;  Gerhizon^  qui  semble 
n'être  que  la  contraction  de  Gerbier^de-zon^  la 
montagne  qui  domine  la  rivière  f  Donizon ,  Aiizcn^ 
Su^MUy  Aley^Ton^  etc. 

Lé  mot  lanty  initial  ou  final ,  qui  dans  la  langue 
celtiqtte  commie  dans  les  langues  du  Nol*d  signifiai! 
territoire  j  entre  aussi  dans  la  composition  de 
quelques  noms,  de  lieux  :  Lanfri'acy  Land'oSf 
Land'eSy  Boul'land^  jér^land'ej  Lanfgeacy  peut-* 
être  pour  Lanfgoat ,  territoire  forestier» 

N'oublions  pas  de  consigner  ici  quelques  noUis 
celtiques  de  hameaux  ou  villages  qui  ont  échappé 
au  torrent  des  siècles* 

On  trouve,  dans  le  Te^y  :  Nant^  ruisseau^ 
iVan/'e/,  petit  ruisseau;  Gour'du,  habita^tion  prèsr 
Feau  noire;  Can'coulj  tout  tortueux;  Ba^iouy 
près  d'une  source  de  Jupiter;  TaWady  chemin 
en  pente;  Gi/od'ony  près  de  la  route  qui  fait^ 
un  circuit;  Ar'aul^  lieu  tranquille;  Ai^til^  bonne 
terre;  LanUken-as^  la  terre  du  vieux  maître; 
7V>r'«K^,  la  tonr  du  maître;  Beriiard'e^  la  terre  delà 
fertilité;  Ai^let^  or,  près;  ht^  lit  y  le  bord  de  la 
rivière;  5ron*tfc y  maison  des  mamelles   ou  des 
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sbutrces  ;  Lapt ,  pays  de  pierres ,  ou  mieux  cons- 
truction en  pierres,  pour  la  distinguer  des  maisons 
de  broussailles  qui  furent  les  premières  habitations 
de  nos  ancêtres;  Ar-ti-aSy  près  de  la  maison  du 
maître;  La  Foûte\  Lavolte^  près  du  tour  et  dû 
détour  de  la  rivière,  des  mots  celtiques (/oZ/^oZ, 
qui  expriment  cette  idée. 

Les  mots  Brig ,  Briv ,  dans  le  celtique  comme 
dans  les  langues  du  Nord ,  qui  ont  avec  elle  une 
grande  affinité ,  signifiaient  pont ,  passage  y  entrée  ; 
ils  donnent  Torigine  des  noms  de  Brwes  et  de 
Brioudey  et  peut-être  même  de  Saint-Privat  y  qui 
dans  les  premiers  temps  pouvait  bien  porteir ,  ainsi 
que  Brioude ,  le  nom  de  Brivas ,  puisqu'il  était 
dans  les  mêmes  conditions.  Qu'on  me  permette 
ici  une  courte  digression. 

On  ne  saurait  croire  le  soin  que  nos  pères  des 
premiers  siècles  du  christianisme  apportèrent  à 
respecter  les  habitudes  et  les  vieilles  affections  du 
pays.  Il  se  manifeste  surtout  dans  la  conservation 
des  vieux  noms.  Si,  par  zèle  pour  la  nouvelle 
croyance,  il  leur  arrivait  d'assigner  à  une  localité 
quelconque  le  patronage  de  quelque  saint  ou 
sainte,  ou  ils  conservaient  au  nouveau  nom  le  nom 
propre  ancien  surajouté,  comme  nous  l'avons  vu 
dans  Saint'Jean-de-Nay y  Saint-Pierre-Eynaçy  ou 
ils  choisissaient  un  nom  de  saint  qui  eût  quelque 
ressemblance ,  quelque  synonimie  avec  celui  qu'on 
voulait  remplacer.  Ainsi,  donnèrent-ils  apçarem- 
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ment  le  nom  de  Saint-Privat  à  un  village  place 
aux  confins  des  Gaballi  et  des  Fellauni^  qui  for- 
mait comme  la  porte  d'entrée  de  ces  deux  peuples , 
sans  autre  raison,  peut-être,  que  d'avoir  porté 
auparavant  le  nom  de  J9^^V^z/,e/}/r^^f  qui  présentait 
une  synonimie  frappante  avec  le  mot  de  Saint- 
'  Privai;  celui  de  Sdint-Geneys^  à  un  village  près 
de  Saint-Paulien,  pour  avoir  été  bâti  aux  pieds  de 
la  montagne  de  Pey'ramond^  qui,  en  celtique) 
signifie  la  montagne  aux  genêts;  celui  de  Saint- 
Ferty  au  village  de  ce  nom  y  à  cause  de  sa  situation 
près  d'un  ruisseau  où  se  pratiquait  un  guet  ou 
/7£W5flg'e,' signification  celtique  du  mot  vert;  à  un 
autre,  celui  de  Saint- Jrcon^  parée  qu'il  était  peu 
éloigné  d'une  réunion  de  deux  eaux  et  qn'Jr'counj 
en  celtique,  signifie  réunion  des  eaux;  celui  de 
Saint'Haon  y  Abundus ,  parce  que  ce  lieu  dominait 
V Allier  y  et  qvCabund^  von  y  avon  signifient  eau  qui 
coule  rapidement. 

De  pareilles  remarques  ne  sont  pas  exclusive- 
ment applicables  au  Velay;  on  peut  les  faire  par- 
tout ailleurs.  Ce  n'était  pas  seulement  dans  le 
choix  du  patronage  des  lieux  qu'on  apportait  cette 
attention,  on  y  avait  les  plus  grands  égards  jus- 
ques  dans  la  consécration  même  des  monumens , 
surtout  des  temples  qu'on  affectait  au  nouveau 
culte.  Les  premiers  chrétiens,  dit  M.  Dayron 
{Antiquités  de  Nisme$)y  donnèrent  volontiers  les 
temples  des  faux  dieux   à   ceux  de  leurs  saints 

11 
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dont  les  noms  avaient  îé  plus  d'analogie  au  nom 
dé  laf£stfiiise  divinitëw  Eh  Br^gnie^  sm  lei  rmms 
du  temple  dé  Bellen,  le'diéu'sdeii  désrfGaulois , 
tNî  bâtit  une  église  à  S^  Melenj  enMPravencé^  au: 
AppoHnarires  de  IRiez  on  substitua  le  '«nlte^-de 
S;  Appolinaire,  et  Bensletten  avu'sui^la  erme  du 
J|foii^-£e(/a  une  chapelle  autrefois  à^jinna  Perennu^ 
BOBfmdèDidon\  aujourd-bui  sous  le  Tockbîe^ 
Smwta  Jtmîu  Petronïlla.     »     '    f    ^:    :  •   •  '    r 


SECTION  DEUXIÈME. 

Quelques  étjrmologies  latines. 

11  est  probable  que  les  noms  dliommes  ont  eu 
dans  là  'formation  des  noms  latinà  des  fieûi  utfe 
îhfltienfce  plus  étendue  que  celle ^qtfoii  apérdfât 
^jourdliuî.  Ces  noms  d'hommes  i  n*ètafat  ^Ate 
maintenant  en  usage ,  se  sont  toùt-à-fait  pierdu^' ou 
ils  se  sont  tellement  altérés,  soit  dans  le  sebs'i;  sbît 
par  la  suppression  des  voyelles  ,-^oitradditl6ri  des 
gutturales *où  le  changement  des  désinences, (ju'yh 
Ûe  peut  lès  reconnaître;  ce  qui  fait  que  Torigine 
de  beaucoup  de  noms  de  lieux  nous  échappe  au- 
jourd'hui. Signalons^en  cependant  quelqùés-uris 
qui  se  sont  soustraits  à  la  loi  commuilè.  ^  '  '  ' 
'Sas  {villa  Sa^si):  Ce  nom  est  entièrement  ro- 
main. Le  bourg  dé  Bas  doit  son  existence  à' là 
famille  consulaire  de  Hàssus.  '  .        \ 
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Il  existait  à  Feurs  (forunir  Segusianorfim)  une 
corporation  d'ouvriers  charpentiers  {<tQll^gium 
fahrorum  tigrinariorum  )  disséminée  tout  le  loi^ 
de  la  Loire  jusqu'aux  pieds  du  moût  ^n'is»  ]Les 
coteaux  du  beau  fleuve  étaient  tout  couverts  de 
bois,  comme  en  témoigne  le  nom  de  Li-^er^ 
contracté  de  lig^uwa  ger-ens  qui  lui  fut  imposé^ 
ainsi  que  le  pensent  quelques-uns,  pour  exprimer 
les  utiles  services  qu'il  rendait.  U  y  avait  là  habi- 
tuellement un  officierfomain  {prœfeetusfabrorum 
tigrinariorum')  qui  avait  sous  sa  direction  de 
nombreux  ouvriers  employés  à  couper,  équarrir 
et  préparer  les  bois  pour  les  constructions  dont 
le^  Romains  couvraient  le  pays»  Ce  fut  en  cette 
qualité  que  fut  employé  C.  Bossus  ^  le  fondateur 
de  Bas»  Guichenon,  dans  son  Histoire  de  Savoie» 
cite  une  inscription  où  il  portait  le  titre  de  prir- 
fectus  fàbrorum.  Possesseur  de  propriétés  fort 
étendues  sur  les  bords  de  la  Loire,  il  construisit 
pendant  son  administration,  dans  l'emplacement 
où  est  actuellement  Bas^  un  bel  édifice  qu'il  ha- 
bita, auquel  il  donna  le  nom  de  Bas{yillaBassi)^ 
conservé  dans  de  vieux  papiers  qui  existaient  il 
n'y  a  pas  long-temps.  Les  découvertes  faites  en 
médailles,  urnes  funéraires,  lampes  sépulcrales, 
débris  de  constructions,  sont  des  preuves  irré^rar 
gables  du  long  et  florissant  séjour  des  Romains 
ii$ji%  ce  cantonnement. 

Bas  n'est  pas  le  seul  endroit  de  cette  contrée 
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dont  le  nom  ait  celte  origine;  il  paraît  avoir  été 
le  chef-lieu  d'une  agrégation  de  petites  colonies 
romaines  qui  portent  encore  les  noms  latins  qui 
leur  furent  imposés  par  leurs  fondateurs. 

Peut-on    se  refuser^  par  exemple  ,  de  recon- 
naître dans  le  nom  d'Emilieu  (Fmilii  locus)  une 
possession  de  l'illustre  famille  des  Emiliens  /.  Dans 
ce  nom,  intégralement  conservé,  il  n'y  a  de  mo- 
derne que  la  syllabe  eu ,  commune  dans  le  Forez, 
mais  exceptionnelle  dans  le  Velay,  puisqu'on  île 
'la  remarque  que  dans  Emîlieu  et  Gralieu  (Graii 
locus).  Ne  retrouve-t-on  pas  encore  dans  le  village 
*  jintoniane  j  la  i^illa  Antoniana  de  quelqu'un  de  la 
famille  dès -r^n/o/ne;  dans  F/ac'Aac,  celle  d'un  colon 
romain,  del'une des  deux  familles  FaleriusonHora- 
tius  Placcus^  qui  avaient  de  riches  établissemens 
dans  leBugeyéi  la  Falla-vie;   dans  Crispin^hac^ 
la  demeure  d'un  membre  de  la  riche  famille  des 
rm/7f/^,  dont  était  Salluste.  Ne  son t-ce  pas  aussi 
des  noms  romains  que  ceux  de  Flavi'ac^  Lavini'ac^ 
Labïec^  qui  semblent  ne  s'être  conservés  que  pour  , 
nous  apprendre  que  d'illustres  familles  de  Rome 
ont  eu  leur  résidence  dans  nos  belles  contrées, 
où  elles  sont  peut-être    venues   chercher  une 
retraite    écartée  et  modeste   pour    se  mettre   à 
l'abri  des  commotions  qui  agitèrent  si  souvent  la 
capitale  du  monde  ? 

,  Le  peuple-roi  a  laissé  encore  sur  les  bords  de 
la  Loire,  à  la  jonction  de  ce  fleuve  et  de  la  rivière 
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âeV^nse  (ad  ansam)  ,  le  mot  latin  de  Confluens 
dans  le  village  de  Confolent^  comme  les  Celtes 
ay^iient  laissé  sur  les  rives  de  V Allier  leur  mot  de 
Coun'dat  qui  parait  avoir  eu  la  même  signification.  . 

On  aime  à  reconnaître  dans  d'autres  parties  du  ; 
département  des  traces  vivantes  du  séjour  de9  • 
maîtres  du  monde  :  MarcilUac ,  Marmiri^ac  , 
Binlli'acy  étaient  des  résidences  romaines.  Tolli'ac 
ou  plutôt  Toulli'ac ,  comme  prononçaient  les  La- 
tins,devait  être  encore  la  maison  de  campagne 
de  quelque  dame  romaine  du  nom  de  Tulliai  de 
celle  peut-être  dont  M.  de  Lalande  a  relevé  l'épi-r 
taphe  :  jEliœ  et  Tullice^  Co^aris  Jiliœ.  L'imagina- 
tion aimerait  aussi  à  placer  la  modeste  demeure 
de  qjuelque  membre  déchu  j  des  puissantes  fa-  . 
milles  Jullia  et  i?f///a,  dans  Julli'ange  et  BiU 
li'ange^  dont  les  noms  sont  composés  d'un  nom 
propre  romain  et  de  la  désinence  celtique  ange , 
demeure.  On  sait  que  la  famille  Billia  était  très- 
répandue  dans  les  Gaules. 

Peut-être  dccouvrirait-on  dans  le  Mont*Jule  une 
réminiscence  de  quelque  passage  ou  campenient 
de  César;  dans  ces  mots  frappans  de  Champ- 
d'Jppej  de  Champ-pran,  un  campus  Jppii^  un    . 
campus  prauus ,  en  souvenir  d'une  place  maudite  ' 
par  suite  de  quelque  événement  néfaste  ou  de- 
quelque  sanglant  combat 5  dans   celui  de  Mont- 
juvin  ou  Mons  juuentutis  y  un  mont  consacré  à  la  - 
jeunesse  ou  une  éminence  sur  laquelle  se  trouvait 
quelque  autel  élevé  à  Jupiter. 
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L'ort^ne  grecqne  ou  latine*  se  fait  pressentir 
d\ine  manière  reniarqnaMè^diàns  lé  nom  de  Jfôh- 
lét*{Màns'lèthî)l  mont  dé  là  ntort}  en  grée, moni' 
leikùSj  mont  dé  roublîy  cimetière:  Monlét'éi^lt 
bftti  en  face  dé  là  montagne*  dé  Bard  où  existait 
un  établissement  militaire  consiâérablè.  Ohattôuvé 
prèè  dû  village  et  dans  lé  village  méineplas  d^kn 
sôuveniif-  funèbre ,  dés  inscriptions ,   des  '  pierre^ 
sepuî^ûlès\  etc.  Gè^liea  fat,  selon  toutes  leè 
appétences  ,  destiné  '  aux   cérémonies   fànèbres  $ 
c'élàiC  là'OÙ^és  soldlsité  dé  là  cohhrte  romaine  yé^ 
naient' rendre  léà  honneurs  sacrés  du  bûdher  aux^ 
res/tes-de  leurs  camarades  morts  dans  lé  camp; 

Lé  nom  de  iEf(^g^a/  que  porte  un  dès  plus  élëréfi 
etdêspids  beaux  mamelons  dés  monts  cen'menieh^,' 
accuse  pareillement  une  origine  grecque  ou  latine; 
Mëgdle\  en  gréc^  signifié  la  belle;  et  Mûgalià^en^ 
latiii-,  le^4enteSf  lès  cabanes •  Pour  avoir  Tiritél-' 
ligenee de rétymolôgié  latine,  ilfautremarquer  la  ^ 
position  de  cette  montagne  par  rapporl  auxRomaîns. 
Placé  iBur  lès  confins  du  pays  des  Fefàùnes^  atf- 
ûAk^ti  Pànt-dè-Màrs  (  cômmuné^  du  Chàrirbon-de- 
TeiSee)^  tomt  près  dé  Téndroit  oii  Otéllms  plaicé  ' 
le  monument  que  consacra  Q.  Fabmsy  après  sa  ^ 
vi^oiPésvLt  BitùHi  roi  dé  TAuvergne  et  du  Vélayi* 
le -.My^aZ  était 'mne  borne  limitante  ^  qui  séparait:  "*• 
alolr»4e8  possessions  romaines  des  provinces' cel-' 
tiques.- Les^légions^ romaines,  qur  gardaient  ces* 
mârchesi^U*6ntièrtes,  ayant  en  perpéctivequelques* 


misërables  cabanes  qui  étaient  aux  pieds  de  cette 
montagne,  ont  bien  pu  lui  donner  ce  nom  quali- 
ficatif de,M^g4ily  la  montagne  aux  cabanes  j  qu'il 
conserve  encore. 

Il  me  .resterait ,  Messieurs  »  à  vous  eBtr^tçnir 
maintenant  des  étymologies  du  moyen-âge;  mais 
je  laisse  pour  une  autre  circonstance  ce.  travail 
qui .  peuit  avoir  aussi  sou  côté!  istéressànt.  Je  ter^- 
moAe  par  une  réflexion  {.udidiepse  que  me  .fournit 
un  véritable  savant,  le  célèbre lÂtour^d'Âuvdrgne^ 
l'kolnme  qui  a  le  miçux'  apprej^ondi^nos  origfiaesc  ^ 
«  Lorsque  de  >flambeaa  de  '•  rffiatbire  ne  iépand 
»  qu'une  faible  inmière  sur-  les  âges  reculés  d- |mo 
» ^nstioii' ^  quedes  reoherohes.svr ses . anUquilés t 
I»  paraissent  par  leur  nature  trop  compliquées  pour  '. 
»  :qu'il  «oit  possible  d'arriver  à  des  cdkséquêncès 
««jccriaipea,  ks  probabilités  peuvent  devenir  alors^ 
w'.€n  quelque  aorte  pournoufi  ce  qu'est, pour  le 
»  i voyageur  ^ré^  incertain  de  sa  route,  la  lueur 
»  '  d'une  )  matière  phoqihori^ue  qui ,  ayant  '  coUr 
ff  .servé.dans<  les  ténèbres  la  clarté  qu'elle  a  em^ 
9»'pruntée  du.^oleilf  le*  rassure.,  le  r^ouitietcon*-  r 
w  .tribue^à  ,1e:  remettre  da^s.  la^  voie.. qu'il  idoit 
9P  suivre  pour  arriver  ïieureusement  au  terme  de 
9p  son  voyage. 
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NOTICE 

Sur  le  Manuscrit  de  Thèodulfe; 

Par  m,  Ph,   Hedde,  membre  résidant. 


Sans  que  Ton  s'en  doute,  le  Puy  possède  Tun  des 
monmneiis  palëographiques  les  plus  curieux  qui 
existent  aujourd'hui  au  monde.  C'est  une  Bible  ma- 
nuscrite enrichie  de  pièces  de  poésies  et  de  savantes 
dissertations  sur  les  Ecritures  saintes,  composées  et . 
très-^probafalement  écrites  de  la  main  même'  de 
Thé6dulfe{i)^  Funrdes  hommes  les  plus  distingués  v 
du  siècle  de  Gharlemagne. 

Tout  porterait  à  croire. que  Théodulfè  exécuta  « 
ce  manuscrit  pendant  sa  captivité  dans  les  priscois 
d'Angers,  où  il  se  trouvait  renfermé  pour  avoir 
trempé  dans  la  conspiration  de  Bernard^  roi 
d'Italie,  contre  Louis-le-Débonnaire ,  Tun  des  fils» 
de  Gharlemagne.  Des  chroniques  dignes  de  foi 
rapportent  que  le  jour  des  rameaux,  le  roi  se 
trouvant  à  Angers,  et  passant  avec  la  procession  ^ 


Ca)  Thëodalfe,  ëyêque  d'OrlëanSirundeaplusiUustresprélatsde 
son  rîècle>  fut  un  des  restaurateurs  des  lettres  en  France.  Ses  taiens 
et  son  érudition  ayant  porté  la  renommée  de  sou  nom  jusqu'à 
Gharlemagne  I  ce  monarque  l'Appela  A  sa  cour  y  ers  Tan  78 1. 


SOUS  les  fenêtres  du  prisonnier ,  celui-ci  se  mit 
à  chanter  une  hymne  qu'il  avait  composée  pour 
cette  auguste  cérémonie,  hymne  que  TEglise  a 
depuis  lors   adoptée.  Ce  chant  plut  tellement  A 
Tempereur  Louis,  que  non-seulement  il  rendit  ses 
bonnes  grâces  h  Théodulfe,  mais  encore  il  l'ap- 
pela à  révéché  d'Orléans.  On  prétend  que ,  pen- 
dant sa  captivité,  Théodulfe  avait  fait  vœu   de 
donner  le  manuscrit  de  la  Bible  qu'il  avait  écrite 
en  lettres  d'or  et  d'argent,  à  Notre-Dame  du  Puy- 
en*Vclayj  qui,  -depuis  le  voyage  de  Charlema^ne  * 
dans  ces  contrées  ;  était  en  grande  véiiérati'on.  Le  * 
vœu   fut  exécuté;  depuis  lo^s  cette  Bible  ai  £iit  ' 
partie  du  riche  trésor  de  la  cathédrale  du  Puy.  * 
Une  note  latme,  écrite  en  caractères  grecs  au 
commencement  et  à  la  fin  du  manuscrit,  fait  con-  ' 
naître  que  la  couverture  du  livre  fut  restaurée  au 
commencement  du  règne  de  François   I«',"  par  * 
P.  Rostain,  chanoine  de  l'église  dû  Pùy.  Le  velours 
du  IX®  siècle  fut  recouvert  par  un  velours  du  XVP,  * 
et  on  eut  le  soin  d'y  ajouter  deux  rubans,  cordons 
très-forts  qui  servaient  à  le  fermer. 

Pendant  la  révolution  de  1 795,  ce  manuscrit 
subit  le  sort  de  la  Vierge  noire  que  S.  Louis 
avait  apportée  au  Puy  à  son  retour  des  croi- 
sades, et  de  tous  les  objets  précieux  de  cette 
église  qui  furent  enlevés  par  ordre  du  directoire,  ' 
pour  être  livrés  aux  flammes  sur  la  place  du  Mar- 
touret.  Sauvé,  sans  doute,  à  cause  de  la  riche  cou- 


,^  1 . 


verjur^  dpnt  il  é\ai\V,  ofn^tf ,.  |e  jimiiuscrifc  fut  .{dus 
tajrdrçfnis  à  pn^de^chanoinesde  h c^ijtbëdrale  da 
Puji  rajbbé  Lafond,  qpji,  aviantsgniort,  le  déposa 
ent)^  |es  mains  de  Tévéq^e  du  Puy.     . 

Maintenant,  par  i^ne^  d^cisiô^  tgute  riéc^nte.et 
qui  fait  hpu^eur  àila,g^néro$ité,et  nsL  lumièces 
de  Mgf  de  Qç^nald,  ëvéque  du  Pify^  le  manuscrit 
de,  Xhëodulfjei.  rendu  à,  9a  premi^e  de$tinalioit> . 
va  devenir  un  des  plus  précieux:  et  dea  plus  .rares  ^ 
omemc^us  d.u  Muçée  sacré  que  Mgti'Evéque  vient 
d'^t^lir  4^ns  la  cathédrale,  et  le&  amis  des. 
art%  e^.  de  la  science  pourront  venir  Tezaminer 
à  lo^ir.  ,      ,  .  i        .    :    .   i       .i  .     I  .     :/  i. 

^ns  le  dernier  volume  dei».  Annales  de  la.  So^* 
cié^  d'Âgrifulture  dUjPujr;  j/e' fis  insérer,  quelques^ 
ng^s  sur  Touvr^ge  d^  Théodiulfe  et  sur  les  pré« 
ciçfjpc  tissus, qu'il  çqnferme.  Les  noaveUes  recher-* 
c^$  qa^  j'ai  ,pu  £|ire  d^uis  lors  sur  ce  manuscrit,. 
m'of\|t  fait  penser  qu'il  pourrait  être  de  quelque 
u^lité  ,pour  la  science  paléographique  et  pour 
l'art  du  tissage ,  de  donner  une  plus  grande  pu* 
blicité  à  mon  travail,  et  afin  de  rendre  mes  <]rbser- 
valons  plus  utiles,  j'ai  jomt  .deux  planches  ; 
l'une  )de  tissus  ^  l'autre,  contenant  un  apei^çu. 
si:yr  le  mpde  de.  rédaction  gén^alement  emplpyc 
dans  l'ouvrage,  et  sur  la  forme  deç  lettres  et 
les  orniçmens  les  plus  caractéristiques  de  ce  ma- 
nuscrit» 


J^ai  divbiS  mon' travail  en  six  parties  : 
1^^  âtstôire  critiqué' du  mfànuscrit]; 
a*''Sbn'â^*î 
8^  Sdù  ixiérile  bib'lique  5 
4^  Sa  description  et  son  exécution  j 
5^  '  Tiïiàuë  qu'il  renfermé  s 
6*"Conclùsion.  —  Texte  e^ traduction  de  deux 
pièces'  de  poésie  contenues  dans  lé  manuscrit. 

L  Hbtoite  du  manuscrit. 

Cëtlé  bible  faisait  anciennement  partie  du  riche  ' 
tré&ôr  de'  la  cathédrale  du  Pûy  )  M.  de  Trêves , 
cfaânôiné    dé    cette    église  ,   dans   un  Mémoire  \ 
adire^âé  au  savant  auteur  de  l'Histoire  générale  du 
Liltlguedôc,    vers  le  milieu  du  siècle   dernier; 
avant  lui  Frère  Théodore^  ermite,  en   1693^,  et 
plWs  andeniiémènt  encore ,  le  P.  Odo  de  Gissey^  en  ' 
1623,  en  font  une  mention  expresse  et  en  parlent 
cbinnie  d'iih  livre  connu  de  temps  immémorial 
diins  le  trésor  de  Téglise  de  Notre-Dame. 

Si  nous  consultons  la  tradition ,  elle  nous  dit 
ccMloié  M.  dé  Trêves^  son  organe  :  »  Que  le  fa- 
mfiéiix  Théodnife  ,  évéqué  d'Orléans ,  visita  alot's 
aussi  (c'est-à-dire  dû  temps  de  Charlemagné) 
l'église  dû  Puy;  qu'il  y  fit  le  riche  présent  qtiè  ' 
l'on  conserve  encore ,  d'une  belle  Bible  latine , 
écHte  partie  à  la  main  sur  du  vélin ,  partie  en 
béâilx  fcaractèrés  d'or  et  d'argent^  buriniez  suirde  ' 
l'éciorce  d'àrbi^é.  » 


(»:0 

.Elle  nous  dit  encore,  .avec  ,OJo  de  Gi^sey  j 
pag.  235  :  «  Il  semble  qu'il  (Théodulfe)  fit  ce  dqn 
à  Notre-Dame  du  Puy  en  action  de  grâces,  lorsque 
du  temps  de  Louis-le-Débonnaire,  Tan  835,  il  fut 
délivré  de  sa  prispn  à  Angers,  i^ 

bu  bien  encore  avec  Frère  Théodore^  p.  i65  : 
éi  II  s'acquittait  (  Théodulfe)  par  ce  don  d'une  pro- 
messe qu'il  avait  faite  dans  la  méchante  aflfaire  que 
le   soupçon  d'avoir  trempé  à  la  conjuration  de  * 
Bernard,  roi  d'Italie,  lui  avait  attirée;  mais  qui, 
par  un  effet  de  son  innocence  ou  de  son  bonheur, 
n'aboutit  qu'à  lui  coûter  .quelques  rimos.,  Louis,  . 
qui  le  tenait' prisonnier  à  Angers,. passant  ^ous  s^^-  ^ 
fenêtres,  à  la  cérémonie  des  palmes  (lesrameaux)^  . 
il    entonna    des    couplets    médités  pendant  son 
loisir,  et  ce  cantique  dont  TEglise  se  sert  encore, 
plut  si  fort  à  ce  dévot  prince,  qu'il  lui  rendit  la 
liberté  et  ses  bonnes  grâces.  >> 

,Si  tous  ces  faits  étaient  incontestables,  il  ne 
resterait  plus  aucun  doute  sur  l'âge  véritable  du 
manuscrit  de  Théodulfe  et  sur  son  antiquité;  mais 
des  faits  de  ce  genre  peuvent  facilenient  s'altérer 
en  passant  de  bouche  en  bouche  et  s'embellir  en 
traversant  les  âges  de  circonstances  qui,  sans  por-. 
ter  préjudice  â  personne,  ajoutent  considérable- 
ment à  l'intérêt. 

En  effet,  la  date  assignée  par  Odo  de  Gissey  \ 
ne  paraît  pas  exacte,;  puisque  les  travaux  cpuscien- 
cieux  et  plus  récens  des  Bénédictins  clablisscnl  que 


.  (  »73  )  . 
la  mort  de  Théodalfe  eut  lieu  en  Tan  82 !•  Les  fai|9 
avancés  par  Théodore  et  M.  de  Trêves  ne  sont  pas 
exacts  :  les  feuillets  du  manuscrit  ne  sont  pas  en 
écorce  d'arbre  ^  les  lettres  ne  sont  pas  burinées , 
mais  peintes;  et  quand.  Frère  Théodore  nous  assure 
que  les  vers  du  frontispice  sont  dédiés  à  la  sainte 
Vierge,  il  nous  donne  une  preuve  concluante  qu'il 
ne  les  avait  jamais  lus.  _ 

Le.  P.  Odo  de  Gissey  parait  plus  réservé  sur 
TaffirmAtive.  //  semble^  dit-il:  et  ce  mot  est  d'au- 
tant plus  remarquable  que  cet  auteur  est  le  plus 
ancien  de  tous  et  qu'il  a  été  probablement qopié 
par  ses  successeurs.  De  pareils  témoignages  offrent 
trop  d'incertitude  pour  que  nous  puissions  rien  éta- 
blir de  fixe.  Cherchons  à  nous  éclairer  par  d'autres 
voies;  cherchons  des  règles  plus ^  sûres  pour 
décider  la  question  de  l'âge  et  de  l'antiquité  de 
ce  manuscrit. 

n.  Son  antiquité  et  son  âge. 

En  parcourant  cette  Bible  ,  ce  qui  frappe 
tout  d'abord ,  c'est  la  figure  des  caractères  em- 
ployés, la  71071  division  des  versets  et,  V absence 
totale  de  ponctuation;  cette  dernière .  circons- 
tance attesterait  seule  la.  très-ancienne  origine  du 
manuscrit,  qu'elle  ferait  remonter  au-delà  du 
10®  siècle;  car  à  cette  époque  ,  la  ponctuation 
était  presque  régulière  et  générale.  Elle  se  remar- 
que même  dans  la  plupart  des  ouvrages  du  9® 
siècle» 
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Cette  première  prjeuve  est  d^j^  ,trjb5-fpr|tf, 
l'absence  de  la  ponctuation  e$t  sujette  à  trop 
dlnconvéniens  pour  admettre  la  suppqsitiqn  me 
Ton  ait  songé,  à  une  époqup  postérieure  »  à  repro- 
duire dans  sa  forme  prinçLi,tivé  un  manuscrit  dont 
une  grande*  partie  est  écrite  en  caractères  ^i  fins 
et  si' microscopiques,  qu'il  faut  .employer  le  yer|?e 
d'une  loupe  pour  les  déchi0rer.  Et  pour  donnçr 
ici  une  idée  exacte  de  cette  espèce  de  tour  xJe  force 
du  scribe,  nous  ajouterons  qu'il  eptre  35  lettres 
dans  l'espace  d'un  pouce.  Les  plus  curieu:iç  pv- 
vrages  de  typographie  moderne  de  F|rmin  Didpt 
sont  loin  d'approcher  de  cette  finesse. 

Mais  n'omettons  pas  un  dernier  témoignage  e^ 
faveur  de  l'antiquité  de  ce  manuscrit  :  de  mêiae 
que  chaque  homme  apporte  dans  son  écriture 
une  forme  de  caractère  toute  spéciale,  un  ordre 
tout  particulier,  chaque  âge  ,  chaque  époque 
a  aussi  son  écriture  et  des  formes  spéciales. 
L'imprimerie  elle-même,  quoique  bien  plus  fixe, 
n'est  pas  à  l'abri  des  nuances  et  des  variations,  du 
perfectionnement  ou  de  la  bizarrerie  du  temps"; 
elle  équarrit  ou  elle  arrondit,  elle  allonge,  elle 
épure  ou  altère  même  quelquefois  les  types;  et 
les  différences  déjà  sensibles  nous  font  discerner 
Â'im  coup  d'œil  le  livre  imprimé  aujourd'hui,  du 
livre  imprimé  il  y  a  cent  ans ,  fussent-ils  l'un  et 
l'autre  dans  le  même  état  de  conservation.  Or, 
ces  différences,  combien  ne  doivent-elles  pas  se 
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remarquer  plus  fortement  encore  dans  les  âges 
antérietirs  à  imprimerie,  où  chaque  copiée, 
chaque  écrivain  isippottait  son  imbùt  de  ino^i- 
ficaiîon ,  et  où  le  goût  comme  la  négligence  cons- 
piraient à-la-foiàaii  bouleversement  des  formefs  des 
lettres  primitives  ?  Suivant  ces  principes,  il  resterait  à 
parcourir  lés  doctes  ouvrages  de  diplomatique  qiie 
flous  ont  laissée  les  Bénédictins ,  et  les  divers  traités 
«ûodemes  de  paléogi*aphië  &  produire  des  chartes , 
ée^diplomes^e  diVierses  époques  bien  connues, 
piuis  i  confronter  la  Bible  de  Théodulfe  avec  ces 
ouvrages; 

Qu'il  me  suffise  de  dire  ici  que  ce  long  et  fasti- 
dieux travail,  déjà  tout  fait  par  la  science  et  sur- 
tout par  l'ouvrage  que  vient  de  publier  tout  ré- 
eemnient  M«  de  Wailly,  assigne  comme  une  date 
certaine  au  maniisbrit  de  théodulfe  les  dernières 
années  du  règne  de  Charlemagné.         ' 

^Ajoutons  encore  deux  manuscrits  dont  Tabbé 
Pluohé  offre  des  modèles,  l'un  du  7®  siècle,  les 
QBuVres  de  saint  Isidotie  de  SéviDe;  l'autre  du  8^, 
lés  Homélies  de  saint  Grégoire.  Cet  ouvrage  de 
Tabbé  Pluche ,  que  l'on  rendontre  partout ,  lé  Spec-^ 
iacle  de  la  nature ,  suffirait  seul  pour  mettre  châ* 
cun  à  portée  de  constater  l'iSlentité  dès  diverses 
espèces  de  caractères  de  notre  manuscrit,  et  de 
vérifier  par  lui-même  son  âge. 

Nous  voilà  donc  en  possession  d'un  manus- 
crit du  9*  'siècle;  parfaitement  conservé j  et  lé 
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tëmotgnagc  de. la  tradition  se  joignant  aux  carac- 
tères paléographiques  de  l'ouvrage ,  il  est  bien  dif- 
ficile de  ne  pas.  être  frappe  de  Timportance  de 
ce  témoignage.  Nous  serons  alors  forcé  d'aVoûer 
qa'Odo  de  Gissey  a  pu  être  induit  en  erreur  sûr 
une  date;  Frère  Théodore  et  M.  de  Trêves  ont  pu 
mêler  à  cette  tradition  dés  faits  inexacts;  ils  n'en 
rapportent,  pas  moins  tous  le  doû  fait  par  Thé^- 
dulfe,  et  un  pareil  accord,  surtout  quand  aucun 
monument  ne  Finfirme,  serait  en  justice  un 
puissant  moyen  de  preuve  par  induction* 

III,  Mérite  biblique. 

Sous  le  rapport  biblique ,  notre  manuscrit  n'est 
pas  moins  remarquable.  Ecrit  de  la  main  même 
ou  sous  la  dictée  de  l'un  des  hommes  les  plus 
instruits  et  les  plus  éclairés  du  siècle  de  Charle- 
magne,  le  manuscrit  de  Thé.odulfe  renfermant 
quelques-unes  de  ses  oeuvres  et  le  texte  adopté 
par  lui,  de  l'Ancien  et  du  Nouveau . Testament , 
.serait*  d'une  grande ^utilijté  par  sa  date;  par  la 
beauté  de  son  exécution  et  pour  l'Histoire  cri* 
tique  dvL,  texte  de  la  Fulgate.  Ce, texte,  comme 
on  le  sait,  a  pour  principal  auteur  5.  Jérôme  y  qui 
traduisit  l'Ecriture  sainte  de  l'hébreu. 

Saint  Jérôme,  frappé  du  reproche  que  les 
joiff  faisaient  aux  chrétiens  de  ne  point  poisséder 
une  seule  version  exacte  des  divines  Ecritures, 
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en  entreprit  une  dans  laquelle  il  rendit  fidèlement 
le  texte  sacré.  Des  critiques  injostes  s'élevèrent; 
son  ouvrage)  bien  qu'excellent  et  reconnu  pour  tel 
par  les  Jui&  eux-mêmes,  juges-nés  de  ce  qui 
concerne  leur  langue ,  ne  fut  point  reçu  généra- 
lement, au  moins  de  suite;  mais  après  sa  mort» 
on  commença  à  estimer  davantage  sa  versi<m,  et 
l'usage  en  devint  général  dans  TEgliseé 

Mais  cette  nouvelle  traduction,  ce  texte  de 
saint  JérAme  ne  tarda  pas  à  être  altéré,  non  pas, 
il  £iut  le  dire,  dans  le  dogme,  la  partie  subs- 
tantielle ,  mais  par  la  négligence  des  scribes;  et 
il  est  impossible  qu'il  en  soit  autrement  partout 
oà  un  ouvrage  est  abandonné  à  l'impéritie  dea 
copistes  souvent  ignorans  ou  négligens.  Des  ver- 
sets omis ,  des  notes  explicatives  et  purement 
marginales  intercalées  dans  le  texte  sacré;  en  un 
mot  des  additions  et  des  omissions  :  tels  furent 
constamment  les  principaux  caractères  que  pré- 
sentèrent la  plupart  des  manuscrits  jusques  à  Tépo- 
que  où  l'Eglise  vint  arrêter  lesprogrèsdu  désordre 
et  ramener  le  texte  sacré  à  sa  pureté  primitive. 

Cette  époque  est  surtout  celle  où  l'on  voit  les 
papes  Pie  IV,  Sixte  Y  et  Clément  YIII  s'occuper  effi- 
cacement de  la  révision  des  manuscrits  et  de  la 
correction  du  texte  sacré.  Cependant,  par  des  mé- 
hagemens  toujours  dignes  de  la  sagesse  de  l'Eglise , 
plusieurs  fautes  douteusesfurent  encore  épargnées, 
plusieurs  endroits  inexacts  non  corrigés.  Le  savant 
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Vim  4^aç!t>rireçteut»  i  lui  retidi^^f  e^^.aesfAnated 

i^sUc^^ô  $çs  jpqma^'^ile^  j  toi»  i^n  lui  pt^ovut  cpiq 
l^s  rmjspnft  ïfsr  j4ii|  iit|t|fta)leiir  rwdieot  ïoroé  àmo 
pas  ffHrq^toptes  J^  qf^rreftiQn*  ji^gp^  ttécçSKrâcsI 
^ ,  Ça  ;^iWQ?prçttd  clf^  .teri^.  .^(qq  ^Itf,  msrwsortt)  do 
Thdodulfe  ôêt  d'iiUtw]k;p|«$>^écimif  i  qtf»pparW4 
4|^n**àji»np  éppqm  st^^hlg^^  «étant  écaitl|)ar 
lyi  .I»aa^iije:ii^:  liaôÉB.  firû4HÎQ»^  il  iteit  ireife 
feriBei>.pa  Vb3$j|5  çIrs^^ç  éîpm*jBtfaî«c0iT«wÛoH 
qfi'Mûuiii,>  ;f^$Pip«»poraiçi:(îeïTJbfcép(|Èl&,  (^ydît&îM 
^u  iej^a ,  «acFiB^ .  4p  lù^^i  iPM  i ;&t|t^îdfe:^^dbfiqme»ii 

pas .  §a»s  ^ottte  'défiOjaKVtte,  dlajçéiçêl^  / «e;  (i^lil  y; o 

»a¥im»,J'i^:^ayévdç  fe^cg^**  ftçmftnO^MW&i 
dulfe  .  weç   lot   4e.f  te  /%a<?r^i    j'^i!  fté   à  :ii^Ri9  . 
de  ^ire     quelqaas  -  ^is^yatîg^    ^^ll  smiim% 

amélioï'aUoM  ;que  l'oaiEWr:*'»*^»***^??^*^©  ^j^i^^fït^iil 

apiori«ée.par  r^ggtt^.  ;  :  * ,  7  «  ^  ;  /.  ;  ^  ; ,  ^  .-  ^ 
^  fC'es|  '^insi  qu'au  Jiyre,  4«,^.N,<>«il)fiB&j:)c/^i:§:i:>!^;?l^ 
nous  ;lifoiX& .  dans  -  la  Vu^gate  :  Lq!%u^r^i,q4  \  :4ri^fh 
et  dic^sr  ,ad  euni  fùm^pp^ueris  Sfipt^if  .U^fH^fH^ 
candèïabrHm  in  \auf irait  parte  edgpJufir.S^igi^^^ 
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ci^m  partqm.  qiv%ai:cpnc)c]^brum  respîcU  itKiere 
debebunt.  —  Tout  ce.  .qiii  ^rt  écjïl  en  -lettres 
ita%uj5«  dfto^  jlp.lçxjU?'  Afi:  w  *p0Mve  ni  diii«;:]c 
tfixtp.  hébreui  uidap)  )p  Vi^moti  ^s^  «cfiUiQtQ,  iil 
dfiiuî  le.  texte  ^^9iarUaiQ,;«id£inft  Wol^arâphrasé 
d'Onkelç»,  C^  .^np.;ni)lç;ifl|irgiftale.eipttcàtiV» 
qui  a  passé  de  la  marge  dans  le  texte  ^x  Ane  nùfv 
{>rise  .Qu.uiie  distraction  d^&'copîsi^t^^^  M  ce  faûHtc 
^i$e  t];ô^ve.pa&daa$  lemuau$cfit  de  Tbepdul&t 
Au,  U^jUvfe  «1^  ftoif ,  i^çu»  trovit4>Qp  naTeigeAipla 
qui  indique  les  progrès  qu'avaient  déjà  faits  ou 
quefirent'a'âhs^ïû^suîtê  certaîhès  înterprëtàtfons. 
Cb^  8,  ({«.6»  noufit  li^ns  ^ftnplçm^n^dmsrihiViil- 
gate  :  HL(U*Bere  ef  ^e J^rotfi  miUft'^ii^  4diatewH 

]e|  manuscrit  de  TluépdMl|a  fijtii^Ui  i{e«tc^Qt':  /Xi 
qjuafecU  Salqmon  omni^  vc^n.aUr^^iu  ttmplà.ê^ï 
ISKpUcatioarquQ  Bellafn^ifl  et  se^  doOpérateura  ont 
sagçBpient  supprii^ée^  çQmme  n'fip^drtienàht'pàs 
a^yçritfiblet^xt^ves^plîcatioQ  ^  )aqufiUe<^épéi^aBt 
d'autr^çs  çop^s^es  pqatérieur^  avaient  lericore  ajottlé^ 
dejpiii^  7^!^94^1^»  ^^  t^\Vfi&  ifiota  :  £({  mare 
0n^um  et  cqlujr^nas^t  altara^  cQtxxmQ  bu  pmt  If 
v9Jr,  dans  la.Bibl^  4e  Hioi^lEixenM,  dé  i^y  k 
rpAdrait,  çit^«.  ;       .     '  -  •  *:     ;      '     :  '  •    '     !::t 

.Çniin  i^n^  Ç^flimip^  ^'1»  feçaeii:^  texiejrelaitf  /à 
la  Trinité,  lyfp ^^)i9\  J^4n^3  ei.'j^i  .'SreséwU^qui 
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rilus  sanctus^  et  hi  très  unum  sunty  ne  se  trouve 
pas  dans  ce  manuscrit  non  plus  que  dans  beau- 
coup d'autres,  comme  on  sait. 

Le  Psautier  n'est  pas  celui  dé  la  Vulgate,  mais 
bien  celui  de  S^  Jérôme,  tel  qu'on  le  trouve  dans 
la  traducli«n  £iite  par  ce  saint  et  éditée  par  les 
Bénédictins,  en  i6g3,  sous  le  titre  de  Divina 
Bïbliotheca^ 

Tout  cela  fait  sentir  combien  il  serait  peut-être 
nécessaire  que  l'Eglise  intervienne  pour  donner  à  là 
Version  de  l'Ecriture  l'autorité  qu'elle  doit  avoir. 

ly.  Description  et  exécution  du  manuscrit. 

#«Les  peaux  des  quadrudèdes  diSeremment  pré- 
parées, celles  des  poissons,  les  intestins  des  ser-^ 
pens  et  autres  animaux,  le  linge,  la  soie,  les 
feuilles,  le  bois,  l'écorce,  la  bourre  des  plantes 
et  leur  moelle ,  les  os,  Tivoire,  les  pierres  com- 
munes et  précieuses,  les  métaux,  le  verre,  la 
cire,  la  craie,  le  plâtre,  etc.,  ont  fourni,  disent 
les  Bénédictins,  la  matière  sur  laquelle  on  écri- 
vait autrefois  et  sûr  laquelle  on  écrit  encore.  » 

La  plupart  des  anciens  manuscrits  qui  sbnt 
parvenus  jusqu'à  nous  sont  écrits  sur  parchemin 
ou  sur  vélin.  L'usage  d'écrire  sur  cette  matière  re- 
monte à  la  plus  haute  antiquité.  Quant  aux  parche^ 
mins  pourprés  ^  destinés  à  recevoir  des  ornemens 
en  couleur  et  des  caractères  d'or  ou  d'argent,  il  est 
certain  qu'on  en  fabriquait  déjà  du  temps  de  Plinç. 


(  »8»  ) 

Le  manuicril  de  Thëodulfe  est  écrit  sur  beau 
et  fort  vélin,  partie  blani: ,  partie  teint  en  pourpre 
ou  violet.  Tout  Touvrage,  excepte  lea  pages  d'or« 
nemens,  est  disposé  sur  deux  colonnes. 

Chaque  feuille  a  12  pouces  de  hauteur  sur 
9  de  largeur;  chaque  colonne  porte  soixante- 
deux  lignes  d'écriture  de  9  pouces  3  ligiies  do 
longueur.  , 

L'e$pace  compris  entre  chaque  ligne  est  de 
1  ligne  2)3,  ce  qui  donne  8  pouces  ils  pour  la 
hauteur  de  chaque  colonne. 

On  remarque  dans  l'ouvrage  dé  Théodulfe  trois 
espèces  de  lettres,  savoir  : 

i^  La  ca/ii/a/e  plus  ou  moins  grosseet  approchant 
plus  ou  ou  moins  de  là  majuscule  (  Planche  2', 
fis*  i).  Cette  lettre  a  été  employée  pour  les  titre^. 

u9  Vùnciale  plus  ou  moins  prononcée.  Cette 
écriture  tient  le  milieu  eiflre  la  petite  capitale  et 
la  grande  minuscule;  elle  se  rencontre  plus  par- 
ticulièrement dans  les  titres  peu  apparens,  et 
dans  Içs  pièces  de  poésie  que  Théodulfe  avait 
placées  au  commencement  et  à  la  fin  de  son  ma* 
nvk8crit{fig*  2.). 

3^  Enfin,  la  minuscule  y  mélangée  de  cursivé; 
écriture  mixte,  tenant  le  milieu  entre  Toflciale 
fine  et  l'écriture  ordinaire  (fig^  3;.  Le  corps  de 
Touvrage  est  écrit  eii  lettres  un  peu  plus  grosses  que 
les  préfaces  de  S.  Jérôme  et  que  les  tables  placées 
au  commencement  de  chaque  livre;  cette  écriture 
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istà  Sêêë  ipk^û  dSt>p9y94^dpodilAt&3ë^mô\i^  la 

M  Bfowfi  lirais  :aéjàri*t  icfkhn  ôë  ti»èi#é  pâ^  la 
aitiinâ»  Utoei  de  ■]^^tatf|i5ti>  dtitt^  ;  Jbb^à^ 
db  ThëçAitfe^) Jtmqufc e$t >  1IM0 < jgttodtf ^^uvë 'dé 
son  antiquité.  Quant  à  Tencre  noire  quî-ft  sèé^î 
àltrteer'^iiarac^iies,  nette  jn'«i^i^tl4âe  |>Altititifier 
àbftiie^d  tuti»ffl9nûs<»ît^l)a«%)cêttaiÂ$  fèeiîHët^, 
la  couleur  de  cette  enom  sfert  «flppétt  àltô^éé?  y  él 
poul:  âéniédidé  à)  o^viimcofaféûîeffty  ttj^taSÉ^it 
qu'on  aurait  essayé  de  restaufer^ilttidl^a^-ôilÂ'âe^ 
pii»b9e6iips3pkisfeij|iami^^  eèl  ptvfeâblé'^iue 
jies  iicbroécti^n&'âa^rai^^ijté'  fi[itd»  >  ^mis^  té  ^iftf^ 
Er3aoù$obl^^r)4piDq^^^  fàl>é{ft[iHéeîlâ  èè^^yéttiH^ 
^ll:lîvreir)nono';rj  f'"!-u:T  m  J'.r""!  \\\\)':/:\l  ^\si 
j  0  Bf  W*:  *an^  tiMw  ^ôté  ;:  tesiaBrdvî  Afeîfii>  dïi  ;#î^Z«^ 
a?0ptT^qp  étfeiépai^éKi  nOb  sdît^qnfè^fel^  ^gtes^i^iil 
des,  ktlvesT  ipboîsi^s  {mrbli  ^ciUla^^fâi  ^t$m$io^bt  le 
*ttafc;  atînëi^  pïroeyeitiplei  Xitar  ^  ^pôfjir'  ife  ?ttt^ 
X}lmisiimj)^yBhmM  *tfVïéfô/^/.M¥tlSfV  *Rh* 

Luc ,  Joh ,  eofu ,  Dom ,  Mattheus  ^,Mafé^ ,  'HkMls^y 
^XokamKSi)eùru^^  Oùmtmt»s^m  mi  ^aiid  'lii)nibre 
dyutres  abiJéviatioriàqirtl  'mtk\t  ti*<>g'ldng  d'^wà- 
^ihéreD  ioi.'?^i  -.;  v^  -v^/i  oj.n  '.':!■:)  ')-in::r/Vi  J3  ^;iin 
•  îOn  «ait  4ue'  Vor^t  Yargént  'éiafléftl  gëiïé«rfô»A\fi^rA 
raHplbyés'èah^  le^  ïnfaiiUfiiÊrià'  dli  Ji«^  W^d^  \'& 
«èèiei  Ottite)s^rtail  dfaifedtfdrè  *^^  oud*«6tofl 


(♦ai) 

I^làr  |tf*ofibi^it>im  ittHe^  pfiii  oV  :lnoIfisftaîUaot« 
m&friOLt^à'étakbeiat^dà^h:  owol&dir.iiisrdairt:e> 

h^luamime^époqQei  /  'i-/ î  :••••'- •'  ':';[•?•--! 
r 'i.es  tettres?et)les{ opAemeD»;d!{ir/.  ddi: )maft^ 

qob^.isiur  Jd  nStin  cpqiârpra ,  ^  èlirtfuJ;:  I«a^  cfipittiel) 
qui  paraissent  formées  de  feuilles  d'or  appliqnéei;^ 
oof -peu?  sonSwifCnbe:  ;an§L  ti[$i^  tpie  Thëpdtflfe 

1m  I^UnM  piùrâiitMieaftdefi^îoédS'Qiit  bmpeiffié  iupfê 
eetliité  -priipî^iw^  '  <ier  k[utf  Jlr'i^Q/^r.  i^etit^um  -^m 

aiémé  >épdqii0,  i3Â^ti^tiM(iri^|tti^  de>i«  i^^l^ns^qi 
ûbiirlémaigm,^  :Aont  Mk.d^yf^My  do9M  ^iiif:Ai8 
flii»i/e  âbiièie4Qa^iflquko«Yi!ageqa11  iâeptde]m> 

^anil  ao&ilettves^fqni  ^afiôssemti  ai^i:  4té'ié«fiU^ 
iKvec; de  f encre  d'iKrgeai  surle  véHnpoiurpre,  ellDf 
^eini^efai  lavoir  ixeâiiGolufr^fiV  isouffi^rt  :  qaelqi4e% 

srtttesi  nàîres  ou.  gcisei>  kur.  Ib^q^Mfàl&i  itm  fàér 
coavtfo  à  peine  quelque»:  vcfstigeâ:  àfJk:mé\^  .^It 
jcnoJs  dfev<Mur  rappeler  âciipUl;eiâ€;te.da|is,W.biblÂ<^ 
ÀjoAqw  'de  St^£tiea0«  un  di9nu9Aiûtrtiés:»rmaM^ 
quable,  qui  esl  une  espèce ^d^ i^^fnClçgjffy  Ki9f^ 


(««4) 
apj[)aTt«iu  à  relise  de  Chartrei.  Une  iasoripticm^ 
ea  fettres  capitales  d'or,  da  même  genre  de  ceRéa 
du  livre  de  Théodnlfe ,  annonce  qu'A  a  été 
coiiilnèneé  sous  le  règne  dé  Charlemagne.  Lias- 
toire  de  ce  manuscrit  et  sa  description  pourraient 
peut-être  &ire  connaître  quelque  nouveau  monu-- 
ment  de  notre  langue  vulgaire  k  une  époque  aussi 
éloignée.  On  sait  que  nous  n'avons  encore  en 
France  d'antre  montimeht  de  cette'  époque  que  lé 
dpid>le  serment  prêté,  en  842,  par  Charles-ile-^ 
Chauve* 

Pour  assute^  la  longiieur  des  lignes  et  la  régu«- 
larilé  des  caractères  du  livre  dé  Théodc^  v 
il  parait  que  le  copiste  se  contentait  de  taracer,  au 
moyen  d'un  style  ou  burin  très^aigù,  une  ligne 
sur  laquelle  s'appuyait  la  base  de  l'écriture  j  mais 
pour  espacer  également  les  soîxante-^defix  lignes 
dé  cbaque  colonne,  l'écrivain  a  du :Se  servir  d'un 
compas,  à  l'aide  duquel  il  a  percé  lé  vélin 
de  trous  qui  devaient  être  destinés  à  fixer  lapositibn 
de  la  règle.  Ces  soixante^deux  raies  tracées  par  ce 
moyen  étaient  rencontrées  perpendiculairemeM  . 
par  d'autres  raies  tirées  du  haut  en  bas  de  la  page  ^ 
et  qui,  en  limitant  le  comniencement  et  la  fin  de 
chaque  ligne ,  réservaient ,  au  moyen  d'une  autre 
ligne ,  une  petite  place  sur  la  gauche  de  chaque 
colonne,  pour  les  lettres  capitales  ou  oneiales 
servant  k  marquer  le  commencement  d'un  cha- 
pitre ou  d'un  alinéa. 


On  ne  tnmve  nidle  port  dani  ce  nuiniuerit  les 
traces  da  crayon,  dont  rasage»  comme  on  le  sait, 
ne  commença  à  a?oir  lieu  que  vers  le  1 1^  siècle. 

Qaant  anx  outils  employés  pour  tracer  les  carai^ 
tères  de  ce  manuscrit,  tout  porterait  à  croire  que 
Ton  anraiait  usage  déplumes  d'oiseanx,  manière 
d'ëcrire  dëjè  connue  antërienrement  à  Fëpoqne 
ou  Théodulfe  composait  son  manuscrit,  puisque 
Sm  Isidore  de  Sévillè^  qui  écrivait  bien  long-témps 
avant  lui ,  '  dit  que  les  instrutoens  des  écrivains 
étaient  la  canne  {calamus)  et  la  plume  j  que  la 
canne  était  tirée  d'un  arbre  et  la  plume  d'un 
oiseau,  et  qu'on  la  fendait  en  deux  pour  écrire. 

Les  ornemens  les  plus  remarquables  de  Pou* 
vrage  sont  :  buit  couronnes  contenant  des  ins- 
criptions placées  à  la  fin  des  livres ,  et  qua« 
torze  canons  qui  servent  à  renfermer  des 
tables .  et  quelques-unes  des  pièces  de  poésies 
de  Tbéoddlfc. 

.  Ces  tables  sont  renfermées  dans  une  arcade 
cintrée,  supportée  de  chaque  côté  par  deux 
colonnes  de  même  couleur^  et  divièée  elle-même 
en  plusieurs  autkes  arcades  séparées  par  d^autres 
petites  colonnes  de  même  ordre,  mais  de  cou- 
leurs  différentes  des  premières. 

L'archivolte  du  grand  arc ,  bordée  de  chaque 
côté  par  un  large  (ilet  dor  reposant  sur  un  fond 
rouge,  est  peinte  de  divers  ornemens,  tels  que 
disques,  plumes  d'oiseaux,  croix  paltées ,  mo^aï- 
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^esi^^smaqne9hystiu^}di%pqsMkm  uDQriaBfl^denrû>a- 

fi]9t'4ateiK:£DeJt^  JepIoi!80D9ëbti6Kor  etipsriqnefoîi 

dt  liasatf s^t5»ppaH;eQir  j^lpalspédnlelhânt:  san  «o'i 
iw^^ni;  ileb  «étonnés'  jsoint  jaspëiis /ôv^nxxrbvèëb 
^dîHof €^«s  Hcouleuf»  3  tqiki^qpisfiDis  For  et  i^gent 
«^rntxso^veftk  liâiliis^iet  )prqdfBk]^il .VeBet^d^^^^^ 
|^J9^V>âu^pàrtm  et)dM:âgatfiQi^i:^li|s  i(iche»în 
r.l  A^^fo  ^tonUpéi^  èxtf sknrâ  il^  f^vntd  sid  (Etido 
fih2fa[i]Bt:o&4(éf>bâB  eodaoIe^iibrcMoid'iiîi^îfilet/iû^o» 
suppaDËB*2im  praïao  dsiitle^^lnfaiB^e^dèo^nrepsèa 
omfleQfs  esfcfatxqiaaQrTvletélHar.iIesiilstsrd^r.iilo- 
âuuaBirddsiffGflèteaifaBilzaUesi'iCfts  idîseâasi^aïaîs^ 
Mttf)  aJqpa^'toovDl  aaxbespècel  4esK3ogléq,  ifos:l|ifri^ 
âA  avtnmâe^?  dÀ  gfeaôsry?  des  iiqsqsrv  ides: ufaiaaoïs^ 
âû'jpapm^  et  idés^^i^ng;)Din^y  :|rfaiÉ:Bilssi  ^qiifaU 
gués  oiseaux  d^imagînation  ou  de  fairiduie^j.!  T  *)h 
ohlxiiroUffB  aaa^eEjGra^oftl  lest  âaotoatïëidpksyié  à 
mmiijucr  T  lès!  '  leh^p^r^»)  ad)  rsiù^mi:  i^àe  ^  ehifirès 
i^amftbs  )  xm  à  «Kb togmp  île»  >tili^ v  '  1^^  kûtiftUs  ^ 

éàm  Us  eanons)^ 'daos  iEexonSk^irrdœS'Oouvotitof 
placées  à  la  fin  de€peIques>iyivt8»/9tati:'plasieiBri 
mas&ixkts'ÛJe  Idèa,  ide^ert^do  roujj^^ifl&jslanèj  le 
faoiâ  etdeblalhic;.  activent  ^rtu^'^î  p^o^  eu  iil^^gvâàts 
et  pi£ bordure^  Tient  pr0dliiré)uf^iiBeiap'éax  e%t;.o  : 
: il^  maiiiùkiril;  e»t  fQnMué.  jd«b Si^fri&iiijlefes;  dé 


vëlin  blàflèmvpburpre,  é6r$ts  ^i  les  deux  éfitÇ^, 
ainsi  disposes  t   •  } 

1  feuillet  blànc,  porlaiit .  Gejtte  inscription, 
que  |e.  prjésiuijuç  être  de  Ja,n;v^e.cjfwe  e|;.de 
la  même^mam  quç^  U  noie. en  gi'ec.g^i  se.trouvq 
à  la  Rn  du  mAnuacin.t':  ffcçiç  .Bihlia  rçsùf^imffi^ 

3  feuillets  de  vélin  pourpra,  dçyE^t  les  deu3( 
premiers  portent  ks  X25  distiques  en  vers  latins 
de  la  préfacp^'  de  Théojdulfe  ,  écrits  €&  lettres 
petites  oàéfettes  4*or.  ,Sur  iravanl-derttiète  page 
se  trouve  de  la  jiroso.  latine,  l^^'lîgiff^,  ei2  fe 
tébêé^JS^^lWfÊ^té  et  '  s'élargissant  vers*  te  mi- 
lîgijj,  ^meflt  ^iifO;  espèf4ï.^  çççi^jpr^ijWy  .tandis 
fl9®,^^'^ernièr>f^  gage  Rortç^iiitO.  c^wqf  i^/.ÂWW 
colonne^  iTçiîierxïianîf;  *hi^  ^tabl^  ,do5  jaa}î^çs  j  ^§f 
f^i|rgJcç^.p^vr^f  ^  <jw  cof^^  l'Ançrcn  .  T€3|ta- 

jneiït^  IiÇf^titrie^'sput  «p:-  papjtates  i^'i?r.,Ç^îJgf 
tables  en  lettres  onciales,4^dfjgeat.'.,yt  ^  ;;  :  ^  i^^j 
i.^i^^^fifHllet^*  Uaoqf^  ^Q^its  ealot^i^s  i^Mmis- 
iÇ|)le& ^e(.  qujr&im  noires, Lf^  (itres^i^  les^  pfein^bèj^^ 
lettres  des  alinéas  sont  capitales  0U;Oiiciale^  Of 
OU  roi^ge/.,  ?^  '>  .    ^  /\    '/.../  .'^  >  ...'  *        /'. 


lé  Xèvitîqué.    / 
i£eà?NdÉibrési^   ^ 


.te&JugpB. 
Rutb. 
iet2fifeftiiuel;  ^ 


<,  ,  .u  ,-1..  .\^    K.    » 

Ez^cLièl. 


Nahwn.. 

1  Zwsharie. 

Abacch'iic. 

Malachie 

Sopbonie. 

Job. 

Aggée. 

Amos. 
Abdias. 
Jonas. 
Mkbée. 

:à^  feuillets  ponr^^resj  sur  lesquels  sont  ëcrits 
les  psaumes  de  David  en  lettres  d'argent,  les  titres 
en  lettres  capitales  et  onciales  d'or. 

JQ  feuillets  blancs  écrits  en  caractères  ordi- 
naires ,  renfermant  : 


Les  Proverbes. 

L'EcolésiasIé. 

Le  Cantique  des  Cantiques. 

Daniel. 

Les  Paraliporaèiies. 

Esdn|s. 


Esther. 

LaSagesse* 

L'Ecd(§siastiqae. 

Tobie. 

Judith. 

I  eUl,|i|t^desHaoliAbée^» 


1  feuillet  pourpre,  contenant  rintroduction  au 
Nouveau  Testament,  ou  Préface  de  S.  Jérôme,  en 
lettres  d^argent,  capitales  et  onciales  d'or* 

6  feuillets  blancs,  renfermant  douze  canons  ou 
tablés  des  matières  du  Nouveau  Testament,  écrites 
en  chiffres  romains  d'or. 

So  feuillets  pourpres ,  lettres  ordinaires  d'argent; 
capitales  et  onciales  d'or,  contenant  les  quatre 
évangélistes  : 

S.  Matthieu  j  S.  Marc^  S.  Luc  et  S.  Jean. 

33  feuillets  blancs  ,  caractère  ordinaire,  sur 
lesquels  sont  écrits  : 

Les  Epitres  de  S.  Paul  aux  Romains,  aux  Gorin^ 
thiens,  aux  Galathes,  aux  Ephésiens,  aux  Philipr 
piens,  aux  Colossiens,  aux  Thessaloniciens ,  à  Ti- 
mothéé,  à  Tite,  à  Philémon  et  aux  Hébreux. 
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L'Epitre  de  S.  Jacques,  celles  de  S.  Pierre,  de 
S.  Jean,  de  S.  Jadej  enfin,  les  Actes  des  Apôtres 
et  TApocalypse  de  S.  Jean. 

%&  feuillets  blancs,  caractère  ordinaire,  renfer* 
mant  la  ChronogràpIUe  de  S.  Isidore  de  Sévillcj 
quelques  commentaires ,  interprétations  des  mots 
hébreux,  grecs  ou  latins,  et  des  dissertations  snr 
divers  objets^  le  tout  terminé  par  une  concordance 
des  livres  saints  et  l'inscription  suivante  ajoutée 
en  Fan  iSii  «  par  P.  Rdstan,  que  nous  donnons 
avec  toutes  ses  fftutes  et  sa  traduction. 


IS         XS 

Xxtfis  o  Otfor,  X»tp$  HoLptx 

Jlsrpoç  Po?«yo?  Kâiyoyncor 
S&KxX«.  Xouy$ouy«i]orc/ 

Anno  Dm  :  iSii®. 
Apsrii  «tfayr*  ym^. 


n. 


P. 


JÉSCS-CHRIST. 

J0  TOQitâliM)  DUa  $  )•  VdM  •alQ^  Mmi«. 

La  enhito  dn  Séignrar  Mt  U  eomnMB" 
ctm«nt  <U  la  •«{•#••« 

.     Le  Christ  «t  t  mom  la^it  .* 
Pl«rrt  Rottan,  chaDoino  da  l'égliM  du  Puy 

et  eorraspondant  do  l'égUsa  de  Lyon. 

,  ...» 

L'AN  OVfBIGMBVR  l5ll. 
Le  coun^  trlomplie  dt.toat* 
P.  R. 


Enfin,  a  feuillets  pourpres  sont  à  la  fin  du 
manuscrit.  Sur  le  premier  se  trouvent  cinquante-^ 
six  vers  des  vœux  dé  Théodulfe  au  lecteur,  dis^ 
posés  sur  deux  colonnes  et  renfermés  dans  un 
canon  j  tandis  que  sur  lé  second  feuillet  on 
voit  une  grande  couronne  ayant  au  milieu  les 


(  ^  ) 

entre  deux  distiques  latj#i^,qviç  ïhcodiilfe  4^3 w 

iî^.îHïftmèm  iJ'flftciiflv^ei:  oft  dQ  piaqw  ips  Imim 

à  la  fin  dft  l\iuçrr^)gf  f^giii^  <3^|uajjSl4»çii  qu^^ 
rouge  pourpré;  il  est  facile  de  reconnaître  la 
vérité'  lie .  îoelle  i^rtion  1  attendu  qu^i(  lexis te 
^n^çet^^mr:  J|e  4o3^i4a  iivrëqu^quea:  r&^le^  as$ex 
t^ie»  ij v^téri*^.  â^  yefciwta  ro.uge,  ig^aat  àppâ^% 
tenu  à  la*  premîcre  coujii'erture.  En  i5ii,  le 
velours  fmif^  •  pdiifprè  gpi  recouvrait  Tes  deûi 
pîatea^u^  du  livre.,  fut  relnx)Iaç(é  pa^  uu.  yielourç 
cramoisi  qui  venait  se  r^ccordeir  oveq  raocieti 
velours  laissé  sur  le, dos  diji  livre..  Ces  deux  tissus 
sont  là  comme  des  témoins  qui  attestent  Faiiti- 
qui  té  et  rdrîgîhé  du  lîvre|  En  i5ii'j 'ôh'eixï  la 
précaution  de  mettre  un  rnorceau  de  ruban  pour 
ft^vir^ciçl  ^rp^oif  ^a^^x  :4fii»X;p|ale#i|X2de^^lïftiçîde 

am  pkme^mv^t.'Mof  ^çtri^:ar0li^i:'e/4»;^^^ 
4j#it^çiQhii^jî  l^  jpie^TfQjpie*  flftt,  étf  rçnjpyéçf  ir^ 
q»elf rt$sj.J|oi|t4?j^ :4'ar3jeiît.daçé  o^s^Rz^ rWfé^  :^|»?7 
i^^ts^ttlft  qM.»  Q^i^ncojij^^twj^  a;4âj4tfQîJ|§ll«i    / 


(tat) 

.  })  S«ir«&l  /I^^Vittoge  d'enfaioUiraiiidi  WditèM 
lî^ai^e^id'Qfii^Qilb  cbk  ojc;el  de  piérres^  pn3èi«iiâe^ 
eH  ::tr^a»6ÛSQ4  ;NcttB  Toycns  ^dwis  riwventuîfd 
^«,lfçsor  dQ  [If  ftakile  chapelle  .tojçale;,  p^htié 
p#R  M^  Mpr9^4.Qn  içigoy  qu'on^ manuscrit .^M 
^lip,.duï  141  liècJe,  rien.  leUtoés  jî'dr;  ëi>né^  d# 
lî^pettQ*  ct.dâ  mîiiiatare&V  ^tait  garni  tf une  éow^ 
YSrtuçe'àiplaqu»  tfoe. et  enrichie  de  1  a -saphirs  ,i 
2&,i)^i!^9uâi9:;  ato-îsubis^l^isi^  a  ^gat^s^on]]^  /{ 
^vp&rl^):!^  toi» t'^eslimé:! 0,000  livrés.  ^  - -^  s 
l/.T^Î^  ; élait  .peoi-étrê  h: eçttTeirtor^  ^-ftiàmT^J 
crit  que  Théodulfe  avait  donné  à  la  oâthédr&lë 

^    ;;     V.  Tissus  trouvés  ^dansîe  manjusjorïi. .         / 

-i:l|  .I4raî*,qiiç::rpn   airait j autrefois  l?a«ajçô  àê 
vkf^Â^  iKTofoeaiiX  âetiaBuafins  ë|  môelléuxli^ 


t '..\  ■ 


.  ^    ' -j    «'.  -  3    v> <j     (  ?..^     .^  .  î       .j    jki 

,  :fO  Q**»?5f'**  f^^if  mmuMifiU  kuAHitoui  deièuiaiHI 
mélangées  dW  ^td'arççpt,  qyj  «M^nt  4»ii6  Jc*.b4bl^^Wqp«r 
deXôndres;  c!e;Parïs\ct  de  tyon  témpigncnt  dc;c0  u«|^ga, 
Wv  de  Côfflatûicmd ,  Pan  dcà  àrtfcéotôgucàfesplak  àisÛû^ués  ^l^ 
Wàh  ^iijm^^JiiétÈ toâlu nM  «oamuàiqQéf  n^  tointiwrît  A  ïat-^ 

moins  ancTens  qa<>ceax  4^  Uyt^  ^^e  TMod^lfe,  Jiyiis  q»^  ^.>^  «^ 
pasmbîns  femàrqualblcs'.  ta  couyertuçe  de  cet  ouvrage  se  coippqM^ 
«étietiipWteao^il'ivbirtadihîi'aljteiiieiitsfculptc's;  fancîis  qielcdo? 
fé  ftnritf  d'aiie^tiilfe  déllâiÉfeis*^  ïideïi  argeitt  et  ioîé;  'U 
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çnlre  les  feùBleb  des  maBascrits  à  niiiiialure, 
surtout  ceux  qui  renfermaient  des  lettres  et  des 
ornemens  en  or  ou  en  argent.  On  conçoit  iaci** 
lement  que,  sans  ce. lit  de  repos,  la  plupart  des 
feuillets  de  ces  manuscrits  qui  avaient  des  orlie^ 
mens  et  des  peinturés  ^i  or  et  en  argent,  se 
froltant^ontinuellëmènt ,  auraient  fini  par  se  dé* 
tacher*  C'est  à  cette  attmition  des  scribes  que 
Voni  doit  en  général  attribuer  là  beHe  conserva- 
tion des  nombreux  manuscrits  à  miniature  d'une 
époque  très-élo^née,  et  qui  sont  parvenus  jusqu'à 
nos  jours* 

C'est  surtout  au  soin  qu'avait  eu  Théodulfe  de 
placer  des  tissus  entre  les  feuillets  de  son  ma- 
nuscrit que  nous  devons  la  parfaite  conservation 
des  caractères  de  cet  ouvrage^  un  des  plus  an- 
ciens et  des  plus  remarquables  que  je  connaisse; 
Ces  tissus ,  fixés  à  chaque  page  au  moyen  d'un 
fil  de  couture  ,  avaient  sans  doute  été  choisis 
par  Théodulfe  lui-même  parmi  les  plus  beaux , 
les  plus  fins  et  les  plus  moelleux  de  l'époque  où 
il  vivait.  Les  uns  étaient  des  crêpes  de  Chine  avec 
èes  bordures  de  cachemire  broché  ou  espouliné  par 
crochetage,  à  la  méthode  indienne  ou  persane; 
les  autres,  des  tissus  unis  et  même  façonnés 
de  divers  genres,  de  diverses  couleurs  et  de 
diverses  matières,  telles  que  la  soie,  le  coton,  le 
lin,  le  poil  de  chèvre  et  le  duvet  de  chaowwgt  de 
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h  ptas  grande  finesse,  ces  matières  si  sotiples  qui 
*  entrent  encore  aujourd'hui  dans  la  confection  des 
schals  de  Cachemire. 

En  examinant  les  tfous  des  coutures  qui  atta- 
chaient les  tissus  aux  feuillets  du  manuscrit,  on 
reconnaît  qu'ils  devaient  être  au  nombre  de  66.  il 
iie  reste  aujourd'hui  que  53  échantillons;  les  i3  qui 
manquent  ont  été  èntevés  ou  perdus.  Pour  pré- 
tenîr  un  pareil  enlèvement ,  les  53  échantillons 
restant  aujourd'hui  oàt  été  numérotés ,  placés 
avec  ordre  dans- les  feuillets  du  livre  et  fixés  au' 
moyen  d'un  lacet  de  coton ,  de  manière  à  ne  pou- 
voir plus  disparaître. 

Une  décomposition  régulière,  une  analyse  raU 
sonnée  suivant  les  principes  de  Tart,  ont  été  faites 
de  tous  ces  échantillons.  La  description  en  a  été 
insérée  dan3  les  Annales  publiées  )  en  i836,  parla 
Socié^  d'agriculture  du  Puy.  Une  carte  synoptique 
de  ces  tissus  et  des  dessins  qui  les  décorent ,  se 
trouve  à  la  fin  de  cet^  ouvrage. 

Chose  remarquable  :  ces  tissus  ainsi  disposés, 
ont  conservé  intacts  presque  tous  les  orne- 
mens  du  manuscrit,  tandis  que  les  feuillets  ont 
préservé.  les  tissus  du  contact  de  l'air  et  leur 
ont  conservé  tout  l'éclat  de  leurs  premières  cou- 
leurs. Mais' chose  peut-être  plus  remarquable  en- 
core :  en  1817,  M.  Bancel ,  de  Saint-Chamond; 
en  i.82o,M.Beauvais,deLyonjeni835,  MM.Grau^. 
gier  frères ,   de   Saint-Chamond ,   prenaient  des 

i3 
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brevets  d'invention  poar  la  fabrication  de  diverses 
étoffes  qui  se  trouvaient  dans  les  feuillets  du  ma-^ 
nuscrit  de  Théodulfe  (PL  i). 

Afin  de  pouvoir  faire  des  rapprochemens,  établir 
des  comparaisons  entre  ces  tissus  anciens  et  ceux 
d'a^jourd^hui,  }'ai  cru  devoir  ajouter,  comme 
complément,  une  collection  d'étoffes,  de  rubans 
et  de  dentelles,  choisis  parmi  les  plus  remar- 
quables de  ceux  qui  ont  été  exécutés  dans  les 
premières  années  du  19^  siècle.  Si,  dans  mille 
ans,  il  prenait  fantaisie  à  quelque  amateur  en 
textologie  de  faire  de  nouvelles  recherches ,  il  me 
saurait  peut-être  quelque  gré  d^e  cette  attention. 

yi«  Conclusion  et  traduction  de  quelques  pièces  de 
poésie  de  The^ïui^fs. 

Qa^l  me  soit  permis  de  rappeler,  en  finissant 
cette  analyse  bien  succinte  et  bien  imparfaite  du 
précieux  manuscrit  de  la  cathédrale  du  Puy,  que 
la  Bible  écrite  par  Alcuin  (1),  contemporain  de 


(1)  Biblia  sacra  ex  version*  sançti  Hieronymi  codex  scriptus 
manu  celeberrimi  AtCUINI* 

En  778,  à  la  sollicitation  de  Charlemagne,  Alcuin  entreprit 
une  réTiflion  de  la  version  latine  des  saintes  tfcritoresi  par 
S.  Jérôme;  dans  ce  bat,  il  commença  ce  manoserit  qa'il  achera . 
en  800. 

C'est  un  magnifique  yolume  relié  en  velours^  dont  les  feuilles 
sont  en  yélin,  et  qui  est  ëcrit  sur  deux  colonnes.  Il  contient 


ïhéodulfe,  fut  vendue  il  y  a  ^leti  de  temps,  en 
Angleterre  )  37^5bo  francs.  Sans  doute  le  manuscrit 
fl'AtibÛin  est  plus  riche  en  ornemens  et  en  dessing 
Â^or  et  d'argent  que  le  nôtre;  à  ce  titre,  il  attirera 
davantage  les  regards  des  artistes  et  des  amateurs  de 
peinture,  et  sera  porté  plus  haut  dans  leur  estime. 
Mais,  mettant  à  part  tout  ce  qui  est  de  luxe  mate* 
riel,  la  conservation  de  notre  manuscrit,  son  épo- 
que et  son  mérite  biblique,  les  pièces  de  poésie 
et  les  commentaires  sur  les  livres  saints  d'un  des 
prélats  les  plus  célèbres  et  les  plus  instruits  du 
siècle  de  Charlemagne ,  les  caractères  d'or  et 
d'argent  de  divers  genres;  enfin  les  ornemens  et 
les  tissus  variés  qu'il  renferme,  tissus  presque 
tous  exotiques  appartenant  à  la  même  époque 
que  le  manuscrit  et  à  des  pays  qui  ont  toujours 
fourni  les  étoffes  les  plus  précieuses;  tout  cela 
nous  ferait  présumer  que  nous  n'aurions  pas  beau- 
coup à  redouter  la  comparaison. 
Il  me  reste  à  exprimer  ici  un  vœu  dans  l'in- 


449f0ttine0.Il  est  orne  d' on  riche  frontispice  en  or  et  en  conleurs, 
et  enrichi  de  qaatre  grandes  peintares  qui  montrent  l'état  de 
l'art  à  cette  époque  reculée. 

Il  7  a  trente-qaatre  grandes  lettres  initiales  peintes  en  or  et 
en  couleur,  et  contenant  des  sceaux,  des  allusions  hislori^uea 
et  des  de?ises  emblématiques,  et  de  plus,  quelques  capitales 
peintes  plus  petites.  Ce  rare  volume  est  dans  un  état  de  conser- 
vation parfait.  Il  a  été  adjugé  aux  enchères  publiques,  à  Lon- 
dres, à  M.  Giordet,  pour  i5oo  liyres  sterling. 
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tërét  de  la  conservation  du  prëcient  manuscrit 
dont  je  viens  de  parler,  et  conséquemment  dan^ 
Vîntérét  du  pays  et  de  la  science  paléograpbBqne  ? 
c'est  de  voir  lanodité  du  vieux  livre>recoiiverte  d'un» 
manteau  peu  digne  de  son  âlostre  vieillesse,  et;* 
pour  parler  sans  métaphore  »  je  réclamerais  de  la 
protection  éclsûree  du  gouvernement  une*  couver- 
ture  pour  la  restauration  de  ce  vénéraUe:  livre  ^ 
sur  le  frontispice  duquel  on  pourra  écrire  v 

Ce  manuscrit  a  été  composé  et  écrit ,  il  y  a  plus 
de  looo  unsj  au  siècle  de  Charlbha&»«* 

//  a  été  relié  à  neuf  sous  François  I«^,  restau* 
rateur  des  lettres* 

Il  a  été  illustré  et  rendu  au  jour  sous-  Lovie^ 
Philippe  I*^ 


Traduction  de  deux  pièces  de  poésie. 

Secondé  par  Pabbé  Chambonneti  de  Vais  ^ua 
des  plus  habiles  polyglottes  dont  slionore  aujour- 
d'hui notre  pays,  j'ai  hasardé  de  donner  ici  une 
traduction  de  deux  pièces  de  vers  latins,  dont 
l'une  se  trouve  au  commencement,  l'autre  à  la  fin 
du  manuscrit  de  Théodulfe. 

J'ai  cru  devoir  m'attacher  à  en  rendre  aussji  fidè- 
lement que  possible  le  sens  et  l'expression ,  et  afin- 
que  Ton  puisse  confronter  cette  traduction  avec 
le  texte  latin  orig^înaZ  placé  à  la  fin  de  cette  Notice, 
j'ai  séparé  chaque  distique  par  autant  d'alinéas.  Oa 


(  *97  ) 
«ait  qi»3.l€is  onvragies  de  Théodiilfe,  tairt  ea  prosQ 
qu'en  vers,  ont  été  recueillis  et  publiés  par  le 
P.  Smmoëdi^  ea^  1646.  Le  testte  de  notre  manus- 
crit se  trouvant  quelquefois  différent  de  celui 
di^  E^nSirmond,  fiai  cru  devdir  laisser  subsister 
toutes  ces  différences  et  même  toutes  les  fautes 
et  abréviations  qui  se  trouvent  dafis  le  texte  ori- 
ginal du  manuscrit. 


Préface  de  la  Bible  (1). 

Tout  ce  :qne  le  s! jle  attique  et  latin  a  pris  de 
i^ébréu f  votuT' l^vez  tout  entier  dans  ce  livre, 
checi  lecteur.. 

Dans  ce  livre,  la  Genèse  tient  le  premier  rang, 
fiemontanl  aux  premiers  Ages,  elle  diante  la  nais- 


(1)  Une  des  plus  belles  pièces  de  poësie  de  Thëodalfe  est 
ÎBims  isôntredit  celle  qae  ce  poète  arait  faite  pour  orner  le  fron- 
tispice de  la  Bible  qa'il  avait  écrite  lui-méma  ou  £sit  écrire  ponr 
fum  usage,  cette  même  Bible  dont  plus  tard  il  fit  bommageà 
Notre-Dame  duPoy. 

Ce  poème,  coinposë  de  deaz  cent  cinquante  vers  latins,  est 
employé  à  faire  l'éloge  des  livres  saints.  L'autear  y  donne  nnè 
adée  g^néirale,  mais  exacte,  de  l'Ancien  et  da  Noaveau  Testa- 
ment, avec  la  liste  des  livres  de  l'un  at  de  l'autre ,  suivant  l'ordre 
qu'ils  tiennent  dans  cette  Bible  ;  ordre  un  peu  différent  .de  celui 
qu'ils  ont  dans  nos  Bibles  imprimées.  U  indique  en  même  temps 
f  ordre  qu'il  a  suivi  dans  le  classement  des  différens  livres 
êacrés. 
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sance  du  monde  >  le  déluge  et  les  grandes  actions 
des  patriarches. 

Aprèa  elle,  V Exode  nous  montre  TEgypte  dé- 
pouillée ,  la  mer  rouge  traversée ,  les  sources  qui 
jaillissent  au  sein  du  désert  et  la  loi  sainte  qui  est 
donnée. 

Ensuite  5  le  Lévitique  détermine  les  fonctions  du 
sacerdoce,  et,  sous  des  rites  symboliques,  révèle 
le  grand  sacrifice  futur. 

Le  livre  des  Nombres  décrit  les  guerres  ,  les 
grands  hommes  et  leurs  brillans  exploits,  et  nous 
montre  les  chefs  que  Moïse  a  vaincus,  les  idoles 
qu'il  a  brisées  et  les  forfaits  qu'il  a  punis. 

C'est  encore  Moïse  que  nous  voyons  dans  le 
Deutéronome  proclamer  de  nouveau  la  loi,  bénir 
le  peuple ,  établir  des  droits  sacrés,  entonner  des 
chants  prophétiques  et  mourir  au  milieu  des 
triomphes. 

Dans  son  livre,  le  héros  fils  de  Nun  divise  les 
terres  conquises,  après  avoir  détruit  les  villes  et 
les  lieux  consacrés  par  un  culte  impie. 

Le  livre  suivant  nous  apprend  Tordre  dans  lequel 
les  Juges  se  succédèrent  et  nous  raconte  leurs 
actions  remarquables. 

A  ces  faits  se  rattache  l'histoire  de  Ruth^  femme 
moabite,  célèbre  par  sa  piété  filiale,  célèbre  paup 
sa  pieuse  postérité. 

Sous  le  nom  de  Samuel^  le  premier  et  le 
deuxième  livre  des  Rois  font  connaître  les  àctioii» 
de  rinjuste  Saûl  et  celles  du  roi  prophète  ; 
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Tandis  que  sous  le  nom  de  Malachim ,  le  troisième 
et  le  quatrième  livre  chantent,  suivant  Fordre  des 
temps,  les  actions  mémorables  des  rois  hébreux. 

Alors  paraît  Isaïe^  chantant  le  Christ  né  d'une 
vierge  et  appelant  tes  nations  h  de  meilleures, 
destinées. 

Ici  Jérémie^  dans  Pextase,  taXl  apercevoir  une 
verge  et  une  chaudière,  et  déplore  les  malheurs  de 
Jérusalem  dans  quatre  lamentations. 

Là  Ezéchiel,  obscur  au  commencement  et  à  la 
fin,  nous  fait  apercevoir  cet  être  qui,  selon  le 
langage  de  Thomme,  s'appelle  hybride  (monstre). 

Enfin  se  trouvent  réunis  en  corps  les  douze 
petits  prophètes^  révélant  des  secrets  bien  supé- 
rieurs au  sens  réel  de  leurs  paroles. 

Ainsi  Osée  parle  souvent  de  la  prostituée,  des 
enfans  du  crime  et  de  la  veuve ,  désignant  sous 
ces  emblèmes  Joseph  et  Samarie,Ephraïm  et  Israël. 

Tandis  que  Joël  annonce  l'ancien  monde  boule- 
versé par  la  guerre  et  ses  ravages  avant  l'arrivée 
du  pontife  réparateur , 

jfmos  poursuit  de  ses  triples  reproches  quatre 
royaumes  difierens,  et  sa  voix  solennelle  fait  en- 
tendre de  grandes  et  mystérieuses  vérités. 
'  Àhdids  frappe  Edom  de  sa  voix  incisive;  le  rival 
de  Jacob  tombe  à  la  voix  de  ce  prophète. 

Dans  le  naufrage  de  Jonas  se  révèle  la  passion 
du  Sauveur,  tandis  que,  sous  l'image  de  Ninive, 
l'univers  obtient  son  pardon. 
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Lft  voix  foudroyante  de  Michée  se  fait  entendre 
contre  la  fille  des  voleurs  (Babylone) ,  parce  qu'elle 
a  osé  frapper  à  la  joue  le  chef  d'Israè'L 

Ensuite  Nahum  se  déchaîne  contre  la  ville  de 
sang  (Jérusalem),  et.  il, voit  sur  la  montagne  les 
pieds  de  ceux  qui  annoncent  TEvangile. 

Eclairé  des  yeux  de  Tesprit ,  Hahacçuc  contemple 
dans  les  siècles  futurs  le  Sauveur  en  croix.  Ses 
chants  sont  pleins  de  vigueur;  il  annonce  des 
choses  mystérieuses. 

Sophonie  fait  entendre  les,  çï;is.  qui  s'élèvent  aux 
portes  de  Jérusalem  et  sur  les  collines  voisines;  il 
prédit  encore  de  grands  malheurs  aux  habitans 
de  Pile. 

^gée  prédit  le  rétablissement  du  temple;  il 
annonce  que  le  maître  du  tonnerre  va  remuer  la 
mer,  la  terre  et  le  ciel. 

Zacharie  dévoile  à  nos  regards.  les  faits  mysté- 
rieux qu'il  aperçoit  dans  l'avenir,  et  nous  montre 
le  Sauveur  du  monde  monté  sur  une  ânesse. 

Malachie  déclare  que  les  sacrifices  de  l'ancien 
peuple  sont  rejetés ,  et  que  les  Gentils  vont  de- 
venir les  bien- aimés  de  Dieu« 

Le  livre  de  Job  est  mêlé  d'actions,  de  récits, 
et  sous  un  petit  nombre  de  feuilles ,  il  renferme 
les  plus  grands  trésors. 

Ensuite  viennent  les  Psaumes  y  astreints  à  la 
mesure  lyrique  et  dont  le  style  harmonieux  chante 
JésusXhrist. 
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Alors  se  «accèdent  les  trois  livres  è^Idi^ia^ 
auxquels  on  a  donnd  le  «nom  de  Salomon  ou 
Cohélet. 

Le  premier  instruit  les  hommes  comme  un  p&re 
instruit  ses  enfans  et  réforme  leurs  mœurs  d'après 
les  lois  dp  lajnorale  {les  Proverbes). 

Le  second  proclame  ïa  vanité  de  tout  ce  qui  est 
sous  le  soleil,  et  s'attache  à  développer  une  foule  de 
maxinf  es  u^tiles  au  bonheur  de  la  vie  (XEcclésiasle). 

Le  troisième  chante  Talliance  sacrée  de  Jésus- 
Christ  et  de  l'Eglise.  Ce  livre ,  écrit  en  fonne  de 
difilpgue,  doit  être  entendu 'd'une'  manière  toute 
intellectyelle  (le  Cantique  des  Cantiques  )• 

Ici  se  montrent  Daniel ,  l'historien  prophétique 
de  tout  l'univers,  qui  annonce  la  pierre  qui  doit 
briser  tous  les  royaumes; 

Ensuite  deux  livres  appelés  Ferba  diérum 
{Paralipomènes) ,  espèce  de  journal  destiné  à  faire 
passer, à  la  postérité  les  exploits  des' généraux  .et 
le  (dénombrement  du  peuple  \ 

EsdraSy  qui  rappelle  le  peuple  à  la  loi»  trar 
vaille  au  rétablissement  du  temple  et  raconte  le 
retou,r,d'Israél  dans  ses  foyers; 

Puis  viennent  Esther ,  figure  de  l'Eglise ,  Esthej; 
l'ornement,  la  gloire  et  l'orgueil  du  peuple  exilé. 

Puis^près  lelivrequi  porte  le  titre  de  Là  Sagesse ^ 
parce  qu'il  dévoile  à  nos  regarda  l'avènementjet  IfL 
mort  de  Jésus-Christ , 

YXX^cclésiastique^  qui  prescrit  de$  règles  sage^ 
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et  célèbre  par  des  chants  de  louange  la  piété  et  le 
bonheur  de  nos  pères. 

Si  dans  tes  chants,  ô  Tohiel  la  pauvreté  ver- 
tueuse et  la  piété  filiale  sont  dignement  célébrées , 

Dans  Judith  y  nous  voyons  une  femme  coura- 
geuse mettre  un  terme  aux  sollicitations  inces- 
tueuses d'une  passion  pleine  de  délire. 

Enfin  se  présentent  à  nos  regards  les  deux  livres 
des  Machabées,  où  sont  célébrés  les  exploits  de 
quatre  illustres  frères. 

Mais  ici ,  telle  qu'une  trompette  éclatante  l  la  loi 
nouvelle  proclame  à  découvert  les  mystères  dé 
JésusChrist  que Tancienne  loi  couvrait  d'un  voile 
allégorique. 

Quatre  hérauts  sacrés,  5.  Matthieu  et  S.  Marc\ 
S.  Luc  et  S.  Jean^  font  retentir  à-la-fois  l'univers 
du  bruit  de  son  nom. 

Le  premier  {S.  Matthieu)  commence  ses  nar- 
rations par  la  généalogie  de  Jésus-Christ,  et  c'est 
pour  cela  qu'on  lui  donne  un  homme  pour  em- 
blème. 

Le  second  {S.  Marc)  nous  fait  entendre  la  voix 
terrible  qui  retentit  au  désert,  aussi  a-t-il  un  lion 
pour  attribut; 

Parce  que  le  troisième  (5.  Luc)  parle  des  sacri- 
fices et  du  sacerdoce ,  on  lui  donne  un  taureau 
pour  symbole. 

Enfin ,  comme  le  quatrième  (5.  Jean)  s'élève  dans 
les  airs ,  sur  les  ailes  de  ses  paroles,  on  le  compare 
à  l'aigle  rapide  qui,  va  se  perdre  au  sein  des  nues. 
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Après  ces  quatre  ëcrivains,  viennent  les  Epitres 
que  S.  Paul  a  adressées  à  Tunivers.  Paul,  ce  loup 
ravissant  que  la  grâce  avait  changé  en  agneau. 

La  première  Epttre  arrache  les  Romains  au  joug 
pesant  de  Tancienne  loi ,  et  les  loue  d'avoir  em- 
brassé la  foi  de  lIEvangile. 

La  deuxième ,  adressée  aux  Fphésiens  divisés 
par  de  fatales  erreurs  ,  les  rappelle  aux  principes 
de  la  vraie  croyance. 

Dans  la  troisième ,  Paul  est  bien  aise  qu'ils  se 
repentent;  il  les  console  ,  il  les  exhorte  à  une 
meilleure  vie. 

La  quatrième  fortifie  la  foi  des  Galates;  cette 
foi  dont  l'abandon  et  le  mépris  les  fait  gémir  sous 
un  pesant  fardeau. 

Dans  la  cinquième  Epttre ,  TApAtre  paie  au  peuple 
d'EpIièse  le  tribut  d'une  louange  méritée  pour  sa 
fidélité  à  conserver  la  foi. 

La  sixième  console  les  Philippiens^  les  loue,  les 
encourage  et  les  félicite  d'avoir  gardé  le  précieux 
dépôt  des  véritables  croyances. 

Ensuite  dans  la  septième  il  forme  les  Colossiens 
abusés  par  de  faux  prophètes;  il  les  corrige ,  il  les 
instruit. 

La  huitième  Epttre  est  adressée  à  ces  6dèles 
généreux  que  Tkessalonique  engendra  au  chris- 
tianisme; il  les  félicite  d'avoir  su  rester  inébran- 
lables au  milieu  des  temps  orageux. 

La  neuvième  annonce  les  derniers  temps  et  fait 
connaître  la  manière  de  triompher  delà  contagion. 


6t  lâi  4onne  des  instracti^on^.  ^ur  la  disciplmq  dç 
TEgUse  €t  {a  hiérarchie  sacrée*. ...   ;, 

C'est  lencore  à  ce  .disciple  qoel'i^ire  .suiVoii/e 
révèle  les  forfaits  de  Fàgq  futur  et  enseigne  le» 
moyens  de  suivre  les  sentiers  du  bien«  *    *  * 

Après  Timothée^  <^'cst  Tite^k  qui  la  douzième 
MpUre  moptre  à  éviter  les  hérésies  et  à  exercer 
dignement  le  sacerdoce.  ,  ,      . 

Lk  treizième  te:dpn^e  dc|  bons  conseils,  à  Phi- 
lémon  l  conseils  qu^n  père  t'envorya  de  Rome,  ou 
il  était  captif.  

Dans  la  dernière,  ,en$n»  «^*  i'oi^  prouve,  aux 
.Hébreux,  pat  les  oracles  de  la  loi  et  des  prophètes, 
que  Jésus- Christ  est  véritablem^ntile.flls  de  Dieu. 

A  ces. Epitres  sont  \o\iï\(^smxt  lettres  catholiques 
qui  contiennent  la  doctrine  sortie  de  la  bouche 
même  des  Apôtres 5         ,   ;  >!       •  -  /     •  — 

Savoir;  une  de  5.  /acq^ss,,  den^àe'S.  Pierre, 
t£aïsdeS^  Jean  et  xme,(^i^  toi  y  ôjudel    , 

Tous  ces  écrits  complètçi^t,  ^t'ensqignement  gé- 
néral des  dogmes  de  rjÇglise ,  ^règlent  la  foi  et  nous 
;mantrent  le  chei^in  du  salu|t. 

Puis  viennent  les  Jetés  des  Apôtres ,  que  5.  Luc 
.liirédigcs)  ils  3ont  ainsi  appels  jpar«ce  qu^ils  célè* 
Jbrent  les  exploits  de  rSi^iaei^ais^ante*.  : 

Enfin,  la  sainte  Fision^de S.  j(iean.{l( Apocalypse) y 
termine  tous  ces  livres  et  les  marque  d'un  sceau 
^ysitérieux., 
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^Tels  sont  les  livres  de  TAncien  et  da  Nouveau 
Testament)  quf)  pal?  deux  routes  qui  se  confondent, 
dirigent  les  mortels  vers  les  célestes  demeures. 

C'est  là  qu'est  cette  nourriture,  cet  aliment  im- 
mortel qui' apaise  la  faim  du  juste  et  qui  Fexcite 
tout  en  le  rassasiant. 

C'est  là  cette  liqueur ,  cette  boisson  merveilleuse, 
puisée  aux  sources  du  ciel,  et  qui  ne  désaltère  que 
pour  .augmenter  ^nn^  les  cœurs  une  soif  insatiable 
du  bien. 

C'est  là  encore  cette  trompette  éclatante  qui  re- 
tentit dans  Tunivers'  eiÉtier^  et  appelle  les  enfan» 
de  la  terre  à  la  gloire  des  cieux: 

C'est  là  enfin  cette  lumière  resplendissante  qui 
chasse  les  ténèbres  de  l^erreur  et  qcd  fixe  les  pieds 
de  Viateltigence  dans  la  Voie  de  hi  vérité. 

Là  vous  trouverez  les^  lois^  de  Dieu  qui  délivrent 
le  monde  des  ténèbres;  ces  lôi^  plus  brillantes- que 
les  astres ,  plus  blanches»  ^e'  la  neige; 

Elles;  ordonnent  ce  qofi  est  juste  e€  défendent 
ce  qui  est  injuste;  elles  extirpent  le  mal,  font 
fuir  les  vices  honteux  et  engendrent  toutes^  les 
vertuse 

Oui,  c'est  la  loi  du  Seigneur,  cette  loi  ai  pré-- 
cieuse,  que  rien  ne  saurait  l'être  davantage,  puis- 
qu'elle est  un  don  de  celui  qui  est  la  source  de  la 
vie,  un  océan  de  clarté  et  FoHgine  de  tout  bien.- 
t  C^est  une  doctrine  paissante  ipÀ  siurpasse  teuCes 
lesrsciencesatqpwnen  soM  leqirelvesaurailégaki^- 
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Qae  poumez-yoQs  lui  comparer  dans  ce  qoi  est 
le  fruit  de  Tintelligence  et  de  Tart,  qui  ne  soir 
aussi  loin  d'elle  que  la  terre  Test  des  cieux  ? 

En  efiet  y  tout  ce  que  l'invention  humaine  enfanta 
de  plus  merveilleux  ,  coule  à  pleins  bords  dans 
l'Ecriture  sainte. 

Tout  ce  que  la  raison ,  l'intelligence  ont  de  plus 
profond,  tout  ce  que  le  monde  a  de  plus  sé- 
duisant, jaillit  de  cette  source,  et  n'est  qu'un 
écoulement  de  ce  fleuve  divin. 

Et  comme  il  n'est  aucune  oeuvre  humaine  qu'elle 
n'efface  par  ses  beautés  naturelles ,  il  n'en  est 
pareillement  aucune  qu'elle  ne  surpasse  par  la 
manière  de  les  présenter. 

Ses  paroles  pourront  paraître  suivre  toujours  le< 
même  sentier,  cependant  sous  un  même  signe  elle 
attache  plusieurs  sens  divers. 

Elle  raconte  des  &its  de  manière  à  faire  entre- 
voir des  mystères;  et  en  célébrant  de  grands  évé- 
nemens  ^  elle  en  laisse  soupçonner  de  plus  grands 
encore- 

Elle  sait  tellement  allier  la  grandeur  ^  la  sim- 
plicité, que,  sous  une  apparence  commune,  elle 
cache  de  précieux  trésors. 

Dans  les  événemens  passés ,  elle  nous  dévoile 
l'avenir;  et  en  nous  les  racontant ,  elle  nousdoniie 
d'admirables  instructions. 

Si  elle  décrit  des  actions,  elle  nous  apprend  à 
agir)  et  en  nous  parlant  d'une  chose  &ite,  elle 
nous  enseigne  à  la  faire. 
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Je  ne  parlerai  pas  ici  du  prix  extrinsèque  des 
choses  et  du  mérite  des  sujets  qu'elle  traite.  Qui 
entreprendra  d'énumérer  tous  ses  titres  de  gloire  ? 
Qui  Tosera ,  qui  le  pourra  jamais  ? 

Son  obscurité  n'a  rien  de  décourageant;  sa  clarté 
n'a  rien  de  fatigant;  dans  le  premier  cas  elle  ne 
lasse  pas ,  et  dans  le  second  elle  ne  devient  pas  vile* 

Ici  c'est  Tespoir  qui  soutient ,  là  on  jouit  prompte- 
ment  de  ses  trésors;  ici  elle  exerce  Tintelligence  par 
ses  mystères;  là  on  jouit  de  ce  qu'on  a  trouvé* 

Dans  les  endroits  où  elle  est  obscure,  elle  ouvre 
un  vaste  champ  aux  combats  de  la  science,  tandis 
qu'elle  récréel'ame  ignorante  par  sa  noble  simplicité. 

Elle  est  le  pain  du  fort;  elle  est  aussi  le  lait  de 
Penfance,  et  si  aux  uns  elle  procure  une  nourri- 
ture solide,  aux  autres  elle  présente  en  même 
temps  un  aliment  plus  léger. 

Elle  bouillonne  tantôt  comme  un  vin  généreux, 
tantôt  elle  adoucit  comme  le  jus  de  l'olive;  et  en 
inspirant  aux  hommes  mille  sentimens  divers,  elle 
les  conduit  tous  à  une  même  félicité* 

Ordinairement  les  choses  deviennent  insipides 
par  le  fréquent  usage;  au  contraire,  sa  lecture 
assidue  n'engendre  aucun  ennui,  et  plus  on.  la 
comprend  et  plus  on  la  recherche. 

D'autres  livres  fatigueront  l'attention  à  force 
d'être  médités;  mais  pour  celui-ci,  plus  on  le  mé« 
dite,  plus  on  s'y  attache. 

Tandis  qu'elle  soulage  l'esprit  par  son  style 
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simple  et  naïf ,  ellerélèveàde  meiHearssentimens 
parla  sublimité  de  ses  pensées^ 

Et  là  où  la  foule  des  lecteurs  croît  là  com- 
prendre toujours  assez,  pour  le  vëivlable  savant 
elle  offre  des  charmes  toujours  nouveaux. 

Dirai-je  qu'elle  conduit  les  hommes  au  ciel  et 
go'elle  les  associe  à  une  vie  qui  ne  doit  pas  finir? 

Tandis  qu'elle  affaiblit  Tarnoor  des  choses  dé  ce 
monde^  elle  augmente  celui  des  choses  divines^ 
et  le  cœur  de  celai  qui  lit  tourne  ses  désirs  vers  de 
meilleurs  biens. 

A}outez  à  tout  cela ,  qu'elle  nous  forme  encore 
pour  les  choses  d'ici-bas ,  et  que  par  ses  conseils 
etsdn  secours  la  route  à  suivre  s'ouvre  devant  nous. 

Car  chacun  instruit  par  les  actions  d'à utrui, 
apprend  ce  qu'il  doit  éviter  et  ce  qu'il  doit  faire. 

Et  en  lisant  l'histoire  des  événemens  passés, 
nous  apprenons  à  régler  nos  paroles  et  nos  actions 
par  les  leçons  d'une  expérience  anticipée. 

Qui  pourrait  énumérer  tous  les  titres  qu'a  ce 
livre  à  notre  admiration?  11  serait  plus  long  de 
feire  l'éloge  de  la  loi  que  de  compter  les  grains  de 
sable  de  la  mer  et  les  gouttes  d'eau  de  la  pluie. 

O  vous!  qui  que  vous  soyez,  qui  vous  adonnez' 
à  cette  sainte  lecture,  adressez-vous  au  Seigneur 
du  fond  de  votre  ame  ! 

Afin  qu'il  daigne  dans  sa  clémence  vouis  faire 
savourer  ce  divin  nectar  et  qu'il  habite  lui-même 
dans  votre  ceeur ,  pour  l'enivrer  de  ses  douceurs. 
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Ouvrez,  àson  approche,  la  porte  de  yotre  ame; 
qu'exempte  de  toute  souillure ,  elle  soit  digne  de 
servir  dWle  à  l'auteur  même  de  cette  loi  sainte, 
et  qu'il  veuille  bien  y  descendre  avec  elle  pour 
vous  l'expliquer. 

Ne  vous  laissez  pas  dominer  par  un  vain  or* 
gueil,  par  une  fausse  gloire,  ou  par  Tamour  d'une 
louange  inutile  et  frivole. 

L'fisprit  saint  fuirait  un  cœur  plein  d'arrogance 
et  de  mensonge,  il  refuserait  d'habiter  dans  un 
corps  oppressé  par  l'iniquité. 

Que  votre  esprit  soit  donc  humble,  votre* cœur 
droit,  vos  actions  pures;  que  le  travail  fasse  vos 
délices,:  que  la  piété  accompagne  tous  vos  pas. 

Méditez  fréquemment  la  loi  sainte,  occupez- 
vous  et  le  }0ur  et  la  nuit  de  ses  salutaires  avis* 

Portez-la  dans  votre  cœur ,  ayez-la  toujours  à  la 
main ,  à  la  bouche  ;  et  pendant  que  vous  corrigez 
les  fautes  des  autres ,  que  l'Ecriture  sainte  corrige 
les  vôtres. 

Puisse-t-elle  reposer  toujours  avec  vous  sur 
votre  couche,  frapper  la  première  vos  yeux  à 
votre  réveil,  être  sans  cesse  suspendue  à  votre 
cou,  sans  cesse  puissiez-vous  l'avoir  entre  vos 
bras  y  sur  vos  genoux  ! 

Qu'à  l'heure  du  sommeil  elle  trouvé  encore 
place  à  votre  chevet,  et  lorsque  le  sommeil  £uit 
de  vos  paupières  qu'elle  vienne  à  l'instant  vous 
trouver. 

i4 
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Non-seulement  pour  que  vous  soyez  savant  y< 
mais  pour  que  vous  soyez  )uste}  Tune  et  Tautre 
de  ces  choses  sont  bonnes  ^  mais  encore  Tune 
l'emporte  sur  l'autre. 

Car  le  Tout^puissant  ne  vous  demandera  pas^ 
compte  de  vos  paroles,  maïs  de  vos  actions; 
cependant  vous  pouvez  lui  plaire  dans  Tune  et 
dans  l'autre. 

Apprenez  en  lisant,  exercez-vous  souvent,  ins- 
truisez-vous en  pratiquant,  et  que  ce  soit  là  un 
sentier  dont  vous  ne  vous  ëcartiez  jamais  dant^ 
Pëtude  de  la  toi  divine. 

Par  une  lecture  assidue  d^  cette  loi  sainte ,  vous^ 
formerez  votre  cœur  et  vous  apprendrez  à  vos* 
sens  à  ne  jamais  s'écarter  d'une  aussi  belle  voie. 

Voulez-vous  empêcher  les  im'pressions  que  vous 
avez  éprouvées  de  s'effacer  et  vous  fortifier  de  plus 
en  plus,  lisez  souvent;  une  lecture  assidue  fixe 
dans  l'esprit  ce  que  l'on  a  bien  compris. 

C'est  ainsi  qu'après  avoir  abattu  les  vieux  chênes- 
d'une  antique  forêt,  la  trace  du  pied,  en  s'impri- 
mant  souvent,  forme  bientôt  un  large  chemin. 

Que  votre  exemple  serve  d'appui  à  vo*  discours: 
ce  que  vous  enseignez,  faites-le,  et  ce  que  vou» 
faites  enseignez-le. 

En  sorte  que  vos  œuvres  ne  soient  pas  en  con- 
tradiction avec  vos  paroles ,  ni  vos  paroles  avec 
vos  actions;  mais  plutôt  que  les  unes  et  les  autres 
marchent  dans  le  plus  grand  accord. 
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Les  vërités  que  votre  esprit  aura  pu  découvrir, 
exposez-les  avec  humilité  et  modestie,  de  peur 
que  l'orgueil  ne  vous  ravisse  les  biens  que  Tétude 
vous  aurait  procurés. 

il  serait  inutile  d'en  dire  davantage;  de  ce  peu  de 
paroles  vous  conclurez  aisément  bien  des  choses 
que  je  n'ai  pas  dites,  lecteur  intelligent! 

C'est  ainsi  qu'après  avoir  jeté  en  terre  quelques 
semences  dans  son  champ  ,  le  laboureur  recueille 
une  moisson  abondante  qui  surpasse  ses  espérances. 

Et  pendant  que  vous  lirez  ce  livre,  pendant  que 
vous  parcourrez  ces  vers,  daignez,  je  vous  prie, 
vous  souvenir  de  Théodulfe;  adieu. 


Fers  de  Théodvlfe  (i). 

C'est  par  amour  pour  celui  dont  la  loi  divine 
retentit  dans  cet  ouvrage ,  que  Théodulfe  a  entre- 
pris de  le  reproduire. 

Siau-dehors  il  brille  de  l'éclat  de  la  pourpre ,  de 
l'or  et  des  pierres  précieuses,  au-dedans  il  brille 
d'un  éclat  plus  vif  encore  (2), 

A  la  suite  de  ces  livres  sacrés,  archives  véné- 
rables de  là  loi  catholique ,  un  autre  petit  ouvrage 
est  venu  réclamer  une  place  (  la  Chronographie 
de  S.  Isidore  de  Séuille). 

(i)  Cette  seconde  pièce  de  poësie  est  composée  de  soixante 
▼ers  latins.  Thëodulfe,  après  avoir  fait  une  espèce  de  rësamë 
de  ce  que  contient  son  mannscrit,  7  ajoute  desyœax  an  lecteur. 

(a)  L«  poète  fait  allaiion  an  Teloars  <nramoiîsi  de  la  coarer- 
ture^  et  aux  ornemens  et  pierreries  dont  elle'ëtait  ornée. 
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Commençant  à  la  naissance  du  monde,  il  décrit 
Fhistoire  de  nos  pères,  en  rappelant  les  noms  des 
patriarches  et  des  rois. 

Il  constate  le  nombre  de  leurs  années  et  Pordre 
de  succession,  jusqu'au  temps  de  ton  règne,  ô  Hé- 
raclius  ! 

Il  rappelle  beaucoup  de  faits  en  peu  de  mots,  et 
présente  une  grande  histoire  sous  un  seul  coup  d'oeil. 

Vient  ensuite  l'explication  des  divers  noms  hé- 
breux que  l'on  retrouve  fréquemment  dans  la 
loi  sainte. 

Puis  les  noms  grecs  que  la  foi  ancienne  emploie 
et  qui  expriment  les  idées  de  l'Eglise. 

Enfin,  à  la  suite  de  ces  divers  ouvrages  se  trouve  une 
nomenclature  des  noms  latins,  petite  en  apparence, 
mais  qui  renferme  des  choses  d'un  grand  poids  et 
d'une  grande  utilité.  Tel  est  l'objet  de  ce  livre. 

C'est  là  cette  lumière  à  l'aide  de  laquelle  vous 
pourrez  sonder  les  abîmes  du  fleuve  sacré  de  la 
loi  et  chercher  dans  ses  profondeurs  une  pèche 
abondante,  6  vous  qui  voulez  découvrir  la  vérité! 

Ce  sont  là  les  filets  qui  vous  serviront  à  faire 
une  riche  capture,  ô  vous  qui  vous  appliquez  à 
chercher  dans  la  loi  divine  une  nourriture  salutaire  1 

Ne  les  méprisez  pas  ces  moyens ,  comme  de  peu 
d'importance,  cher  lecteur;  souvent  une  vile  cas- 
sette renferme  des  objets  du  plus  grand  prix. 

Faite  d'un  métal  bien  commun,  une  clef  de  fer 
nous  ouvre  la  porte  d'une  forteresse  et  celle  d'un 
riche  trésor. 
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Et  bien  qu'elle  ne  soit  en  elle-même  qu'un  objet 
de  peu  de  prix  pour  celui  qui  la  conserve  j  qu'un 
objet  de  peu  de  poids  pour  celui  qui  la  porte,  elle 
nous  ouvre  cependant  le  chemin  de  trésors  bien 
plus  précieux. 

Ne  vous  laissez  donc  point  aller  au  dédain,  parce 
que  l'apparence  en  est  mince.  Sous  cette  petite 
enveloppe,  sontcachéesdes  choses  de  grand  poids. 

C'est  ainsi  qu'au  moyen  de  faibles  clous  se  sou- 
tient une  immense  structure,  et  qu'un  petit  mar- 
teau polit  de  grandes  pièces  de  métal. 

C'est  encore  ainsi  que  des  moissons  abondantes 
naissent  d'une  petite  semence,  et  un  arbre  ma- 
jestueux d'une  graine  imperceptible. 

Enfin,  c'est  ainsi  que  les  parties  obscures  d'un 
discours  nous  sont  révélées  par  les  parties  plus 
claires,  et  qu'un  faible  doigt  suffit  pour  lever  un 
immense  voile. 

Tout  ce  que  la  vaste  prairie  de  la  science  voua 
offre  de  fleurs ,  vous  les  trouverez  ici  réunies  comme 
en  un  seul  parterre;  hâtez-vousdeles  cueillir. 

Jouissez-en,  heureux  lecteur;  jouissez-en  pour 
devenir  plus  heureux  encore,  en  enrichissant  votre 
vie  des  richesses  éternelles. 

Et  chaque  fois  que  vous  prendrez  cet  ouvrage, 
et  que  vous  lirez  et  relirez* ces  vers,  daignez^  je 
vous  prie,  vous  souvenir  de  moi. 

Chaque  fois  que  vous  reviendrez  à  ce  manuscrit 
et  que  vous  parcourrez  ces  riches  feuillets  préparés 
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par  mes  soins  (i) ,  rendez-moi  la  juste  récompense 
de  mon  travail. 

La  récompense  que  je  vous  demande ,  c'est  que 
vous  imploriez  pour  moi  le  maître  du  tonnerre; 
qu'il  daigne  m'accorder  un  pardon  salutaire,  qu'il 
me  fortifie  par  son  appui. 

Qu'il  éloigne  de  moi  tous  les  maux  et  m'accorde 
tous  les  biens  ,  et  me  rende  avec  vous  participant 
de  l'éternelle  félicité. 

Qu'il  règle  mes  mœurs,  qu'il  affermisse  mon 
espérance,  qu'il  corrige  mes  actions,  afin  que  par 
son  secours  mon  ame  puisse  arriver  au  salut. 

Que  ce  Dieu  clément  me  purifie  de  toute  souil- 
lure,  afin  qu'après  la  mort  il  me  donne  une 
demeure  au-dessus  des  astres, 

Et  que  mon  ame  soit  digne  de  se  confondre  au 
milieu  des  chœurs  célestes,  par  un  bienfait  de 
celui  qui  seul  donne  aux  enfans  de  la  terre  de 
s'élever  jusqu'aux  cieux. 

Vivez  pour  Dieu,  cher  lecteur;  coulez  des 

JOURS  LONGS   et   HEUREUX,    ET    n'oUBLIEZ  PAS,  JE 

vous  PRIE ,  THÉODULFE. 

LE  LIFRE  EST  PJNI. 

L'ouvrage  est  terminé.  A  ceux  qui  l'ont  con- 
duit a  sa  fin,  PAIX,  VIE  ET  salut.  Et  A  VOUS, 
CHER  LECTEUR,  ADIEU. 

(i)  L'auteur  fait  allusion  aux  lettres  d'or  cl  d'argent  et  aux  or- 
acmens  traces  sur  les  feuillets  de  yëlin  pourpre  de  son  manascrit* 
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Texte  latin  de  la  Préface  du  manuscrit  de  Thèodulfe. 

Qaicquid  ab  H«br«eo  stUai   Aiticas  atq  ;  lAtin«« 

Sampsit  in  hoc  iotam  codtee  lecUr  hfabeB 
Qao  loca  priin«  tenct  ipenesif  primordia  mnaili 

DilaDiam  que  caaetts  ^st«  q  ;  magna  patra  ; 
Exodtts  Aegyptnm  spoliât  «ecat  aeqoora  rrbra 

Paodititer  herami  ijro^phais  (lympkmé.)  leà-^ot  âmkm 
Inde  saoardotam  legem  (gentam  (£ir^  )  laoitictta  oniat 

El  typiaa  esponit  dona    sacris  typacis 
Salla  utroa  que  Uber  nnmeri  deacribit  et  aotits 

Qneis  Moyiea  fregtt  idola    atopra  docee 
Post  repetit   legem    popalo  bevedicit.  et  aima 

Jara  dat  ac  dicto  carminé   aiclor  obit 
Diaidît  faioc  proprio  terram  Nauagias  herof 

Ijibro  deletia   nrbibnt   atqae    locis 
Pridem  ladicibos  qois  et  ordo  cneurritetaetas 

Continaanle  ftjlo    concinit  inde   seqnene 
Moz  qae  sedent  qnas  Ruth  moabitit  femîfM  gesfit 

Clara  piis  meritis  clara  nepote  pio 
Psalmicanflqne    actas   et  iniqoi    gesta  SamUs 

Prime  sequensq;  liber   bino    Samobelis    babai 
Tertios  et   qaarlas  Malachim  quaeif  nomen  inbftstt 

Regnm   Hebraeorum  ex  ordtne  gaeta  canant 
Hinc  sedet  Isâïas  Xrm  de  rirgiae  nasei 

Qui  canit  et  gantes  ad   pia  lora  rocat 
Hanc  prope  Hieremias  qai  nirgam  olkm  que  totetar 

Ordine   qaadrnplici    flebile    tezit  «pas 
Partibus  Etecbihel  sammis   «Mbacorùs  «t   imis 

Hinc  est  stirps  qui  hominis  more  noeatur  en 
Post  duodenas  inest  uatum  pias  Ordo  rainorum 

lionge   aliad    sîguans  quam  sua    ueiha  èonent 
Nam  moecbamet  prolem  et  losepb  creber  iutonat  Ose 

Samaria;  Effrabim  Gezdrabel   et  nidvam 
Hinc  lobel  enersrm  prÎTS  atris  cladibys  orbe  m 

Fiaminîs  aduenttm  conduit  inde    pii 
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Qiiattaor  «qae  iribvf  probris  regn«  iacrepui  Amo« 

Se   et  TidUie  boat   mistica    plyra  latis 
PercTtit  Abdiaf  Edom  almi  cospide  yerbi 

Emylos    et   fratris    illiTV    ore    mt 
NaTfragio  lonae  signatai  pasfio   Xri 

Ninivis  et  aitam  nomioe  oiTndos  habat 
Filia  latronif  yaatatar  famine  Micbae 

Qaod  dTcis  Iirahel  laserit    Ulagenas 
Voce  Naa  i  pylsat  conatanti   sangyiDia  yrbem. 

Pacicanoique  boat  montii  io  arce  pedes 
Abbacyc  intemo    in  cmce  Xrm  apectat  ocello 

Cornibas  bis  yia  est  eias  oparta  tonat  (Sonat  Sirmond) 
Promit  SophoDiaa   a  porta    et  colle    qaod    aydit 

Plangorem  indigenis  fert  qyoq  ;   Pila  tais 
Aggeys   instaurât  .templym    celsym  q;    tonantem 

Motarym  recinit  aeqyora   ryra  polym 
Mistica  Zacharîas  postqna  ;  uidet  ordine  pWra 

Cessorem  (Sessorem*^/.)  dominamdicitaselle  taum. 
Mnnera  Malachias  popnli   inqait  abaeta   prions 

Agmina  cumqae  sais  gentium  amata  Do 
Job  qyoqye  nerba  tenens  oy;  gestis   inde   libellas 

Ponityr    hic  paryys   pondéra  magna  yehit 
Mox  dalcia  dnke;  depromit   cantio  Xrm 

Psalmoriim  Ijrici  qos  atatyere  pedes 
Protinas  Ididias    résident  très  ordine    libri 
Oui  nomen  Salomon  .  siye   Gobelet   inest 
Alloqnitar  primvs  sob    prolis  nomine  canclos 

Corrigit  et   mores   ethica   lege  tya 
Omnia    yana  canit   rylilo  syb  sole   secyndus 

Cyi  res  est  pbjsicas  enymerare   labor 
Tertius    Ecclesiae  thalama;   Xri  q;   perornat 

Rébus  et  in   logicis  yertityr  eius   opus 
Inde  philiatoricys   Danihel  est  totius .  orbis 
Omnia   qui   lapidem   frangere    régna. canit 
^inc  duo  ponyntyr  qois  nomen  yerba  dieru»   est 
^romere   siye   labor  g^sta  genasqs    ducum 


Ponitor  hinc  Headraa  legem  templun  q;  reformana 
Et  reditym  lirabel  adana  rora  (Régna  Sirm  )  canent 
Fçclesiaeq;   typa  ;  referens  mox  tcribitTr  Hester 

Qae  plabi  extorri  laaiqre  decasq  ;  fuit 
Post  liber  est  positra  cui  dat   sapieotia  nomen 

Qaod  Xri  adTentya  morsqae  pateicit    ibi 
Protinya  aptatvr  Hber.  Ecclesiasticoa .  isti 

Qao  pia*  idra    fonant  laos    qae  biata  patryoi 
^^ine^pia  parperiee  pietas  et   opima  Ifcate 
^  ^  rEst   Tobi    libro  rite   notata  tyo 

Scribityr  insîgnif  lodilb  mox  femina  -  facti 

Incestas   cecedit   qya  feriente   furor 
Hinc    gemini  libri  ponyntyr  Macbabasorym 

Gesta  qaibya   fratrom    qaataor    aima   ledent 
Promit  aperta    noy»  Xrm   bine    bycina   legia 

Tegmine   que;   typico  prompait   operta   yetys 
Mattbsns   Marcya    Lacas   Scsque  lobannes 

Vox  tonat  banc  bory;    qaatyor  yna  simul 
Primas   ab  bamana   qyia    coepit  promtre  gente 

Homani   formam  stbematis  inde  yebit 
Ayia    ter'ribili  perstringit  yoce  secyndys 

Scribityr  et  species  inde   leonis  ei 
Est  qae  sacerdotii  qyia  rebys    tertiys  orsys 

Forma   iyyencalis  hinc   sibi    rite  datyr 
Et  (it«^/r.)qaia  yerbory;pennis  soperaethera  quarts 

Hinc  aqail»  spécimen  eelsa    petentis  babet 
Qoattaor  atqœ  (decem  Si.)  bos  Paali  scripta  seqyy nty c 

Qaae  orbi   misit    oyis    qui  lupus    ante   fuit 
iVomylidas   reyocat  a  legis  pondère  prima 
Atque  eyangelica;   censet  babere   fidem 
Arcades  inlectos  diyerso  errore  secynda 

Ad  yeram  scriptis  conyocat  aima  fidem     • 
Paenituisse   placet  solatyr   tertia    eosdem 

Laos  (Landans  Sirm»)  que  bortatar  admeliora  simul 
Ad  fidei  Galalas  dedacit  quarta    yigorem 
Qaa  spreta  pronos   grande    prenebat  on.as 


(a.8) 

Qutnla   BplMM  popoloft  veaerandif   Itadibus  cfTert 

Quod   S«aiii    haa4qv«qvam    desaryere  (idem 
6ezta   Philippenseï  solatar   laydat  et  oroat 

Constauter    fidei   qaod  tenvere    daeas 
Moz  que  Collofsenseï  praeyentos  septima   faIsU 

Vatibus    iostitvit    corrigît  atqae  docet 
Tessala   quam    gemrit  favet  hino   oiftaya  oater?» 

Tempora    qaodi  cum   essent   nvbila  ârna  -  stelit 
Eztima    quis    è*iani   pradicit    ten^pora   iio«a  ' 

Quoye  fit   atra    laes    dejtcienda    modo  i-  "^ 

At  decimae  textufe  Timotheym  informai  et  aptat 

Ecclesiae  ia  rebys  ordinibTaqye  lacris 
Temporif  yndecima  aypremi  probra    canyotyr 

Instruitarqye  yits   omnibrs    ille  bonis 
Instryit  inde  Titam   décimas  sabiancta   sccynda 

Qao   yitet  haereses  presbiter    esseqyeat 
Tertia  post  decimam  pia   dat  tibi   yerba  Filemon 

Quas  Roma  yinctya  misit  ab  vrbe  pater 
Vltima   per   legia  yatymqye   oracula    Xrm 

Haebreia  prolem   praedicat  este  Di 
His  synt  eatholicae  sybjynctae   ex  ordine  sef^e; 

Paginae  apostolico  qyas   rapit  ore  stiius 
Scilicet  yna   pii   lacobi  Petriqye  gemellae 

Synt  très  lohannis  ana    ibi  lada  tua   est 
Complent  quae   ecclesiam   generali    dogmate  tola; 

Initityuntqye  fidem  insqye   salutis  babent 
Hinc  ad  apostolicos    qvos   Lycas   protylit  actys 

It  stilua    eccUsiae  qui  noya  gesta  canunt 
Visio  Sca    librosquae    Sco    yisa  lobanne    est 

Glaudit   et  archano  limine  signât  eos 
Hoc  testamenii  yeterisqye   noyiqve    sub  uno 

Galle  patens   biylym  ducit  ad  al  ta  poli 
Hic  cibus  aeterno  satiat  prascordia  pastv 

lusticiaeqye  famen  qoo  mage  babetyr  alit 
Hic  paradisigeno   yeniens  de  gorgite  potys 

Quem  qao  plus  qyis  adit  plus  sitit  omne  bonu; 
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Haec  taba  tefribilis  magit  per  compila   m?udi 

Mittit  terrigenu  ;  ad  caelica  régna  gênas 
Haec   lux   horrendat  errorum  décatit  vnibras 

Qua  retinent   mentis   te   TÎa    recta   pedea 
Sant    hic    iara  Dei    tenebris   UTdantia    muudum 

Splendidiora   astrif   eandidiora  uire 
lusta  ÎTbent  inlasta   yetant   mala  cancta   recidfot 

Virt?tes   gignvnt  probra    ffgant   vitia 
Lex  pretiosa  Dei  est  quid  enim  pretiosivs  illa 

Qvam  dat  fous  yitae  Irx  et  origo  boni 
Est  doctrine  potens  saperansq;  scîentia  cvnctas 

Cui   Talet  aeqoari    nvlla   syb    axe  poli 
Cai   si    quam    cupias   sensy  con ferre   vel   arte 

Ut  caelo   tellos   baeo  ita   caedet  ei 
Qaicqyid  in  ingenvis  maodana  discityr  arte 

Artibys  hic  cyrrit  liberiore    yia 
Qyod   ratione  yiget  yel  qyicqvid  amatyr  in  illis 

Hoc  a  fonte   méat    huiys   ab   amne   flyit 
Quumqae  has  in  cynctis  yincat  fandi  ordine  yincît 

Qyod    sermone    ano   multa    notanda   doeet 
Verboram   atqye  nnym  non  motans  tramite  celle  ; 

Sic    plyres   unys    res   bene    sermo    tonat 
Sic    narrât    textym    tamen   nt   mysteria    prodat 

Maiora   insinyat    dym   modo    magna   canit 
Magna   qye  sic  paryis  conponit  paraula  magnis 

Ac tnm  ot  per  oilem  toi  preciose  sones  (tum  pretiosa  sonet  S,  ) 
In  re  prsterita   monstrat  narrando  futyram 

Haec  referens  mit'i  praedicat  illa  modo 
Acte  ita  describit  ut    agendi   conférât   artem 

In  re    sen  facta  te   facienda  monet 
Pondère   de  rernm   taceo  qyis  singula  fando 

Expediet  decys    hoc   quis   doit  atque  yiget 
Qaae  non  claasa   metym   fastidia    non   dat  aperta 

Non  hic   deterret  non    ibi   nilis    inest 
Hic  spes  qyasrit  eam   tenet   illic  prompte   facyltas 

Qyo   latet  exercet  qao   patet  ista  cîbat 
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Fortium    in    obacuris  exercet   proelia  éïtiis 

Te  sermone   hamilî  paruula  tvrba  foyel 
-  Fortibrs    est   panis  pasillis   lacteus    hamoF 

Ho8    floUdis  dapibas   boa  ope  lactis  alit 
Carat   more  meri  rity  demalcet    olivi   . 

MuUi  modo  affatv  (aptata  «fi'r  }sic  datar  vna  salus 
Haec  etiam   assidyo    fastidia    derogat   asu 

Qaoqye  magis  capitvr  qaaentTr  inde  magis 
Plvraqae  qvy  ;  soleant  meditaty  borrescere  grandi 

Hnias  amor  quo  plys  baec  meditaty r  adest 
Adiyuat  boec    animym    bymili   sermone   legentis 

Sensibas   et   celsiii  ad   potiora    leuat   . 
Nam  si  (seSir,)  lectorum  radium  bene  nosse  caterva 

Hanc   rat-yr  at  doctis  baec  noya  semper  inest 
Qaid  quod  ad  selhereas  populi  uocat  agmina  sedes 

Et  uita   adsociat   non   perityra    |ibi 
Qua  myndanas  amor    refagit  crescitque  supernus. 

Uertit  et   ad   melius  corda  legenlis    opys 
Adde    quod    exemplis   mundanos    instryit    aciys 

Et  uia  consiliis   bac  tribuente  patçt 
Scilicet  ut  (bic  J*.)  quisquam  didicitdumgestapriorvm. 

Qyid  uitare    queat    qaiduc   sequatyr   babet 
Erydit  externis    proprios  sic   actibvs   aclvs 

Nonque    syis   sya    sic    dicta    yel   acta    régit 
Singula   qvis  référât    uymero  transcendit ,  arena  ; 

Et   pluuis    gyttas    legis  opimys   bonos 
Cui  qui    lectyrym  totis  te  nisibys    addis 

Qyisqyis  es  intenta  poscito   mente   Dey  m 
Ut  tya  clementer  eu;  boc  nectare  corda  reyisat 

Cymqye   boc  inbabitet  pectoris    antra    tyi 
Hac  ueniente  tuae   paudatyr   ianya  mentis 

Qya  nitidante  (omni  4^i>.  )sorde  parère  qyeat 
Hospitiym  qyo  prestet  ei  qyi.  condidit  illam 

Cum  lege    banc  adeat  legis    et   ipse    dator 
Non    te   peryadat    fastys    non  gloria.  failaz 

Non    yanœ    ^at   uacyae   sil    tibi    laudis   amor 
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Spfl   efiVgiet  Ses  fera  pectora  ficti 

Nec  habitator  adit   corpora   pressa    malis 
Sit  tibi  mena  hymilia  cor  pradens  actio  myndi 

Sit  florens  stadiym  sit  pietatis  opvs 
Crebrà  sit   in   Sca    libimet   meditatio  lega 

Instato  monilifi    nocte    dieqve    s  vis 
Hanc  gère  corde  many  proprio  non  desit  ab    oré 

Tyqye    aliorym   actys    corrigat   illa   tyos 
Haec  in  parte  tiiori    sedeat  banc    lamina    cernant 

Hanc  colla  hanc  genya  hanc  brachia  curya  yehant 
Ad  capot  haec  sedeat  solito  dum  [tempore  stertlà 

Dymqye  fugit  somnus   te   petat  illa    celer 
Nec  solym    nt  doctys  sed  et  ut  sis  iustys  amato 

Eminet  unum    alio  cym'  sit   utrymqye  bonym' 
Nam  tibi  cunctipotens    actyà  non  nerba  reqviret 

Illi  in  ytroqye   tamen  ipse  placere  nales 
Disce  legens  adsuesce  freqyens  faciendo  doceto 

Sit   qae  tibi  hic    trames  legis  in  arte  piae 
Qnatenys   erudîat  mentem   tibi    lectto  crebra  ' 

Detqye  tuis  pnlchram  sensibns  illa    niam 
Ne  cito   labatyr  aires  sibi  colligat  nsr    ' 

Lectio   crebra  tenet  mens  qnod  acnta  capit 
Semita  sic  caeso   damoss  robore  silvae 

Dum  terityr  crebro   fit  yia  lata  pede 
Sca  ferant   Scis  nerbîs  ei^empla   yigorem 

Qyae  canis  et  facito  qaae  facisipsa  (ipse  Sir,  )  cane 
Non    uerbis  actns  non  il  lis  yerba   répugnent 

Nobile   par  tecym    cyrrat   utrymqae    simyl 
Quod  bene  mente  capis  humili  sermone  profère 

Ne  fasty  amittas   qnod   stydio&ys  habes 
Plyra   referre  mora  est  in   pancis    coUige    mylla 

Lector    cri  fnlyym   mentis    acumen   inest 
Semine  sic  messor  prouiso  plyrima  paryo 

Grana  yehit   yoto  fertiliore  clyens 
Dumqye  opys  id  cernis  relegis  dum  carmina  nostra 
Theodulfi  (Tbeadnlfi  Sirm,)  clemens  sis  memor  oroyale 
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UERSVS  THEODVLFI 

Codicis  haîas  opas   stryxit   TheodulfuB    amore 

lilius   hic   cuWs   lex   benedicta    tonat 
Nam  forifl  hoc  gemmis   avro  splendescit  et  ostrc 

Splendidiore   tam;    intYS  honore   micat 
Quo   po8t   catholieœ    neneranda    yolymina  legis 

Parra   teaet  modicy;   acriptio    cerne  loeym 
Scilicet    initio  symena  ezordia    ab    ipso 

Per  palrym   et  regv;  nomina    texit  opaa 
Et  notât  annonr;   namery;    notât  ordine   regn» 

Eracli  princeps  tempys  adysqye   tyy; 
Gestaqye  dat  paucia  reminisci  plyrima  aerbia 

Sic  modico  innyty   grande  notatrr  opys 
Hinc  ad  aperta  aedent   Haebreœ  nomina    liogvie 

Qyœ  sacras  (Ungaasiy/r.)  legis  inclitaa  ysys  habet 
Attica   post   rendent    fideiqye    prisca  yetystaa 

Contylit  ecclesies  qyis  nocitantyr  opes 
Conficityr   latio  de    nomine    silyyla   panra- 

Quae  magni   fryctys   pondéra  digna  yehit 
Gorpore    syb  paryo   mysteria    magna  rcteutaut 

Haeresqaas   limes   eodicis   hyiys  habet 
His    flyyiy;   legia    poterit  lystrare   lyeemis 

Qyœrere  qyi   piscea  legis  in  amne   cypit 
Ketibys  his  poterit   preciosa  ;  prendere   Pda  ; 

Ars  est  coi  in   Sca    qyasrere   lege    cibym 
Non  bas   lector.oyans  quasi  qasda;   yilia  tepne 

Vilis   rem  pylcra  ;   capsa    tenere    solet 
Ferrea  nam  clauis   de  yili    facta   métallo 

Arcem  (argenti  Sir.)  atqye  avri  dat  penetrare  locy  ; 
Qyaeqye    est  seryanti    seu    sarcina    panra   ferenti 

Qao  grayis  est   pretii    sarcina    moustrat   It  ; 
Nec  tibi  displtceant  qyonia;  s;  corpore  parya 

Tegmine  syb  paryo   pondéra  magna   latent 
Na;  modicia  clayis  grandis  stryctyra  tenet  ; 

Marcylys    et   paryys    magna    metalla    polit 
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Sic  segéles  nagaae  nasoaiil;    semine    parta 

PondoB  et  arborey;    germine    deqve   leyi* 
Obstnrsa  apeririit  pandvnt  q;  latenlia  plyra 

Panraqre  uelamenyngola  (Tirgola  «fir.)  grande  levât 
Qrosque   tenent  flores   librort  ;  grandia   prata 

En   simvl   hic  calathus  dat  tibi  carpe  manu 
Vtere  seu  felix  yt  (qno  Sir.)  sis  felicior  ipse 

Qyum    taa  perpetyas  yita    capescet  opes 
Et  memor  esse   mei    dignare   per    omnia   qyœso 

Dym   legts  et   relègis    dynique   adis   istvd  opfs 
Domq;  adis   istyd  opys  Qd  condidit  actio  nostra 

Mercedem  studii  tu  mihi   redde  mei 
Manc    rogo    mercede  ;  pro  me   déposée    tonanlem 

Ut  mi  ;    det  yenia  ;  se?  piys    addat  opem 
Nozia  depellat  concédât  prospéra   qfftcquo 

Partieipem   et  faciat  yita  beata  tibi 
Componat    mores   firmet   spe*;  corrigat   actys 

Utqye   animae  adaeniat  hoc  triboente  salys 
Atqye  ita  me  démens  peocamine  pitrget  ab  Oni 

Ut  mihi  post  mortem   det  syper  astra   iocym 
CsBtibus   angelfcis   et  iungat  manere  coiys 

Terrea   progenies   scandit   ad  al  ta    poli 


tJlOE   DEa  FELIX   PER   PLVRIMA    TEMPORA   LECTOR 
THEODULFI   NEC   SIS   INMEMOR    ORO    TVI 

EX 
PLI  CIT 

LÏB 

Finis    ADBST   OPBRI    HIS  QUIBYS   EST   PBBAGENTIBYS  AGTUM 
SIT    FAX  VITA  SALYS  BT   TIBI    LBCTOR   AUB. 
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Tout  le  mérite  de  ces  deux  pièces  de  poésie 
consiste  dans  les  fautes  mêmes  qui  les  déparent; 
par  là  on  pourra  connaître  Tétat  du  manuscrit, 
et  même  l'ignorance  du  siècle  où  elles  furent 
composées;  elles  ont  été  collationnées  avec  soin 
sur  Tautographe;  vouloir  les  corriger  serait  être 
infidèle  à  l'histoire,  à  Tauteur,  à  son  siècle  et  sur- 
tout à  la  vérité. 

N'ayant  pu,  faute  de  caractères,  exprimer  les 
différens  sigles  ou  abréviations  qui  se  rencontrent 
souvent  dans  le  cours  de  cet  ouvrage ,  j'ai  pensé 
les  remplacer  par  des  points  et  virgules. 

J'ai  cru  devoir  aussi  ajouter  quelques  variantes 
tirées  de  l'édition  des  Œuvres  de  Théodulfe, 
donnée  par  le  P.  Sirmondj  tom.  II  y  pag.  1046. 


NOTICE 

Sur  une  découverte  de  monnaies  du  mojren-dge , 


Par  M.  Â.  Aymard, 

GorreipoBdant  dtt  minùtère  de  rhutrudion  publique ,  pour  les  travaux  historïiiuet. 


Un  grand  nombre  de  monnaies  du  moyen-âge 
ne  présente,  comme  on  sait,  ni  indication  de 
date,  ni  désignation  particulière  des  seigneurs 
qui  les  ont  fait  frapper.  II  serait  cependant  très- 
utile  de  préciser  Tâge  de  ces  espèces ,  soit  pour 
l'intelligence  des  stipulations  anciennes ,  soit  pour 
Thistoire  de  Part  monétaire.  A  défaut  de  renseigne- 
mens  directs  qui  nous  éclairent  sur  l'époque  pro- 
bable de  ces  pièces,  les  circonstances  les  plus 
remarquables  de  leur  découverte  peuvent  fournir 
quelquefois  de  précieux  élémens  d'attribution. 
Très-souvent  on  trouve  ces  monnaies  enfouies 
avec  d'autres  espèces  portant  les  noms  des  barons 
et  des  prélats  qui  les  ont  émises  et,  par  induc- 
tions ,  la  date  des  unes  aide  à  établir  à  peu  près 
l'âge  des  autres. 

L'importance  que  peut  avoir  ce  genre  d'induc- 
tions ,  pour  le  classement  des  pièces  anonymes  , 

i5 
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recommaade  surtout  à  Tintérét  des  numismatistes 
la  trouvaille  dont  je  vais  essayer  de  donner  la 
description. 

Les  monnaies  provenant  de  cette  découverte 
étaient  au  nombre  de  près  de  8oo.  Elles  ont  étetrou-^ 
vées  en  i838  au  village  d'Espaly,  près  le  Puy.  Tou- 
tes ces  pièces  étaient  renfermées  dans  un  vase  en 
terre  que  Ton  découvrît  en  démolissant  une  vieille 
muraille.  Une  partie  du  dépôt  ayant  été  dispersée 
presque  immédiatement,  j*ai  regretté  de  n'avoir 
pu  obtenir  des  exemplaires  de  chaque  variété. 
Néannm>in3 ,  un  certain  nombre  d'espèces  est  venu 
enrichir  les  collections  du  Musée  du  Puy,  et, 
grâces  aux  communications  obligeantes  des  per- 
sonnes qui  avaieQt  acquis  la  plupart  de  ces  moa^ 
©aies  (i)vj'ai  pu  examiner  tous  les  types  ^  les  clas- 
ser et  en.  donner  ici  la  suite  à  peu  près  complète* 

L'ensemble  du  dépôt  était  composé  de  dix-neuf 
espèces  de  monnaies.  Six  ont  été  frappées  aux 
noms  des  seigneurs  suivans  :  Raymond  F  et  Ray- 
mond Fil  y  comtes  de  Toulouse}  Humbert  JII, 
comte  de  Savoie;  Alphonse  f  et  Raymond  Bé^ 
ranger  JF^  comtes  de  Provence  5  Mahaut  11^ 
comtesse  de  Nevers. 
Pouze  ^e  présentent  aucune  désignation  de 


(1)  Jemeplaissartoat  à  exprimer  ici  ma  gratitude  à-M.Viaay 
fila,  qui  ^est  empressé  4f  «e  céder  quflqaes-anef  def  espèces 
les  plut  int^reff«antet. 
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seigneurs*  Les  villes  dont  elles  portent  le  type, 
sont:  An^duze^  Avignon^  Chdteau-Meillani^  Cler- 
fnonti  Limoges j  Lyon^  Orange^  Tours ^  Faïence  j 
Fienne^  Fiviers  et  Sowigny. 
Une  dernière  est  d'une  attribution  incertaine- 
Toutes  ces  monnaies  sont  des  deniers  ou  se 
rapportent  à  des  fractions  du  denier.  Les  pesées 
que  j'ai  faites  de$  exemplaires  les  mieux  conservés, 
n'ont  pu  donner  que  des  résultats  approximatif , 
Toxide  et  le  frai  ayant  fait  perdre  à  quelques 
pièces  une  partie  de  leur  poids  légal.  J'ai  reconnu 
cependant  des  i/3,  iJ3  et  aj3  de  denier.  Ces 
dernières  monnaies,  qui  plaisent  à  Tœil  par  leur 
petit  module,  sont  surtout  remarquables  parleur 
rareté*  J'en  ai  vu  seulement  cinq  du  comte  Al- 
phonse, six  de  Clermont,  une  de  Limoges,  trois 
de  Lyon,  huit  de  Vienne  et  dix  de  Yalence. 

Ces  espèces  sont  toutes  de  billon,  monnaie 
très-commune  au  moyen-âge  et  le  plus  souvent  la 
seule  que  les  barons  aient  fabriquée*  Toutefois  on 
remarquera  qu'elles  n'ont  ni  le  même  aloi,  ni 
le  même  poids;  l'alliage  dont  elles  sont  formées 
est  à  un  titre  différent  dans  chaque  espèce;  le 
poids  des  deniers  varie  de  to  à  ao  grainsi  Ces  diver- 
sités notables  de  poids  et  de  titre  nous  expliquent 
l'usage  constant,  dans  les  contrats  du  moyen- 
âge,  de  spécifier  expressément  en  quelle  monnaie 
les  stipulations  étaient  faites.  Dans  le  Velay,  les 
actes  des    12*  et    i3«  siècles  indiquent  le  plus 
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souvent  les  deniers  de  Clermoni,  de  Fienne  et  du 
Puy.  Le  dépôt  d'Espaly  prouve  qu'à  la  mémo  époque 
d'autres  espèces  seigneuriales  circulaient  aussi 
dans  notre  pays  et  que,  par  conséquent,  la  mon- 
naie baronnale  n'était  pas  restreinte ,  comme  le 
voudraient  quelques  numismatistes ,  aux  limites 
étroites  de  la  seigneurie  (i). 

La  plupart  de  nos  monnaies  ont  été  publiées 
par  Fauris  de  Saiîit-Vincent  (2)  et  Duby  (3)5  plus 
récemment,  M.  le  marquis  de  Pina  (4)  et  M.  Le- 
lewel  (5)  en  ont  aussi  donné  quelques  autres. 
Toutefois  je  ferai  connaître  des  variétés  nouvelles 
et  un  denier  inédit,  celui  de  Chàteau-MeillanL 
Parmi  les  pièces  du  plus  petit  module,  j'indi- 
querai trois  exemplaires  qui,  je  crois,  n'ont  pas 
été  signalés.  La  découverte  de  ces  nouvelles 
pièces ,  leur  rareté  et  leur  belle  conservation 
suffiraient  «ans  doute  pour  donner  de  l'intérêt  à 
notre  trouvaille;  mais  ce  qui  la  rend  surtout  pré- 
cieuse, c'est  qu'elle  a  produit,  outre  plusieurs 
espèces  d'une  époque  connue,  beaucoup  d'autres 
monnaies  dont  la  date  ne  paraît  pas  avoir  été 
fixée  avec  certitude.  La  réunion  de  ces  diverses 

(i)   Voyez  la  Numismatique    du  moyen-âge,    par   Leiewel, 
iom,  /,  pag.  i49» 

(a)  Monnaies  des  comtes  de  Provence. 

(3)  Traite  des  monnaies  des  barons. 

(4)  Quelques  monnaies  du  cabinet  de  M.dePina,  pour  joindre 
au  recueil  de  Tobiezon  Duby. 

(5)  Numismatique  du  moyen-Age. 
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espèces  dans  le  même  dëpot,  des  similitudes  frap«< 
pantes  de  style  et  de  types ,  indiquent  suffisam- 
ment qu'elles  furent  toutes  fabriquées  et  qu'elles 
eurent  cours   à  peu  près  dans  le  même  temps. 

Essayons  de  préciser  des  dates,  d'après  les  mon- 
naies marquées  iiux  noms  des  seigneurs  qui  les 
ont  fait  frapper. 

J'en  ai  reconnu  six  espèces  : 

1.  2.  Denier  raymondin  de  Toulouse,  avec  la 
légende  : 

R  :  COMES  :  PALACI33B  ly.  DVX  :  MARCH  :  PV  *  : 

D'un  côté  est  figurée,  dans  le  champ,  une  croix  à 
quatre  branches^  terminées  chacune  par  trois  points 
ronds  (en  terme  de  blason  :  croix  uidée,  cléchée 
et  pommetée  à  chacune  des  trois  pointes) ',  au 
revers  :  un  croissant  et  un  astre  à  huit  rayons.  - 
Billon.  -  lo  grains. 

Duby  (i)  attribue  ce  denier  à  Raymond  V,  qui 
se  qualifie  dans  les  chartes  :  comte  du  palais ,  duo 
de  Narbonne ,  marquis  de  Provence  (  1 148—^1 194). 
M.  Lelewel  (a)  conteste  cette  attribution ,  se  fon- 
dant sur  ce  que  ^<la  réunion  de  tous  les  titres  de 
>»  Raymond  Y,  sur  sa  monnaie ,  aurait  été  un  fait 
»  trop  isolé  et  trop  détaché  dans  la  numismatique 
»  de  cette  époque.  )>  Cet  auteur  pencherait  à  res- 
tituer la  même  pièce ,  non  à  Raymond  VI  qui  fut 
privé  d'une  partie  de  ses  possessions ,  mais  à  Ray- 

(i)  Tom.  II,  pi.  Cir,  «•  8. 
(a)    Tom,  /,  pag,  217. 
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moud  VU  qui  reprit,  en  134^,  les  titres  de  dac  de 
Narbonne  et  de  marquis  de  Provence»  S'il  m'était 
permis  de  prononcer  entre  les  deux  savans  nu- 
mismatistes  que  j'ai  nommés ,  je  proposerais ,  pour 
établir  le  classement  de  cette  espèce ,  quelques 
données  qui  résultent  de  Pexamen  des  exemplaires 
trouvés  à  Espaly;  et  d'abord  je  ferai  observer 
que  le  même  dépôt  contenait  une  autre  variété 
du  denier  raymondin  ;  variété  que  Duby  croit 
devoir  classer  aussi  au  comte  Raymond  V  (i). 
Toutefois,  comparées  entr'elles^  la  pièce  que  j'ai 
décrite  et  cette  dernière  variété  m'ont  offert,  dans 
leur  nombre  et  dans  leur  état  de  conservation , 
des  différences  remarquables.  La  première  était 
très-usée,  et  c'est  à  peine  si  j'en  ai  rencontré 
quatre  ou  cinq  exemplaires;  la  seconde,  ass^ 
abondante,  présentait  au  contraire  une  conser- 
vation par&ite  :  d'où  l'on  devrait  peut-être  con- 
clure que  ces  deux  monnaies  n'ont  pas  été  fabri- 
quées sous  le  même  règne.  L'une  ,  plus  rare , 
plus  altérée  et  probablement  plus  ancienne ,  pour- 
rait convenir  à  Raymond  V  ;  l'autre ,  commune  et 
dont  l'empreinte  n'a  subi  aucune  altération,  ap- 
partiendrait au  règne  de  Raymond  ¥11(1242-1249). 
Des  dissemblances  essentielles  de  type  vien- 
draient encore,  jusqu'à  un  certain  point,  justifier 


(0  Duby,  tom.  11^  pi.  Cir,  /i*»  7. 
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cette  assertion.  Le  denier  âe  Raymond  V  offre , 
comme  feTai  dit,  une  croix  inscrite  dans  le  champ 
du  revers;  sur  la  seconde  espèce,  les  branches 
de  fci  croix  dépassent  le  champ  et  se  prolongent 
dans  la  marge  circulaire  de  la  légende.  L'astre  du 
droUi  au  lieu  de  huit  rayons,  en  a  seulement 
six,  et  entre  ces  rayons  ont  été  gravés  deux  points 
ronds  ou  besans  que  je  ne  vois  pas  dans  l'autre 
pièce;  enfin ,  on  aurait  supprimé  sur  les  deniers 
de  Raymond  YII  une  partie  des  légendes.  Cette 
dernière  espèce  ne  porte  en  effet  que  ces  lettres  : 
R-COMES**  fiH.  DVX  M  {Rayinondus  cornes  ,  aux 
Marchio).  -  Billon.  -  12  grains. 

3.  On  a  classé  à  Humbert  III ,  comte  de  Savoie 
(1148*— 1188),  une  monnaie  au  nom  de  la  ville 
de  Suse  et  ayant  pour  légende  :  VMBERTVS^ 
ti^.  SEGVSIÂ  S;  d'un  côté,  croix  cantonnée  de  deux 
besans  au  1®^  et  au  2*  canton;  au  revers,  une 
étoile  à  six  rayons ^  deux  besans  entre  les  rayons  (i) . 
Cette  pièce,  l'une  des  plus  anciennes  du  dépôt  9 
était  rare  et  usée.  -  Denier.  -  Billon.  -20  grains. 

4*  Royaux  couronnés  d'k]phonseîi  roid'Ârragon 
et  comte  de  Provence  {1166 — 1196).  D'un  côté: 
tête  couronnée  à  gauche.  ÏLeyers  :  croix ^  trois  points 
ronds  à  Vextrémité  de  chacune  des  quatre  bran^ 
ches^  qui  se  prolongent  dans  la  marge  de  la  légende. 
Cette  espèce  avait  beaucoup  de  variétés  de  coins. 

(i)Jiele5rel|  tom,  Il^pag.  36.  Muratori,  ys?.  ySS,  «'•  1,  5». 
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les  plus  notables  sont  les  cinq  exemplaires  dont 
je  donne  ici  les  l%endes  : 

(i)  REX<ÂRA«60NE«       ly.  POYINCIA 

(2)  REX-ARA'GONE»gB»    m.  PO  VI NC  U 

(3)  REX«ARA«GONE.         v.  PO  VI  NC  lA 


Dénier*. 

BUlon. 

16  grains. 


(4)    REX«ARÀ»GONE<»  Bl  •       ^.    PO  VI  NC  lA     )     Oboles. 

BUlon. 


(5)    REXARACOKEfil  ^.   PO  VI  NC  lA     )  7  grains  1/2. 

Alphonse  I  eut  pour  successeur  son  fils  Alphonse  II. 
D*après  Duby,  on  ne  connaît  pas  de  monnaies  de 
ce  comte,  et  je  n'en  ai  trouvé  qu'une  dans  le 
trésor  d'Espaly.  Cette  lacune  est  d'autant  plus 
remarquable  que  le  même  dépôt  m'a  offert  plu- 
sieurs variétés  de  deniers  frappés  au  nom  de 
Raymond  Bérenger  IV,  successeur  d'Alphonse  II 
(1209 — 1245).  On  reconnaît  ces  pièces  à  Técu 
armorié  qui  est  figuré  dans  le  champ  du  droit 
et  aux  légendes  :  R-BE*C0-HESS5  ç;.  P  VINCIE 
{RaymondusBerengerius^  cornes  Prouinciœ),  Croix 
écartelant  la  légende^  comme  sur  le  denier  d'Al- 
phonse; trois  points  ronds  à  l'extrémité  de  chaque 
branche;  un  point  ou  hesan  au  premier  canton  (6). 
-Billon.- Denier.-  14  grains. 

6.  La  moins  ancienne  de  nos  espèces  nominales 
est  un  denier ,  sur  lequel  on  lit  : 

M •  COMITISSA*  •     w.  NIVERNIS  CIVIT * 

(i)  Duby,  tom.  II,  pU  XCIII,  n»  a. 

(2)  Inédit.  (3)/^e/M.  (4)  Idem.  (5)  Saint- Vincent ,  ^/.  /,«»5. 

(6)  Fauris-Saint-Vinccnl,  ;?/.//,  «**  g. 
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Cette  pièce  est  classée  par  Duby(i)  à  Hahaut  II, 
comtesse  de  Nevers  (1257 — 1^62).  Elle  pourrait 
aussi  convenir  à  Mahaut  I,  morte  en  1257;  ^^is 
Duby  refuse  de  la  donner  à  cette  comtesse,  par 
la  raison  qu'on  voit  au  revers  une  fleur  de  lis.  - 
Billon.  -  Denier.  -  18  grains. 

Examinons  maintenant  les  dates  qui  viennent 
d'élre  mentionnées.  La  plus  ancienne  se  rapporte 
à  Uan  1148,  première  année  du  règne  de  Ray- 
mond V;  mais  les  monnaies  que  nous  avons  de 
ce  comte  sont-elles  d'une  époque  aussi  reculée  ? 
C'est  peu  probable.  Il  me  semble  aussi  que  bien 
peu  des  autres  espèces  de  la  trouvaille  doivent  être 
considérées  comme  contemporaines  des  deniers 
de  Baymond  V  (1148 — ii94}>  on  d'Humbert  III 
(1148 — 1198);  car  les  pièces  de  ces  deux  comtes 
étaient  très.usées  et  d'une  rareté  extrême.  Au 
contraire,  les  autres  espèces  sont  en  général  assez 
abondantes  et  bien  conservées  (2;.  On  peut  objecter, 
il  est  vrai,  que  si  on  attribue  à  Alphonse  I  les 
royaux  couronnés ,  ayant  pour  légende  :  REX  ARA- 
CONE  ç/.  PrOVINCIA,  ces  deniers,  qui- sont  assez 
nombreux  et  peu  altérés,  seraient  à  peu  près 
du  même  temps  que  ceux  de  Raymond  et  d'Hum- 
bertj  mais  serait-il  impossible  qu'après  la   mort 


(1)  Duby,  tom.  n,pl.LXXXIX,  n^  4. 
(3)  Exceptons  toutefois  quelques  deniers   altétéâ  d'Andasc, 
de  Souyigny:  et  de  Tours. 
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d'Al|>hotise  I  (1196),  on  eût  continué  de  frapper 
des  deniers  royaux  au  type  de  ce  comte;  et 
si  on  n'a  découvert  jusqu'à  ce  jour  aucune  espèce 
du  règne  suivant,  ne  serait^epas  qu'Alphonse  II, 
pour  rendre  peut*4tre  le  cours  de  sa  monnaie 
plus  facile,  aurait  adopté,  sans  y  rien  changer, 
une  empreinte  connue  dépuis  longues  années? 
Un  certain  nombre  de  nos  royaux  couronnés 
pourrait  donc  avoir  été  émid  postérieurement  à 
l'année  1196» 

De  toutes  les  pièces  que  j'ai  décrites,  les  deniers 
au  nom  de  Mahaut  II,  comtesse  de  Nevers,  sont 
les  plus  récens»  L'absence  dt  toute  antre  espèce 
nominale  d^une  date  postérieure  fait  supposer  que 
l'enfouissement  du  dépôt  a  dû  avoir  lieu  sous  le 
règne  do  cette  comtesse,  c'es^à-^dire  entre  les 
années  1257  et  1262. 

Si  Ton  tient  compte  de  ces  diverses  circons- 
tances, l'ensemble  des  dates  citées  embrasserait 
donc  une  période  d'environ  70  à  j5  ans,   com- 
prenant les  dernières  années  du  12^  siècle  et  à^ 
peu  près  la  première  moitié  du  ï3^  *  , 

Cette  époque  nous  donne  aussi  l'âge  de  nos 
^espèces  anonymes.  Celles-ci  sont,  comme  je  l'ai 
dit,  au  nombre  de  douze  et  elles  se  distinguent 
des  monnaies  que  j'ai  décrites ,  en  ce  qu'elles  ne 
portent  aucune  indication  positive  de  l'époque  de 
leur  fabrication.  Voici  la  suite  de  ces  pièces,  je 
n'en  donne  ici  qu'une  simple  énumération,  ren* 


(  a55  ) 
voyant,  pour  des  explications  plus  détaillées ,  aux 
auteurs  qui  ont  publié  ces  monnaies. 

1.  Anduse.  DEANDVSIÀ*  Dans  le  champ  : 

B(i). 

9.  DE  SA  LY  ES  Croix  cercelée 

ounéLée  etécartelantla  légende. 

-  Billon.  -  Denier.  -  1 4  grains.  ^ 
Duby,  pL  cyiiXf  n^i.  Rare. 

2.  Avignon.  AVINIO:)È    Une  clef  ^  dont  l'an- 

neau est  orné  d^un  point  rond  à 
chacun  des  angles. 
9.  NE  NS  IS  :  S  :   Croix  écarte- 
tant  la  légende* -Billon.  -  Denier. 

-  i5  grains.  -  Variété  inédite  du 
denier  publié  par  M.  de  Pina  (2), 

-  Assez  nombreux. 

3.  Chât.-Meillant.  MELHIARES    Figure  de  saint,  re^ 

présenté  en  buste  y  de  face ,  la 
tête  nue  et  barbue, 

(i)LeleweWoit  dans  ceUe  lettre BTiiiiliale  ànmoi Benedictio^ 
et  Duby  le  monogramme  de  Bermond  ou  de  Bernard.  Mais  en 
admettant  cette  dernière  explication ,  cette  lettre  ne  pourrait  four- 
nir one  date;  car  preaque  tous  les  seigneurs  d'Andusc  portent 
les  noms  de  Berinond,  Bernard  ou  Bm'irand»  Bernard  d'Anduse 
meurt  en  ioa4j  Bermond  de  Sauves  en  io54>  L'histoire  men- 
tionne aussi  le  nom  de  Bernard  en  1114  et  celui  de  Bertrand 
aux  années  11 19 1  ii24i  ii74i  enfin,  je  trouve  un  Pierre  Bermond 
en  1126. 

(2)  Monnaies  du  cabinet  de  M.  de  Pina,  pour  joindre  au  recueil 
de  Tobiezen  Duby.  Planche  unique,  «*»  5. 
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IV.  EHASTELLOMSa 
(Variété  :  EHASTELLOMS *  ) .  Croix 
pâtée  et  dont  les  quatre  branches  sont 
bordées  d'une  ligne  ponctuée  ;  huit 
annelets  entre  les  brçnches^e  la  croix. 
Cette  pièce  présente  le  même  type 
que  celui  de  la  monnaie  de  Limoges 
(no  5)}  mais  elle  n'a  pas  le  même 
poids,  -  Billon.  -  Denier.  -  12  grains. 
Inédit.  -  Rare. 

4.  Clermont.  STAoMARIA    Buste  de  laSteFierge, 

de  face  et  la  tête,  couronnée;  deux  an- 
nelets de  chaque  côté  de  la  tête. 
IV.  VRBS«>ARVERNA  *  Croix  ornée 
comme  dans  la  variété  n^  5^pL  vii^ 
de  Daby.  -  Billon.-Denier.-i8  gr.  - 
Nombreux. 

Idejn.       STA-MARiA    Même  type. 

iV.v-ARVERNA*i    Même  type.  -  Billon. 
Obole.  -81/2  grains. 

5.  Limoges.     STSMARCIAL    Buste  de  S.  Marcial, 

de  face ,  la  tête  nue  et  barbue. 
IV.  LEMOVICEHSIS*  Même  type  que 
sur  la  monnaie  de  Chdteau-Meillant. 
-Billon. -Denier.  -  18  grains.  -Obole. 
-9  grafins.  -Variété  inédite  du  /i^  2, 
pU  iiy  de  Duby.  -  Assez  nombreux. 

6.  Lyon.  PRIMASEDES  *  Dans  le  champ  :  L  bar- 

rée. 
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^.  GALLIARV8H   Croix patée.-BiWon. 
-Denier.  -  18  grains.-  Demi-denier, 
8  grains.  Duby,  pL  yiîy  n9  8. 
7  Orange.        PRINCEPS*   Croix  pâtée  ,   avec  un 
point  rond  au  centre. 
?iii.  AVRASICE  >6   Un  cornet.  -  Billon. 
-  Denier,  12  gr.  -  Variété  du  denier 
décrit  par  Duby,  Sup.  pi.  vii^  n®  1  ; 
idem  de  l'exemplaire  figuré  dans  St- 
Vincent,pZ.  xviy  n®  15  et  de  celui 
queLelewela  donné,  tom.Iyp.  20.  - 
Nombreux. 

8.  Souvigny.    SCS-MAIOLVS.   Buste  de  S.  Mayol^ 

de  face;  la  crosse  dC abbé  à  gauche  • 
9.  SILVINIACOa  CrozAT.-Billon.-De- 
nier.  -  i5  grains.  -  Usé  et  rare.  -  Va- 
riété du  71°  9,  pL  XFii,  de  Duby. 

9.  Valence.      VRBSVALENTIAI*   Mgle  éployée. 

1».  SAP»LLINARS*  Croix  dont  les 
branches  ont  leur  extrémité  ornée 
d^un  demi-rond;  un  anneau  au  qua- 
trième canton.  -  Billon.  -  Denier.  - 
.11  grains.  -  2\3de  denier,  8  grains. 
-Duby,  variété  du  n^  4î  pl*  ^«'-  - 
Très-nombreux. 

10.  Vienne.     S^M-VIENNA*®*    Tête  nue  ^  de  profil 

à  gauche. 

V.  GALLM AXIMA  •     Croix  cantonnée 
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de  quatre  points.  -  Billon.  -  Denier - 
18  grains.  -  Variété  de  coin  plus  an- 
cienne, i4  grains.  -Duby  ,  pL  iXy 
n^s  4e^  6. -Très-nombreux.  * 

IJem.      ivoBiLtS'S*       Tête  nue^  de  profil  à 
gauche. 

Uf.  viBNNA»8g»  Croix  cantonnée  de 
quatre  points  ronds.  -  Billon.  -  Obole.  - 
5  grains. -Publiée  par  M.  de  Pina, 
planche  pour  joindre  au  recueil  de 
Duby  5  n^  6.  -  Très-rare. 

11.  Viviers.     EPISCOPVS*   Tête  mitrëe  à  gauche. 

î^.  VI*VA'RII«  Croixpatée.-JAWon. 
-  Denier.  -  12  grains.  -  Publié  par 
M.  Roussel  {Quelques  notes  sur  les 
Antiquités  de  PArdèche^  pag.  20). 
-Nombreux. 

1 2.  Tours.       S MARTINVS  Bl  Portail  de  nlle , 

surmonté  d*une  croix, 
w.  TURONSVCIVIW  Croix.  -  Billon. 
-Denier,  i5  graîns.-Duby, pZ.  xr/, 
n^  7.  -Très-usé.  -  Rare. 

Enfin  la  dernière  pièce  que  j*ai  à  mentionner  , 
porte  d'un  côté  une  croix  pâtée ,  et  de  Tautre  une 
rosace  à  six  branches.  Son  poids  est  de  i5  grains. 
J*en  possède  plusieurs  exemplaires  provenant  de 
diverses  découvertes.  Ils  sont  tous  plus  ou  moins 
rognés,  et  leurs  légendes  ne  laissent  voir  que  des 
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fragmens  de  lettres.  Duby  regarde  cette  monnaie 
comme  muette,  et  ^attribue  à  Marie  des  Baux, 
princesse  d'Orange  (i).  En  comparant  ce  denier  à 
ceux  que  nous  connaissons  de  la  même  princesse , 
]e  me  suis  assuré  qu'il  n'existe  entr'eux  que  de 
très-y^gues  analogiiQsde  types  et  de  fabrique.  Cette 
monnaie  ^  comme  l'a  fait  observer  un  habile  nu- 
mismatiste  (2) ,  aurait  un^e  ressemblance  plus  mar* 
quée  avec  un  denier  des  évéques  de  Gap;  mais  il 
y  a  encore  des  différences  telles ,  qu'il  convient 
d'en  ajourner  le  classement  îusq[u'à  ce  que  l'on 
ait  trouvé  des  exemplaires  plus  entiers. 

Maintenant  que  j^ai  fait  connaître  Tensemble  des 
monnaies  contenues  dans  notre  dépôt,  j'ajouterai 
quelques  observations  qui  résultent  de  leur  exa- 
men. J'ai  remarqué  que  chacune  de  nos  espèces 
anonymes  offrait  de  nombreuses  diversités  de  coins. 
Ces  différences  sembleraient  annoncer  que  leur 
fabrication  embrassé  un  laps  de  temps  assez  con- 
sidérable; mais  la  plupart  des  espèces  nominales 
présentent  des  variétés  non  moins  nombreuses,  et 
cette  observation  s'applique  également  aux  mon- 


(1)  Duby ,  ph  XXlVy  n®  la.  La  pre'senee  de  celte  pièce  daos 
uû  dépôt  dont  les  moûnaies  les  plas  anciennes  ne  dépassent  pas 
la  preniière  moitié  du  i3*  siècle,  est  une  preuye  incontestable 
qa'eUe  ne  peat pas  appartenir  à  Marie  des  Baux,  celte  princesse 
n'ayant  commencé  son  règne  A  Orange  qu'en  i3g3. 

(a)  M.  de  Longpéiiert  Monnaies  inédites  de  quelques  prélats 
dauphinois  I  p  4* 
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naies  du  comte  Alphonse  I ,  de  Raymond  Bc- 
renger  IV  et  de  Raymond  Vil.  Les  coins  ont  donc 
pu  varier  beaucoup,  même  pendant  la  durée  des 
règnes  les  plus  courts. 

Ces  diversités  de  coins  sont  faciles  à  recon- 
naître ,  toutefois  elles  ne  portent  que  sur  la  gra- 
vure ou  bien  elles  ne  sont  pas  assez  remarquables 
pour  constituer  des  types  distincts.  Chacune  de 
nos  espèces  n'a ,  à  vrai  dire ,  qu'une  seule  em- 
preinte, qu'un  seul  type  (i).  Ce  fait  n'est  pas  sans 
importance;  car  on  sait  que  la  plupart  de  ces 
pièces,  surtout  parmi  les  anonymes,  ont  dans  les 
collections  non-seulement  beaucoup  de  variétés 
de  gravure ,  mais  aussi  des  empreintes  assez  di- 
verses. Cette  particularité  prouverait-elle  que  les 
variétés  de  types  n'ont  pas  été  frappées  dans  le 
même  temps,  et  si  on  trouve  dans  le  dépôt  d'Es- 
paly  une  seule  empreinte  pour  chaque  monnaie , 
ce  type  aurait-il  été  le  seul  de'son  espèce  employé 
vers  la  fin  du  12®  siècle  et  au  commencement  du 
i3®  ?  C'est  ce  qu'il  est  difficile  de  décider. 

J'observe  aussi  dans  certaines  légendes  quelques 


(1)  Deux  de  dos  monnaies  sembleraient  faire  exception  :  le 
denier  de  Toulouse  dont  j'ai  décrit  une  variété  importante,  et 
celui  devienne  qui  dilTére  du  demi-denier  de  la  mémeyiUe. 
Mais  on  a  yu  que  les  pièces  de  Toulouse  sontprobablementdeux 
espèces  distinctes.  Quant  à  la  monnaie  de  Vienne,  ne  pourrait-on 
pas  ayolr  adopté  un  type  pour  le  denier  et  un  autre  pour  l'obole  l 
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particularités  assez  curieuses.  L'église  de  Lyon , 
Tune  des  plus  anciennes  de  France,  inscrit  avec 
orgueil  sur  ses  deniers  le  titre  de  premier  siège 
des  Gaules  :  PRIMA  SEDES  GALLIARVM,  L'église  de 
Vienne  conteste  cette  suprématie  ;  elle  se  donne 
dans  ses  monnaies  la  qualification  de  noble  ^  et 
s'intitule  le  siège  le  plus  élevé  :  NOBILIS  VIENNA, 
MAXIMA  SEDES  (i).  Aux  io«  et  1 1«  siècles,  les  barons 
avaient  négligé  plus  d'une  fois  de  marquer  leurs 
espèces  de  leurs  noms.  Le  plus  souvent  les  légendes 
étaient  modestes,  trop  simples  même.  Au  12^  siè- 
cle, les  pièces  nominales  sont  plus  nombreuses  et 
les  seigneurs  mettent  quelque  vanité  à  multiplier 
leurs  titres  sur  la  monnaie*  Raymond  Y  se  nomme 
comte  du  palais,  duc  de  Narbonne,  marquis  de 
Provence.  Alphonse  I*'  se  qualifie  roi  d'Aragon  et 
comte  de  Provence,  et  je  suis  étonné  que  les 
seigneurs  d'Anduse  n'aient  pas  pris  dans  les  lé- 
gendes de  leurs  deniers  les  titres  assez  ambitieux 
de  princes  d'Anduse  et  de  satrapes  de  Sauves,  que 
Ton.  trouve  mentionnés  dans  quelques  chartes  de 
ces  barons. 

M.  Lelewel  pense  que  les  armes  ne  parurent  sur 
les  espèces  seigneuriales  que  vers  le  milieu  du  i3^ 


(1)  Cette  qualification,  qai  remontait  à  des  temps  très-recaUs, 
lai  avait  été  confirmée,  en  89a,  parle  concile  tena  da^sl'ëgliae 
Saint- Maarice  à  Vienne ,  sans  aucune  objection  de  la  part  de 
l'archeTéque  de  Lyon  qui  en  faisait  partie. 
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siècle.  Vnn  des  plus  anciens  exemples  cités  par 
ce  savant  y  est  de  1252;  mais  notre  denier  de  Ray. 
mond  Bérengcr  IV  établit  que  l'usage  des  types 
armoriés  remonte  à  une  époque  antérieure.  Un 
témoignage  plus  ancien  de  cet  usage  existe  d'ail- 
leurs  dans  une  pièce  publiée  par  Saint-Vincent  et 
sur  laquelle  figure  un  écu  aux  armes  d'Alphonse  Ij 
comte  de  Provence. 

L'âge  certain  de  notre  dépôt  donne  aussi  quel- 
que intérêt  aux  détails  du  style,  au  caractère  des 
types  et  de  la  fabrique.  Disons  un  mot  de  la  dis- 
position assez  singulière  de  plusieurs  légendes. 
Dans  Tune,  le  nom  AVINIO  NENSIS  est  partagé  en 
deux,  moitié  au  droit  de  la  pièce,  moitié  au 
revers.  Sur  les  deniers  d'Alphonse ,  la  légende  du 
droit  est  exactement  divisée  par  de  petits  annelets , 
en  quatre  parties  égales  :  •'HH^REX^ARA^GONE.  On 
voit  que  c'est  liné  disposition  purement  symé- 
trique. Le  même  genre  de  ponctuation  se  retrouvé 
au  mot  VI'VÂ'RIISl  inscrit  au  revers  du  denier  de 
Viviers;  mais  ici  les  divisions  ne  sont  pas  espacées 
avec  une  régularité  aussi  parfaite,  le  graveur  aura 
voulu  imiter  la  monnaie  d'Alphonse,  peut-être  sans 
en  bien  comprendre  l'arrangement  symétrique. 

Cette  espèce  n'est  pas  la  seule  dont  le  travail 
incorrect  atteste  l'imperfection  de  l'art  au  12® 
siècle.  Quelques  autres,  par  exemple  celles  de 
Valence  et  de  Vienne,  sont  d'une  fabrique  très- 
médiocre  :  les  flans  en  général  ont  peu  d'épaisseur 
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et  presque  tous,  surtout  parmi  les  deniers  d'Avi- 
gnon ,  d'Orange  et  de  Toulouse ,  sont  taillés  irré- 
gulièrement. Cependant  il  est  juste  de  dire  qu'à 
cette  époque  Tart  commençait  à  s'améliorer.  Ainsi 
les  pièces  d'Humbert  III ,  d'Alphonse,  de  Rày-> 
moud  VU,  celles  d'Anduse  et  de  Lyon  sont  d'un 
travail  assez  soigné;  leur  type  a  du  relief  et  de  la 
régularité.  Sur  les  monnaies  de  Clermont,  de  Li- 
moges, de  Châleau-Meillant,  l'empreinte  manque 
de  relief,  mais  il  n'est  pas  dépourvu  d'une  cer-^ 
taine  élégance;  je  remarque  même  dans  l'un  des 
deniers  de  Château-Meillant  une  finesse  de  gra- 
vure, une  netteté  de  dessin  qui  annoncent  un 
véritable  prc^ès. 

Bien  certainement  ce  denier  exemplaire  est  l'un 
des  moins  anciens  du  dépôt;  cependant,  je  dois  le- 
dire,  j'observe  dans  la  légende  du  même  denier 
une  lettre  dont  la  forme  est  rarement  ^employée 
au  i3^  siècle.  Cette  lettre  que  j'ai  cherchée  inuti- 
lement sur  toutes  les  pièces  de  notre  trouvaille, 
est  le  C  cavré  du  mot  EHASTELLOU  (i)  ;  mais  les 
autres  lettres,  à  l'exceplion  de  VO  et  de  l'S,  étant 
droites  et  nettes ,  la  régularité  de  la  légende  a  pu 
exiger  le  choix  de  cotte  forme.  Peut-être  aussi 


(i)  Cette  lettre  est  figurée  daqs  I0  nouveau.  Traité  de  diplc 
uatiqae»  tcm»  II,  pU  XX,  C'est  la  t'*  de  la  3*  sous-série  de 
U  ti«  isériède  la  lettre  C. 
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n'est-ce  là  qu'une  réminiscence  ou  un  caprice  du 
graveur. 

Les  autres  pièces  nous  montrent  des  A  sur-- 
montes  d'un  trait  horizontal ,  des  Y  ayant  le 
même  trait  à  leur  base,  quelques  N  semblables 
à  des  H,  des  G  au  crochet  supérieur  très-pro- 
longé.  Les  E  sont  ronds  ou  carrés,  la  plupart 
presque  entièrement  fermés  par  l'extrémité  des 
barres  transversales  ;  mais  on  n'y  voit  aucune 
apparence  du  trait  délié  qui  ferme  cette  lettre 
dans  les  inscriptions  gothiques  du  premier  âge. 
L'O  dans  la  légende  STSAPOLLINÂRS  est  dessiné 
en  losange  et  forme  le  centre  d'une  petite  croix. 
Au  mot  SILVINIÂCO,  le  trait  oblique  qui  lie  les 
deux  jambages  de  l'N  porte  au  milieu  un  petit 
annelet.  Je  remarque  ce  singulier  ornement,  parce 
qu'il  se  retrouve  aussi  sur  une  variété  du  denier 
d'Avignon.  Enfin,  presque  toutes  les  lettres  ont 
un  caractère  qui  leur  est  commun:  c'est  la  forme 
épaisse  et  massive  des  jambages  principaux  et  la 
ténuité  extrême  des  petits  traits.  Ce  caractère,  je 
me  hâte  de  le  dire,  soufire  quelques  exceptions  : 
on  ne  le  reconnaît  ni  dans  la  monnaie  d'Anduse , 
ni  dans  les  variétés  les  plus  anciennes  du  denier 
viennois;  mais  il  domine  sur  les  espèces  de  Li- 
moges, Château-Meillant,  Avignon,  Orange,  etc. 
Ces  aperçus  paléographiques  jettent  quelque  lu- 
mière sur  l'histoire  de  l'art  aux  i2«  et  i3«  siècles. 
Cette  époque  fut ,   comme  on  sait,  un  âge  de 
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progrès  et  de  perfectionnemeat.  Au  lâ^ ,  Tart 
bysantin  brille  de  tout  son  éclat;  le  i3^  est  le 
berceau  de  Tart  gothique.  L'influence  de  Tépoque 
se  faisait  sentir  aussi  dans  la  gravure  et  dans  la 
fabrication  des  monnaies  ;  mais  ce  fut  avec  timi- 
dité et  peut-être  à  l'insu  des  seigneurs.  En  effet, 
rindifiérence  qu'ils  mettent  le  plus  souvent  à  ins- 
crire leur  nom  sur  leurs  espèces  prouve  le  peu 
de  valeur  historique  que  les  barons  attachaient  à 
ces  monumens  de  Tart.  L'objet  principal  à  leurs 
yeux  était  le  poids,  le  titre  et  la  valeur  des  pièces. 
C'est  aussi  l'un  des  points  dont  la  connaissance 
importe  le  plus  à  l'histoire  et  à  la  numismatique. 
Mais  ici  les  incertitudes  se  multiplient,  les 
chartes  manquent  ou  n'offrent  que  des  textes 
inexplicables;  et  comment,  sans  le  secours  de  do- 
cumens  positifs ,  retrouver  la  véritable  valeur  de 
monnaies  si  nombreuses  et  si  diverses  ?  Comment 
se  reconnaître  au  milieu  des  variations  fréquentes 
de  poids  et  de  titre  que  subirent  presque  toutes 
les  espèces  baronnales  ?  Pour  ne  pas  multiplier  les 
exemples,  citons  une  seule  des  monnaies  de  notre 
trouvaille.  Ducange  (  i  )  nous  apprend  qu'en  l'an  1212 
les  deniers  raymondins  étaient  à  3  deniers  de  fin 
et  à  la  taille  de  88  sols  au  marc,  ce  qui  équivaut 
à  peu  près  à  5  centimes  3o  centièmes  de  notre 
monnaie  actuelle.  D'après  Duby,   les  mêmes  de- 

(1)  Glossaire  de  Ducange ^  aux  mois  :  Raimundtnsis  moneia, 
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niers  furent  taillés,  en  1222,  à  raison  de  85  sols 
au  marc,  ce  qui  leur  donne "'one  valeur  de  5  cen-< 
times  49  centièmes;  enfin  ,  en  1233,  leur  taille 
était  de  100  sols ,  et  ils  vaudraient  aujourd'hui 
4  centimes  66  centièmes. 

Ducange ,  dom  Vaissette  et  Leblanc  fournissent 
aussi  quelques  élémens  d'évaluations  semblables 
pour  les  monnaies  de  Provence ,  de  Lyon ,  '  de 
Souvigny  et  de  Tours;  je  pourrais  encore  m'ap- 
puyer  de  Tautorité  d'un  habile  numismatiste , 
M.  Lecointre-Dupont(i),pour  démontrer  que  la  va- 
leur  de  notre  denier  de  Limoges,  avant  Tan  1189, 
devrait  être  fixée  à  peu  près  à  7  centimes  87  cen- 
tièmes; mais  l'importance  de  ce  genre  de  recher- 
ches exigerait,  il  me  semble,  un  travail  spécial  et 
m'éloignerait  du  seul  but  que  je  me  suis  propose 
dans  cette  Notice,  celui  de  donner  un  simple 
aperçu  de  l'ensemble  de  notre  dépôt. 

Qu'il  me  soit  permis  de  signaler  en  finissant  une 
particularité  qu'il  est  utile  de  faire  remarquer. 
Lorsque  j'examinai  pour  la  première  fois  Ven^ 
semble  des  monnaies  qui  composaient  le  petit 
trésor  d'Espaly,  ma  curiosité  était  surtout  excitée 
par  la  pensée  que  je  découvrirais  peut-être ,  au 
milieu  de  toutes  ces  pièces ,  quelques  exemplaires 
de  la  monnaie  épiscopale  du  Puy.  Aucun  traité  de 

(1)  Voyez  le  Mémoire  publie  par  M.  Lecointre-Dupont,  sur 
une  décourtrte  de  monnaie!  poitevines  et  angoumoiaes,/'.  19. 


numisqiiaUque  ne  nous  a  fait  connaitie  cette  es- 
pèce ,  dont  le  droit  de  fabrication  accordé  à 
l'église  du  Puy  par  une  charte  royale  de  Tan  923, 
contesté  plus  d'une  foi3  par  le^  seigneurs  de 
Polignac,  reconnu  et  confirmé  dans  plusieurs 
chartes  et  diplômes  de  nos  rois,  constitua,  pen- 
dant plus  de  quatre  siècles ,  Tun  des  privilèges 
les  plus  précieux  de  celte  seigneurie.  Je  pou- 
vais d'autant  plus  espérer  de  remplir  cette  la- 
cune importante  de  la  numismatique  baronnale, 
que  le  dépôt  avait  été  découvert  dans  les  terres 
mêmes  qui  dépendaient  du  domaine  seigneurial 
de  l'église.  J'avoue  que  j'ai  été  surpris  de  n'avoir 
«\  classer  aux  évéques  du  Puy  aucun  des  deniers 
de  cette  trouvaille,  à  moins  qu'on  ne  veuille  leur 
attribuer  les  pièces  à  légendes  tronquées  dont  la 
détermination ,  il  faut  en  contenir  ,  est  restée 
douteuse  jusqu'à  ce  jour.  Bien  que  ces  monnaies 
aient  des  analogies  de  type  avec  une  espèce  inédite 
que  je  possède  et  dans  laquelle  il  est  impossible 
de  méconnaître  notre  denier  épiscppal ,  je  n'hésite 
pas  à  dire  que  de  telles  attributions,  pour  être 
certaines  ,  ne  doivent  pas  reposer  sur  des  compa- 
raisons plus  ou  moins  trompeuses ,  mais  avoir 
pour  base  la  lecture  complète  des  légendes. 
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QUELQUES  NOTES 

En  réponse  à  celles  publiées  par  M.  Mérimée, 
sur  Polignac,  ses  antiquités  et  le  Musée  du 
Pujr; 

Par  M.  le  V**DE  Begdelievre,  membre  résidant. 


.  M.  Mérimée,  inspecteur  général  des  monumens 
de  la  France ,  a  publié  un  volume  intitulé  :  Notes^ 
d^un  i^oyage  en  Auvergne^  etc.  y  dans  lequel  un 
certain  nombre  de  pages  ont  été  consacrées  aux 
monumens  de  la  Haute-Loire,  ainsi  qu'au  Musée 
du  Puy. 

Ces  notes  ont  servi  de  base  à  un  rapport  au 
ministre  de  Tinter ieur,  et  plus  tard  à  une  décision 
ministérielle  qui  classe  i^os  monumens  et  nos  anti- 
quités par  ordre  d'intérêt  historique  ou  artistique; 
décision  excellente,  car  elle  fait  intervenir  le  gou- 
vernement entre  le  marteau  des  industriels  démo- 
lisseurs ,  connus  sous  le  nom  de  bandes  noires ,  et 
nos  richesses  nationales  qu'elle  préservera  par  là 
d'une  destruction  certaine.  Rien  de  mieux  donc 
que  cette  décision  ministérielle ,  et  louange  encore 
au  rapport  qui  l'a  provoquée  ;  mais  n'est-il  pas  à 
regretter  que  M.  l'inspecteur  général   n'ait  pas 
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apporté  plus  de  maturité  dans  son  jugement  sur 
les  objets  qui  ont  passé  sous  ses  yeux  pour  être 
ensuite  classés  définitivement?  et  n'aurions-nous 
pas  raison  de  dire  que  les  notes  de  M.  Mérimée  se 
ressentent  un  peu  de  la  rapidité  de  ses  obser- 
vations ? 

§.  I.  Ruines  de  PoUgnac. 

Aux  yeux  de  M,  Mérimée ,  les  ruines  du  château 
de  Polîgnac  n'ojffrent  plus  aujourd'hui  qu*un  mé- 
diocre  intérêt. 

Il  n'a  aucune  foi  aux  traditions,  légendes  ou 
cl^roniques  qui  rapportent  qu'il  y  eut  un  temple  ' 
et  un  oracle  sur  le  plateau  volcanique  de  Polîgnac. 

Il  ne  doute  pas  que  les  excavations^  nommées 
par  la  tradition  le  Puits  de  l'oracle  et  V Abîme , 
n'aient  été  pratiquées  au  moyen-dgepar  les  seigneurs 
de  PoUgnac. 

Il  veut  que  les  antiquités  que  Von  y  remarque  y 
aient  été  apportées  (comme  l'avait  déjà  dit  l'abbé 
Lebœuf  ),  long-temps  après  les  Romains.  Ses  recher- 
ches n'ont  pu  lui  procurer  un  fragment  de  tuiles 
ou  de  briques.  Il  n'existe  sur  ce  plateau  aucune 
trace  de  construction  romaine  ^  nuls  autres  débris 
sculptés ,  point  de  ces  petites  pierres  de  parement 
si  communes  sur  les  emplacemens  des  édifices 
antiques*;  en  un  motj  il  n'a  vu^  et  personne  à  sa 
connaissance  n'a  i/h  sur  ce  rocher  un  seul  objet 
d'origine  romaine^  sinon  le  masque  et  l'inscription 
dont  il  sera  bientôt  question. 
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Ea  dernière  analyse,  touteslessupposiiions  dont 
il  croit  avoir  démontré  le  peu  de  fondement  ne 
reposent  qaesur  une  étymologie  erronée  ^  ce  qu'il 
démontre  comme  Tabbé  Lebœuf  (  i  )  •  U ancien  nom  de 
Polignac  était  Podemniacumetnon  j^poUiniacum. 
Il  ignore  à  quelle  époque  il  a  plu  aux  seigneurs 
du  lieu  de  changer  leur  nom.  Jvec  cette  étymo- 
logie .tombe  tout  cet  échafaudage  d'hypothèses. 
Il  ne  reste  ni  temple  ni  oracle.  Deux  fragmens 
antiques  apportés  dans  un  château  du  moyen-âge^ 
à  une  époque  incertaine ,  ne  peuvent  mener  à 
aucune  conclusion  y  si  ce  n'est  peut-être  à  prouver 
le  goût  et  la  curiosité  des  anciens  seigneurs  dupays» 

Telles  sont  les  principales  assertions  de  M.  Mé- 
rimée, relativement  à  Polignac.  Je  n'ai  pas  cru 
devoir  les  laisser  sans  réponse. 

«  Si  Tarchéologie  est  l'application  des  connais- 
9f  sances  historiques  et  littéraires  à  l'e:(plication 
ff  des  monumens,  et  l'application  des  lumières 
ff  que  fournissent  les  monumens  à  l'explication 
»  des  ouvrages  de  littérature  et  d'histoire  (2).  » 
On  conçoit  queTa^rchéologue  doit  réunir  autant  de 
connaîssajices  artistiques  que  Jittéraires  et  histo- 
riques. 

Que  nous  reste-t-il  pour  nous  aider  à  pénétrer 


(1)  Extrait  des  Mémoires   de  l'Académie  des  Inscriptions  et 
BeUea-Iiettre«.  ' 

(3)  Encyclopédie  pittoresque ,  au  mot  :  Archéçloffie, 
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dans  râbime  du  passé  ?  Quelques  vieilles  ruines , 
de  rares  fragmens  d'architecture  ou  de  sculpture , 
quelques  médailles»  quelques  inscriptions  la  plu- 
part frustes  ou  mutilées ,  ou  bien  certaines 
légendes,  chroniques  ou  traditions  plus  ou -moins 
vcridiques  y  plus  ou  moins  mensongères.  Le  véri^ 
table  archéologue  n'est-il  pas  une  sorte  de  chi-^ 
miste,  dont  Tunique  occupation  sera  d'analyser 
chaque  parcelle  de  ce  qui  fut  un  tout,  pour 
parvenir  ensuite  à  le  recomposer?  Devra-t-il  re- 
noncer à  la  solution  du  problème,  si  quelques- 
unes  de  ces  données  viennent  à  lui  manquer;  et 
ne  lui  sera-t-il  permis  d'y  suppléer  à  l'aide  d'in- 
ductions découlant  les  unes  des  autres  ou  s'en- 
chainant  réciproquement? 

Polignac,  ses  ruines,  ses  antiquités,  les  tradi- 
tions et  nos  vieilles  histoires  qui  y  placent  un 
temple  d'Apollon  et  un  oracle,  ont  été  l'objet  de 
nombreuses  controverses. 

Sîmeoni  avait  prononcé  affirmativement  sur  l'exisr 
tence  du  temple  et  de  son  oracle. 

L'abbé Lebceuf  conclut,  au  contraire,  dans  le 
sens  négatif. 

M,  de  Lalande ,  après  de  laborieuses  recherches , 
avait  réhabilité  le  temple  et  son  oracle  (i). 

M.  Mérimée  vient  d'émettre  une  opinion  qp-? 
posée. 

(«)  Essais  historiques 8ar  les aotiquitëfl  de  la  Haute-I^âire.  |8ft<î. 
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Toutefois,  le  sujet  n'est  pas  encore  épuisé.  Je 
vais  essayer  à  mon  tour,  à  l'aide  de  faits  encore  ina- 
perçus et  d'argumens  nouveaux,  de  jeter  quelque 
lumière  sur  cette  question  si  controversée  et  de 
défendre  notre  site  si  remarquable,  si  imposant  de 
Polignac  ,  contre  des  opinions  qui  tendent  au 
désenchantement  de  son  passé- 
Une  tradition  qui  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps,  nous  apprend  qu'il  y  eut  un  temple  à 
Apollon  et  un  oracle  à  Polignac ,  où 

Da  Latonîen  le  peuple  embegaynë  (i) 
Sar  le  trëpied  fatal  consaltait  les  oracles. 

Nos  vieilles  histoires,  chroniques  ou  légendes, 
nous  disent  encore  que  «fe  temple  de  Polignac 
99  fut  renversé  par  S.  Georges  ,  premier  évé que  du 
»  Felay ,  baptisant  à  troupes  les  Gentils ,  brisant 
99  les  idoles  y  renversant  les  autels  y  et  particulier 
99  rementil  mit  par  terre  le  simulacre  d'Apollon  y 
99  lequel  on  adorait  sur  le  haut  mont  de  Poli- 
99  gnac  (2).  99 


(l)  Odo  de  Gissey,  Histoire  de  Notre-Dame  du  Puy, 
(a)  Ce  ne  pat  être  S.  Georges  qaî  renversa  le  temple  et  l'idole; 
car  il  vint  à  Velaune  l'an  4^  de  notre  ère ,  alors  qae  le  poly- 
théisme était  dans  toute  sa  puissance.  Cette  erreur  ressort  encore 
par  l'inscription  de  Claude,  qui  est  de  l'an  4?  (c'est-à-dire  un 
an  plus  tard) y  si  toutefois  nous  parvenons  à  démontrer ,  comme 
nous  l'espérons ,  que  celte  inscription  fit  partie  du  temple  de 
Polignac.  D'ailleurs  y  Grégoire  de  Tours  et  Sulpice  Sévère  nous 
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Long-temps  avant  la  conquête  des  Gaules  par 
les  Romains ,  Marseille  et  quelques  autres  villes  du 
littoral  de  la  Méditerranée  furent  fondées  par  des 
colonies  grecques. 

Ce  furent  autant  de  petites  nations  qui  vinrent 
s'implanter  sur  le  sol  gaulois  avec  leur  religion^ 
leurs  lois  et  leur  génie  ,  qui  les  portait  par- 
dessus tout  vers  le  commerce  et  la  culture  des 
arts. 

Marseille,  devenue  puissante,  dut  être  TAthènes 
des  Gaules  (i). 

Son  culte  était  celui  de  Diane  d'Ephèse  et 
d'Apollon.  Ce   dernier  eut   des    temples   et  des 


apprennent  que  ce  ne  fut  que  sous  le  rdgne  de  Constantin,  vers  le 
milieu  du  4°  siècle ,  que  les  premiers  missionnaires  purent  prê- 
cher ostensiblement  le  christianisme  dans  les  Gaules ,  et  par 
conséquent  la  destruction  des  idoles.  —  Ici  il  y  a  erreur  de  date. 

On  Yoitqiieje  n'accepte  pas  toutce  quedisentles  traditions;  mais 
j'ai  de  bonnes  raisons  pour  ne  point  les  rejeter  sans  mûr  examen. 

C'est  parce  que  j'ai  eu  foi  en  la  tradition  de  l'existence  d'un 
édifice  romain  à  Espaly,  que  j'y  fis  faire  des  fouilles  qui  eurent 
pour  résultat  la  découyerte  des  fondations  de  cet  édifice  et  d'ia^K 
téressantes  antiquités. 

C'est  parce  que  j'ai  eu  foi  à  la  tradition  de  l'existence  d'une 
agleïsa  dous  saragy  à  Margeaix   (que  je    traduisais  en  tempfe 
antique  ),  que  je  fis  la   découverte    des  ruines  d'un  temple    et 
de  nombre  d'antiquités,  parmi  lesquelles   figurent,  au  Musée 
nos  Cupidôns. 

(i)  Cicéron  l'appelait  j  lYavas  Galliarum  Athenas, 
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oracles  dans  la  Gaule  narbonnaise.  L'hisloire  parle, 
entre  autres,    de   la   magnificence  de  celui  de 
Toulouse. 

De  tous  les  temps  les  Gaulois  furent  propres  à 
la  culture  des  arts  et  des  lettres.  J.  César  parle 
de  leur  éloquence.  Pline  ne  connaissait  pas  de  son 
temps,  à  Rome,  d'artistes  qui  leur  ftissent  supé- 
rieurs (i).  Mais  cette  habileté,  reconnue  par  César 
et  par  Pline,  n'avait  dû  être  qu'un  instinct  avant 
la  venue  des  Grecs.  Pour  s'élever  haut  dans  les 
beaux-arts,  il  fallait  un  degré  de  civilisation  qui 
n'existait  pas  encore  dans  les  Gaules. 

Marseille  dut  bientôt  chercher  à  établir  des  rela- 
tions de  commerce  avec  les  provinces  de  Tinté- 
rieur,  ce  qui  en  amena  nécessairement  d'autres. 
C'est  ainsi  que  le  go&t  de  la  littérature  et  des 
arts  dut  s'étendre  de  proche  en  proche,  et  que  se 
propagea  le  culte  d'Apollon  et  de  Diane  d'Ephèse. 

Quand  les  colonies  avaient  établi  des  relations, 
soit  entr*elles,  soit  avec  les  nations  aborigènes^ 
elles  s'envoyaient  quelquefois  des  mains  symbo- 
liques, qui  étaient  pour  elles  des  gages  de  foi,. de 
bonne  amitié  ou  de  fidélité  à  un  traité  (2). 

Il  existe  à  la  Bibliothèque  royale,  une  main 
symbolique  de  ce  genre,  qui  est  antique  et  en 


(1)  Mëmoiresde  T  Académie  des  inseripliosi  et  bell es-lettres  » 
tom.  XX F"!! ,  pag,  i6S, 

(t)  MontfaucoD,  tom.  5  ,  pag^  36a. 
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bronze,   et  sur  laquelle  se  trouve  le   nom  des 
Vellavîens  gravé  en  leltres  grecques  : 
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^     Ve!aumoê. 

Ne  voîlà-t-îl  pas  déjà  la  preuve  qu'une  colonie 
grecque  avait  fait  une  alliance  ou  un  traité  avec 
lesVellaviens ,  et  par  conséquent  établi  avec  ces  der- 
niers d'intimes  relations 5  et  s'étonnera-t-on  dès-lors 
si,  par  suite  de  ces  relations,  nous  retrouvons  en 
Vellavie  le  culte  de  Diane  et  celui  d'Apollon  avec 
son  oracle,  ainsi  que  des  œuvres  d'art  qui  semble* 
raient  être  une  émanation  du  génie  des  Grecs  (i)  ? 
Lorsque  les  Romains  vinrent  dans  les  Gaules,  ils 
n*eurent  pas  à  imposer  un  nouveau  culte  aux 
Gaulois;  les  principaux  dieux  du  Polythéisme  y 
avaient  depuislong-temps  des  autels  (2)  5  ils  n'eurent 
qu'à  entretenir,  restaurer  ou  édifier  de  nouveaux 


{1)  Montlfkaeott  a  dit,  AaiB» preuves,  qae«e  momament  o?aïtëU 
faiipoiircoaiftaler  ranioBdea  pcuplies  da  Ve^y  aireo  les  Auver- 
gnats. Le  style  grec  de  cette  main,  sa  beUe  exécution  en  bronze, 
prouvent  évidemment  qu'elle  venait,  de  Tune  des  colonies  mères 
d'où  les  arts  s'étaient  propagés  chez  les  Volées. 

(i)  M  y  avait  dès  temples  grecs  à  I^imes ,  à  Toulouse  H  en 
Auvergne  <Di<Mertatîon  snr  l'introd.  des  sciences  et  des  arts, 
ebez  lea  Volces,  page  71,:  pièce  qui  remporta  le  prix  à  l'aca- 
démie de  Toulouse  en  1749).  Voir  encore  l'Histoire  du  Lan- 
guedocy  etc. 
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temples  pour  les  mêmes  divinités ,  et  cela  se  con- 
tinua ainsi  jusqu'au  triomphe  du  christianisme. 

Soit  que  ces  temples  eussent  été  ornés  par  des 
sculpteurs  grecs  venus  de  Marseille ,  soit  que  ce 
fussent  des  Gaulois  qui  eussent  été  se  former  à 
leur  école ,  toujours  est-il  que  parmi  tés  frag- 
mens  de  sculpture  retrouvés  au  milieu  de  nos 
ruines  antiques,  il  en  est  où  Ton  reconnaît  le 
style  grec,  et  que  j'ai  désignés  sous  le  nom  de 
gallo-grecs;  toutcomme  je  croisque  nous  en  avons 
du  style  romain  de  la  bonne  époque;  puis  delà 
décadence  et  du  Bas-Empire. 

Il  n'en  était  pas  du  culte  des  faux  dieux  comme 
de  celui  des  chrétiens.  Les  missionnaires  de  celui- 
ci  n'avaient  besoin  que  de  la  parole  pour  propager 
les  sublimes  vérités  de  TEvangile,  éclairer  les 
peuples  et  les  porter  à  renverser  les  idoles. 

Les  prêtres  du  polythéisme  ne  pouvant  parler  à 
l'intelligence,  étaient  forcés  de  s'adresser  aux  sens 
par  la  terreur;  de  là  les  oracles  et  les  sacrifices  où 
le  sang  coulait  toujours. 

«  Le  caractère  des  nations  se  développa  dès 
n  leur  origine  par  la  manière  dont  les  passions 
»  communes  à  tout  le  genre  humain  font  leur 
ff  effet  sur  elles  par  le  choix  des  moyens. 

9f  L'inquiétude  d'une  ame  agitée  de  crainte  et 
»  d'espérance  ;  l'avide  curiosité  de  lire  dans  l'ave- 
99  nir  et  de  jouir  d'une  connaissance  anticipée 
99  des  événemens  futurs ,  ont  donné  partout  nais- 
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»  sance  à  des  oracles  et  un  grand  crédit  à  Tart 
^9  divinatoire,  de  quelque  façon  qu'il  fut  exercé, 
yf  vraisemblable  ou  non. 

99  Les  pays  montagneux  et  par  conséquent  pleins 
ff  d'antres  et  de  cavernes  se  trouvaient  les  plus 
99  abondans  en  oracles.  Telle  était  la  Béotie  ,  qui 
n  anciennement,  dit  Plutarque,  en  avait  une  grande 
99  quantité.  .4  >»- 

n  Le  prétexte  des  exhalaisons  divines  ,  qui 
99  n'étaient  bien  souvent  que  des  vapeurs  méphy. 
99  tiques,  sulfureuses,  connues  par  les  Phéniciens 
9f  sous  le  nom  de  mouphètes,  rendaient  les  cavernes 
99  nécessaires;  elles  inspiraient  une  certaine  terreur 
99  qui  n'est  pas  inutile  à  la  superstition;  quand  il 
99  n'en  existait  pas  de  naturelles,  on  en  faisait 
99  d^artificielles ^  c'est-à-dire,  ces  espèces  d'antres 
99  où  résidait  particulièrement  la  divinité,  ou 
99  d'autres  que  les  prêtres  ne  pénétraient  jamais  ; 
99  dans  ces  sanctuaires  ténébreux  étaient  cachés 
99  toutes lesmachines des  prêtres,  et  ils  y  entraient 
»  par  des  conduits  souterrains;  les  oracles  ne  pré- 
»  disaient  V avenir  que  dans  des  trous  (i). 

99  Peut-être  la  situation  de  Delphes  contribua-t-elle 
»  à  faire  regarder  cette  ville  comme  la  ville  sainte; 
99  elle  était  à  moitié  chemin  de  la  montagne  du  Par- 
9f  nasse,  bâtie  sur  un  peu  de  terre  plaine,  envi- 


(t)  Le  prëntent  de    Broase  ^  Hist.   det  Inscript*  et  Belles- 
Lettres t^^Dissertation  sur  les  Oracles» 

'7 


(  258  ) 

n  ronnëe  de  précipices  qui  iâ  fortifiaient  sans  le 
9f  secours  de  Tart,  la  partie  qui  était  au-dessus  avait 
V  à  peu  près  la  figure  d'uH  atliphithcâtre  (i).)i 

«  Le  site  de  Polignac ,  a  dit  M*  Mérimée ,  est 
un  grand  plateau  s'élevant  bruaqueirient  du  fond 
de  la  vallée,  presque  plane  à  son  sommet^  et  mu* 
lement  accessible  du  côté  du  nord.  Partout  ailleurs^ 
il  présente  des  bords  littéralement  à  pic«  » 

Nous  ajouterons  que  sut  la  partie  plane  se  tfouve 
une  première  excavation  taillée  dms  le  roc  vif,  qui 
porte  le  nom  du  puits  de  Toracle  :  elle  a  vingt-un 
pieds  de  profondeur  et  auts^ritde  largeur.  A  quelques 
pas  de  ce  puits  se  troUve  une  autre  excavation  qui 
se  nomme  VAbtjne.  Elle  a  trente-six  pieds  de  ciiv 
conférence  et  soixante- deux  de  profondeur  dans  ce 
moment;  elle  en  avait  quatre-vingts  quand  Faujas 
la  fit  mestirer  (â),  et  cent  quatre-vingts  dans  son 
état  primitif  d'après  la  tradition  :  cette  dernière 
profondeur  égale  la  hatltetir  totale  du  rocher^ 
à  partir  dU  niveau  de  la  vallée.  Ajoutons,  qu'il 
existe  au  pied  même  du  rocher  un  conduit 
souterrain  qui,  venant  de  la  maison  Vialatte, 
se  dirige  droit  vers  le  fond  de  Tabime.  C'est  là 
un  fait  fort  remarquable .  et  M.  Mérimée  n'en  a 
point  parlé. 
Le  rocher  de  Poligtiac  est  environné -de  mon-* 


^1)  Enoyciopëdiè ,  article  :  Oracle  de  Delphes. 

(a)  Volcans  éteints  du  Vivarais  et  da  Velay,  în-foUv  j  pag.  45. 
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tagncis  rougies  par  lé  féu  des  tblcàns ,  et  de  col- 
lines plus  rapprochées  qui  forment  tout  autour 
une  sorte  d'amphithéâtre.  Si  nous  rétablissons  par 
là  pensée  les  sombres  forêts  de  sapins  dont  elles 
furent  coilvettes ,  el  du  milieu  desquelles  s*élan- 
çait  Géminé  uii  fantôme  ce  mont  volcanique  noir 
et  brûlé ,  notis  aurons  un  site  dont  le  carac- 
tère était  bien  pt-opi'e  â  inspirer  une  certaine 
tëWeUr  reîigieiisé.  Ne  se  peut-il  pas  aussi  que  des 
exhalaisons  prophétiques  ou  méphytiques  s*échap- 
pasSent  hloris  de  Tàbîmé,  et  que  celte  excavation  à 
llEiqûéllélamàin  des  hommes  aurait  donné  plus  tard 
là  fbfiné  circulaire  qu'ôil  lui  voit  aujourd'hui,  fût 
dâhé  le  prifacîjpé  une  de  ces  crevasses  ou  fissures 
naturelles ,  si  fréquentés  dans  le  Voisinage  des  an- 
ciens volcans  3  et  dont  les  èxhaliaisons  auraient 
cessé  5  comme  èela  est  arrivé  à  Delphes  et  ailleurs  ? 
Au  reste,  j'émets  cette  idée  sans  y  donner  de  l^ita- 
poHance^  et  ce  ne  sera  que  quand  l'abîme  aura 
été  déblayé  que  Vàh  pourra  être  fixé  définiti- 
vdinèftt  sur  Soh  ancîeilné  destination. 

Màihteilâht  où  trouver  sûr  la  frontière  du  Velay 
et  dahs  les  Contrées  environnantes  un  site  qui 
pût  rivaliser  avec  celui  de  Polignac  ,  et  qui 
réunit  des  conditions  aussi  favorables  à  l'éta- 
blisséiilént  d'un  temple  et  d'un  oracle  ?•••  Les  fon- 
dateurs auraient-ils  pu  hésiter  dans  le  choix  du 
site ,  quand  cette  acropole  rappelait  d'une  ma- 
nière si  frappante  celui  sur  lequel  était  le  plus 
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célèbre  que  les  Grecs  avaient  érigé  h  la  même 
divinité  ? 

Oui,  certes,  il  y  eut  un  temple  à  Polignac,  et 
cette  conclusion  ne  s'appuie  pas  seulement  sur 
l'existence  des  antiquités  qui  peuvent  se  rapporter 
à  un  culte  y  mais  aussi  sur  Timpossibilité  qu'il  n'y 
ait  pas  eu  de  temple  sur  ce  ^site  si  éminemment 
propre  à  émouvoir  l'imagination  des  peuples. 

Apollon  ne  fut  pas  la  seule  divinité  des  Grecs 
qui  eut  des  autels  en  Vellavie.  De  récentes  dé« 
couvertes  ont  mis  hors  de  doute  que  Diane  sa 
sœur  en  eut  un  au  mont  finis  y  et  que  Vénus  ou 
les  Naïades  des  eaux  minérales  de  Margeaix  eurent 
aussi  le  leur  surla  riante  colline  qui  porte  cenom  (i). 

Au  reste ,  les  fragmens  de  sculpture  trouvés  sur 
les  ruines  ou  les  emplacemens  de  ces  temples , 
caractérisent  suffisamment  les  différens  cultes  qui 
y  étaient  pratiqués. 

Sur  le  mont  Anis  où  était  le  temple  de  Diane , 
on  a  trouvé  des  bas-relie£s  où  sont  représentés  des 
chasses  aux  cerfs  (2),  un  lion,  un  sanglier,  des 
griffons.  Sur  la  colline  de  Margeaix ,  ce  sont  des 
têtes  de   Naïades,  des  Cupidons,  des  Dauphins, 


(1)  Le  mont  Anis  est  à  aue  lieue  de  Polignac;  Miirgeaix  en 
est  à  trois  lieues. 

(3)  Le  cerf,  la  biche,  le  sanglier,  étaient  particulièrement 
consacres  au  culte  de  Diane.  Millin,  GalL  myth,  U,  p,  32. 
Le  Bas,  premier  cah,  Monum,  de  l*ant, ,  Jig,  p^  4^. 
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compagnons  ordinaires  de  la  mère  des  amours* 
Si  jusqu^ici  il  n'a  été  trouvé  à  Polignac  qu'un  petit 
nombre  d'objets  qui  se  rapportent  au  culte  d'Apol- 
lon »  c'est  (et  nous  avons  ici  pour  nous  l'autorité 
de  la  tradition) ,  par  la  facilité  que  le  voisinage  de 
l'abîme  oSrit  au  zèle  ardent  des  premiers  Chré- 
tiens ,  pour  y  précipiter  et  faire  disparaître  tout  ce 
qui  se  rattachait  à  ce  culte.  Je  ne  me  lasserai  donc 
point  d'exprimer  le  vœu  que  quelques  fonds  puis- 
sent être  consacrés  à  déblayer  cet  abîme  des  maté- 
riaux qui  l'encombrent  aux  deux  tiers;  on  y  trou- 
vera, soyons-en  bien  convaincus,  les  documens 
les  plus  précieux,  qui  viendront  confirmer  notre 
opinion  sur  le  temple  et  sur  l'oracle.  Tous  les  amis 
des  arts,  delà  science  et  de  notre  pays  doivent  se 
réunir  à  moi  pour  aider  à  l'accomplissement  de 
ce  vœu. 

M.  Mérimée  est  descendu  dans  le  puits  de 
l'oracle  ;  il  y  a  remarqué  une  salle  voûiée  en  ogive , 
divisée  par  des  arcades  à  plein  cintre.  Après 
avoir  médité  sur  ces  constructions ,  il  décide 
qu'elles  sont  du  î5®  ou  du  >6«  siècle,  tout  en 
reconnaissant  que  la  salle  est  peut-être  plus  an-- 
cienne.  Mais  M.  Mérimée  sait  tout  comme  nous 
qu'on  ne  peut  rien  conclure  de  la  forme  ogivale 
pour  fixer  une  date  5  car  on  retrouve  cette  forme 
dans  les  monumens  de  la  plus  haute  antiquité, 
tout  comme  dans  ceux  du  moyen-âge.  Nous  dirons 
donc  avec  lui  et  en  appuyant  cette  opinion  d'une 
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preuve  nouvelle ,  qu'eu  effet  la  salle  du  puits  d^ 
l'oraclei  est  plus  ancienne;  car  ce  nom  appçtrtieut 
à  I9  traditipp  et  remonte  ainsi  qu'elle  aux  l^mps 
)es  plus  reculés.  Npws  ajoutons,  qu'elle  a  pu  n'être 
priinitivement  qu'une  excavation  taillée  dans  le 
roc  vif  comme  V^^strabîme;  ainsi  TobsçrvatipQ  de 
M( Mérimée  n'a  riçnqui  soit  contraire  à  la  tradition. 
Si  \^  voix  de  l'oracle  sortit  dp  l'abîme ,  le  puits 
dut  servir  à  cacher  les  prêtres  ou  les  tuachines  di^ 
temple^ 

M.  Mérimée  n'est  pas  éloigné  de  reconnaître 
non  plus  l'antiquité  de  la  pierre  cylindrique  qu'il 
appelle  la  margelle  du  puits  de  l'oracle,  et  dan^ 
laquelle  nous  vpyons  un  autel  semblable  à  ceux 
décrits  dans  tous  les  ouvrages  d'antiquités.  U  en 
tirouve  les  moulures  arrondies  et  grossières.  Qr^ 
ces  moulures,  qui  se  composent  d'un  filet  et  d'ui^ 
qiiart  de  rond  ou  congé ,  sculptées  sw  WP  pierre 
granmleusç  (grps),  sont  exppsées  ^u  frottement 
d'ui^e  corde  ou  d'une  phaine,  depuis  que  cet  autel 
fut  changé  en  margelle.  Est-il  surprennent  qu'elle^ 
aipnt  été  écornées,  ^rrondi^s,  et  peut-on  j^ger 
Tcçuvrp  de  l'art,  p^r  l'état  fruste  où  elle  pstw- 
JQurd'hui  ? 

Ce  n'est  pas  sérieusement  que  Af .  Mérimée  a 
émis  l'opinion  qu^ç  la  prpfondp  cavitjç  cirtçulf^i^e 
que  la  traditiou  appelle  l'^bîmp ,  a  été  peut-être 
un  immense  W/o  ou  un  grand  magasin  souterrain 
fait  dans  le  moyen-âge.  Une  idée  pareiUe  pe  pour- 
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rait  être  attribuée  qu'à  la  fausse  appréciation 
de  la  profondeur  actuelle ,  que  M.  Mérimée  n'es- 
time être  que  de  trente-cinq  à  quarantp  pieds  , 
tandis  qu'elle  est  réellement  de  soixante-deux,  et 
aux  renseignemens  erronés  de  celle  qu'elle  eut 
primitivement. 

Il  faut  bien  admettre  que  des  décombres  y  ont 
été  précipités  depuis  des  siècles  ;  cet  abîme  est 
entouré  de  ruines ,  et  il  n'est  aucun  visiteur  qui 
ne  lui  jette  une  pierre  pour  jouir  du  retentisse- 
ment de  sa  chute  :  s'il  n'est  pas  comblé  depuis 
long-temps,  c'est  que  pour  que  cela  fût,  il  y  avait 
fort  à  faire. 

Je  terminerai  par  une  observation  qui  n'est  pas 
sans  importance ,  c'est  que  l'abîme ,  dans  sia  partie 
supérieure  et  aussi  bas  que  la  vue  peut  s'étendre, 
n^oSre  aucune  trace  du  ciseau  et  de  la  pointe.  On 
y  remarque  seulement  une  fente  ou  crevasse  qui 
se  prolonge  jusqu'à  une  grande  profondeur,  et  qui 
est  arrondie  sur  les  angles  des  deux  parties  se- 
paréesc 

D'un  autre  côté,  la  grande  tour,  qui  est  la  plus 
vieille  ruine  de  l'antique  château  dp  moyen-âge,  est 
construite  en  pierre  de  la  même  nature  que  le  roc 
où  l'abîme  est  creusé  ;  elle  est  exposée  à  l'action  des- 
tructive de  l'air,  des  eaux,  de  la  gelée,  du  temps 
enfin  depuis  nombre  de  siècles,  et  cependant  les 
arêtes  des  pierres  angulaires  sont  restées  vives  y 
les  traces   du   ciseau  et    de  la  pointe  se  laissent 
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encore  apercevoir,  tandis  qu'il  n'y  a  rien  de  pareil 
dans  la  partie  supérieure  de  Tabinie.  Ne  voilà-t-il 
pas  une  preuve  bien  évidente  et  bien  incontestable 
de  sa  haute  antiquité  ? 

M.  Mérimée ,  pas  plus  que  Tabbé  Lebœuf ,  ne 
nie  l'antiquité  de  l'inscription  de  Polignac  où  se 
trouve  gravé  le  nom  de  Claude;  mais,  fidèle  au 
système  qu'il  a  adopté,  il  croit,  comme  son  de- 
vancier, qu'elle  y  a  été  apportée  long-temps  après 
répoque  romaine* 

Dans  quel  but  était  érigée  une  inscription  ? 

N'était-ce  point  pour  perpétuer  le  souvenir  d'un 
grand  événement  ou  d'une  grande  solennité  ? 
Quelquefois  aussi  pour  éterniser  la  reconnaissance 
des  peuples  pour  des  bien£siits ,  tels  que  l'édifica- 
tion ou  la  restauration  d'un  monument,  la  con- 
fection ou  réparation  d'une  grande  route  (voie 
romaine),  etc. 

Maintenant  quels  sont  les  grands  événemens  du 
règne  de  Claude,  ses  grandes  solennités  ?  Recher- 
chons enfin  les  motifs  qui  déterminèrent  les  peu- 
ples à  lui  ériger  ce  monument. 

Il  en  est  de  plusieurs  sortes  et  entr'autres  la 
conquête  de  la  Grande-Bretagne ,  les  jeux  votifs 
pour  le  succès  obtenu  dans  cette  expédition ,  la 
ville  de  Lyon  élevée  au  rang  de  colonie ,  de  ville 
municipe  qu'elle  était,  la  réparation  de  nos  voies 
romaines,  les  augures  réhabilités ,  la  grande  solen- 
nité des  jeux  séculaires  qui  fut  ordonnée  par  cet 
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empereur  (i),  et  peut-être  la  présence  de  Claude 
à  Polignac,  comme  Ta  démontré  M.  de  Lalande, 
pour  consulter  Toracle  sur  Topportunité  de  la 
destruction  finale  du  culte  des  Druides  (2). 

Jules  César  avait  vainement  tenté  de  soumettre 
les  Bretons  ;  Claude  en  eut  la  gloire. 

Ce  fut  vers  la  fin  de  son  consulat  qu'il  envoya 
Plantius  pour  commander  l'expédition. 

Ce  lieutenant  ayant  été  heureux  dans  son  début, 
Claude  voulut  avoir  les  honneurs  du  guerrier  en 
même  temps  que  ceux  de  la  conquête. 

Il  s'embarqua  à  Ostie ,  débarqua  à  Marseille , 
traversa  toute  la  Gaule  pour  aller  s'embarquer  à 
Calais  :  A  Massilia,  Gessoriacum  usque  pedesiri 
itinere  confecto  inde  transrnissit  (3). 

Or,  il  faut  remarquer  que  la  voie  romaine  qui 
traversait  la  Gaule  de  la  manière  la  plus  directe  du 
midi  au  nord,  passait  sur  la  frontière  de  TAu- 
vergue  et  de  la  Vellavie ,  et  à  deux  mille  pas  de 
Polignac. 

Cette  voie  romaine  que  nous  avons  retrouvée  à 
peu  près  en  entier  dans  la  partie  de  notre  dépar- 
tement qu'elle  traverse,  prend  le  nom  de  via 
bolena ,  ou  la  romana  quand  elle  nous  vient  du 
midi;  et  quand  elle  s'en  va  vers  le  nord,  c'est  le 


(1)  Annales  de  Tacite,  liv,  XI, 

(a)  Essais  historiques  sur  les  Antiquités  de  la  Haule-Loire. 

(3)  Saëtone,  Histoire  de  Claude ^  Hy.  V. 
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chefBm  de  Gé#ar<  PUe  fut  d'abord  ouverte  $pi^s 
Aifgqsl^,  par  les  soii^sd'Agrippa  (i).  Pllef^t  açher 
vée  çt  consolidée  sous  Àle^ andre-Çéy^r^  :  ce  qui 
est  attesté  par  deux  colpuiies  milUs^ifes  placées  au 
Musée  du  Puy.  |1  ep  est  ^pcore  une  p^reîU^  au 
village  de  Sanssac  :  c'est  là  que  cette  voie  se  nopime 
la  rotnana.  Quand  elle  quitte  le  département,  elle 
passe  à  Usson ,  oà  on  vpit  enpore  de^^z  çplonnes 
milliairesj  puis,  en  longeant  Is^  plaine  du  Fopez 
e}]e  v9  se  perdre  dan^^  la  dir^ct^Qn  du,  nord* 

Claude  dut  étr^  pr^^se  4u  4ésir  d'^f'nv^r  pour 
avoir  encore  dfss  lai^riers  à  euf^iUi.F,  S^t-il  pro- 
bable. quHl  n'ait  pas  pris  la  yçie  la  pli^s  CQurte;^ 
Il  aurait  donc  passé  à  deiis  mille  pas  du  temple  et 
du  fameux  oracle,  lui,  le  gvand  pontife,  restau- 
rateur des  augures ,  lui,  qui  voulut  anéantir  le  culte 
des  Druides ,  et  cela  sans  sacrifier  au  dieu  et  con- 
sulter Toracle  sur  l'issue  de  Tentreprise  à  laquelle 
il  allait  prendre  part,  Et  si  en  effet  il  vjnt  à  Polignac, 
consulta-t-il  l'oracle  sans  y  laisser  de  riches  pré- 
sens? Cela  se  fit-il  jamais?  Scipipn,  vainqueur  de 
Cartbage ,  envoya  une  partie  d^  ses  dépouille^  à 
Delphes.,  et  malgré  que  ce  temple  célèbre  eût 
été  pillé  dix  fois,  toujours  on  y  retrouva  de  nou- 
veaux trésors. 

Si  Claude   consulta   l'oracle,   s'il  y  laissa   de 
riches  présens ,  et  s'il  ordonna  en  même  temps  la 

(i)  Essais  historiques  Aur  Iça  Antiq«ité;i  4e  Ja  Q^çt^-Loire. 
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restauration  ou  reconstruction  du  templp,  n'était- 
ce  point  Foccasion  de  perpétuer  le  souvenir  de  ce 
grs^nd  événement  pour  le  pays ,  en  le  consacrant 
p^r  upe  inscription  (i)  ? 

Mais ,  dirart-on ,  Texpéditipn  aurait  eu  lieu  vers 
1^  fin  du  troisième  çoosplat  de  Claude,  et  l'ins- 
cription porte  la  date  du  qii^trième.  Nous  répon-* 
drp^s  que  le^  largesses  ()u  priçce  qui  auraient  en 
ppi^r  objet  la  restaurfition  du  temple»  n'ont  pu 
avoir  leur  emploi  à  l'instant  même*  Qui  ne  soit 
que,  quand  il  s,'agil  d'édiiiep  ou  de  restaurer  ua 
monument,  Inscription  qui  0n  constate  la  date 
ne  porte  quie  eellç  du  jotir  du  oommenoenient  ou 
de raehevèment  des  travaux.  D'ailleurs  si,  lorsqu'il 
partait  pour  c^tte  es^p^itioq ,  Claude  était  à  la  fin 
du  troisième  epnsulgt,  il  était  dé)^  désfljgné  pour 
le  quatrième, 

roici  l'Inscription  (fe  Polignac  : 

TI  CLAVDIVS  CAES 
AVG  GPRMANIC 
PONT  MAX  TRIB 
POTEST  V.  IMP 
..XI  PP.  COS.  IIII. 


(t)  A  l'arrivëe  d*an  empereur  ,les  provioces^  P^"'  exprimer 
leur  joie,  faisaient  des  sacrifices  au  temple.  Beaucoup  de  më- 
daUles  d'Qadrien  ont  été  frappées  pour  sou  7oyagp  dans  ('.epi- 
pire.  On  y  voit  frëquemjoientles  apprêts  dçs  sacrifices,  Di^lo^uç 
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Claude ,  à  son  retour  de  TÂDgleterre  où  il  ne 
resta  que  seize  jours,  ayant  passé  par  Langres, 
Lyon,  Vienne  et  Montpellier,  ordonna  des  répara- 
tions sur  les  voies  romaines  de  son  itinéraire ,  et 
des  colonnes  milliaires  furent  érigées. 

Il  en  est  une  à  Langres ,  dont  Tinscription  porte 
la  date  de  son  troisième  consulat ,  en  même  temps 
qu'elle  £iit  connaître  qu'il  était  déjà  désigné  pour 
le  quatrième  :  Consul  tertium  et  designatus  quar- 
tum.  Il  est  une  seconde  colonne  entre  Lyon  et 
Vienne,  et  une  troisième  entre  Montpellier  et 
Nismes,  avec  une  inscription  pareille  (i). 

Ainsi,  quand  Claude  fit  son  voyage  sur  la  (in 
de  son  3^  consulat,  il  était  désigné  pour  le  4^  »  6t 
comme  les  réparations  du  temple  ne  durent  com- 
mencer qu'après  le  voyage  lorsqu'il  fut  devenu 
en  effet  consul  pour  la  4^  fois,  voilà  qui  explique, 
comme  nous  l'avons  dit,  pourquoi  l'inscription 
de  Polignac  porte  la  date  du  4®  consulat. 

D'un  autre  côté,  Claude,  après  son  retour  d'An- 
gleterre, fit  célébrer  les  jeux  séculaires,  l*an  798 
de  la  fondation  de  Rome,   selon  la   manière  de 


sur  V utilité  des  anciennes  médailles ,  par  Addisson ,  p,  i45.  Oii 
a'ëcriait  comme  Horace  : 

« O  sol 

y>  palcher  I  6  laiidande  !  canam  ,  recepto 
^  »  Cœsare  feliz....  » 
(t)  Histoire  de  l'Académie  des  inscriptions;  9*  vol.  Explica- 
tion de  quelques  inscriptions,  pag,  ilg. 
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compter  d'Auguste,  qui  correspondait  à  l'an  800, 
d'après  celle  en  usage  chez  le  peuple  (1). 

Ces  grandes  solennités  ne  se  firent  jamais  sans 
des  sacrifices  aux  temples ,  de  grandes  largesses  au 
peuple  et  sans  être  consacrées  par  des  médailles 
ou  inscriptions  (2). 

L'inscription  de  Polignac  n'atteste  point,  il  est 
vrai,  la  présence  de  Claude  à  Polignac^  ni  qu'elle 
dût  être  placée  au  temple,  pour  y  perpétuer  un 
souvenir  quelconque  ;  mais  elle  se  trouve  sur  un 
lieu  si  favorable  à  l'édification  d'un  temple  et  aux 
mystères  d'un  oracle,  sur  lequel  la  tradition  a 
cumulé  tant  de  souvenirs  historiques,  parfaitement 
d'accord  avec  ce  que  l'on  peut  démontrer  sans 
elle ,  que  la  supposition  qu'elle  y  a  été  apportée 
d'ailleurs  nous  paraît  tout-à  fait  gratuite.  Cette 
inscription  se  rapporte ,  par  sa  date ,  à  l'époque  des 
plus  grands  événemens  ou  solennités  du  règne  de 
Claude.  Douter  encore  qu'elle  ne  fût  destinée  à 
être  placée  dans  le  lieu  où  on  la  voit  et  pour  le 


(1)  Suëtone^  Pline,  Creyier,  Histoire  des  Empereurs, 
(a)  Une  mëdaiUe  de  Claude  fut  trouvée  aux  environs  du  Poy, 
par  fen  M.  Doranson-Labrujère,  ingénieur  des  ponts  et  chaus- 
sées. —  Voici  la  desciiption  qu'en  donne  M.  Dulac  de  Latour , 
auteur  de  THistoire  du  département  de  la  Hante-Loire  ^pag,  80, 
et  qui  en  était  devenu  possesseur  :  «  une  tête  d'empereur  et  au- 
»  tour,  CCESAR...  IMP«.  P.  P.;  de  l'autre  côté,  deui  sacrifi- 
»  cateurs  avec  le  bâton  augurai  ,  le  guttus ,  e!c. ,  etc.  ;  pour 
>»  exergue,  S.  PRINC.  JVVENTVi au-dessus,  CL.  C(ES. 
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temple  qui  y  était  élevé ,  n'est<-ce  pas  pousser 
le  doute  jusqu'au  scepticisme  ? 

M.  Mérimée  nie  absolument  un  Apollon  barbu; 
il  assure  que  jamais  barbe  ne  fut  allribuée  à 
Apollon^ 

S'il  se  fut  contenté  de  dire  qu'en  règle  générale 
Apollon,  comme  Mercure  et  Bacchus,  furent  des 
dieux  imberbes ,  mais  qu'il  y  eut  des  exceptions , 
nous  nous  fussions  bornés  à  démontrer  que  nôtre 
Apollon  de  Polignac,  représenté  par  le  masque 
qui  porte  son  nom ,  dut  faire  partie  de  ces  ex- 
ceptions ;  mais  je  suis  forcé  de  prendre  la  ques- 
tion telle  qu'elle  a  été  posée  par  cet  archéologue^ 
et  je  réponds  x 

En  ouvrant  le  dictionnaire  de  la  fable  de  Noél , 
j'y  trouvfe  que  Ifes  Hiêrapolitains  donnaient  une 
bmrbe  pointue  à  Apollon  ^  pour  désigner  V émission 
de  ses  rayons  sur  la  terre. 

Si  je  récherche  les  sources  où  M.  Noël  a  puisé  ^ 
je  vois  diins  Lucien,  de  DeaSyria^  c.  S5  e  «Après 
»  ce  trône,  se  trouve  une  statue  d'Apollon,  non 
»  telle  qu'on  a  coutume  de  représenter  ce  dieu; 
»  car  tous  lès  autres  peuples  croient  qu'il  est 
>f  jeune  et  même  dans  la  fleur  de  la  jeunesse;  eux 
99  seuls  présentent  une  statue  d'Apollon  barbu,  n 

Je  vois  eiicore  dàni  une  iiotice  de  De  Witte 
sur  les  vases  de  la  collectioa  du  prince  de  Câiiitio , 
que ,  ii  outre  V Apollon  barbu  du  temple  d'Hiéra- 
99  polis,  nous  connaissons  quelques  peintures  de 
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99  vases  où  Apollon  ne  peut  être  méconnu  à  cause 
n  des  autres  divinités  placées  près  de  lui ,  et  il  est 
9>  barbu  (&)•  " 

On  voit  sur  Une  médaillé  de  Lacoriiej  décrittî 
par  Mionnet,  un  Appolon  barbue  vêtu  de  la  stola 
et  vu  de  face;  aurei^tsf-s^  là,  lié  lé  de  Géta{i)\  et 
sur  uîie  àUtre  médaille ,  décrite  également  par 
Mionnet,  encore  un  Apollon  barbu,  qu'il  indique 
sous  le  Hotn  à'Apùllo  batbalus  (3). 

Enfin  M.  le  Comte  Auguste  de  Bastard  possède 
lé  plâtrîB  d'une  petite  statuette  d'environ  deux 
pieds  de  haut,  dont  le  marbrd  fut  trouvé  à  Lyon; 
elle  est  barbue ,  et  sur  le  socle  est  écrit  :  AroAAON. 

Mi  Met^iméé  h'â  donc  pas  eu  raison  de  soutenir 
qu'il  n'y  eut  jamais  d'ApoUons  barbus. 

Nous  pouvons  donc  èohfclure  que  notre  masque 
a  pu  être  celui  d'un  Apollon  barbu ,  cbixiihè  le 
voulurent  la  tradition  et  nos  vieilles  histoires^ 

Au  resté,  quoiqu'un  masque  d'Apollon  puisse 
éti^e  batbu,  comme  on  vient  de  le  voir,  nous  U'en 
tirerons  jias  la  preuve  indispetlsablé  de  l'eiistéttce 
ou  non-existence  dU  téuiple  et  de  l'oràde» 

Ce  n'était  pas  toujours  les  iniagëli  ou  statues 
des  dieux  qui  rendaient  elles-mêmes  les  oracles  5 
ils  étaient  interprétés  et  transmis  par  les  prêtres 


(1)  CaUlogue  des  vases  du  prince  de  Canino,  n9  180,;;.  io8. 
(â)  Mionhetj  suppl,j  tom.  IK^p,  a33 ,  u^  yS. 
(3)  Mionnety  tnppL,  tom.  /, />.  371,  n^  109. 
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et  les  prêtresses.  Seuls,  avons-nous  dit,  ils  péné- 
traient dans  les  antres  mystérieux  comme  à  Tro- 
phone^  interprétaient  le  bruit  des  feuilles  ou  des 
vases  d'airain  comme  à  Dodone ,  et  donnaient  un 
sens  aux  cris,  aux  hurlemens  ou  aux  paroles  cpn- 
vulsives  de  la  Pythie  comme  à  Delphes;  la  statut 
d!or  d'Apollon  y  était  placée  près  du  trépied  (i); 
on  ne  s'avisa  jamais  de  la  faire  parler. 

Quelquefois,  ce  furent  des  masques  à  la  bouche 
béante,  presque  toujours  à  la  figure  effrayante,  qui 
servirent  aux  prêtres  à  transmettre  les  inspirations 
prophétiques  aux  craintif»  solliciteurs. 

M.  Mérimée  a  trouvé  étrange  que  Ton  ait  cru 
que  le  masque  de  Polignac  ait  pu  être  placé  à  plat 
ou  d'une  façon  quelconque  sur  ce  que  nous 
croyons  être  un  autel ,  et  que  sa  bouche  ait  rendu 
des  oracles,  à  peu  près  (dit-il)  comme  la  tête 
enchantée  de  don  Quichotte. 

On  trouve  au  g®  vol.  de  l'Histoire  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres,  page  172,  un  camée  an- 
tique où  l'on  voit  un  autel  circulaire  comme  celui 
de  Polignac,  et  sur  lequel  se  trouve  une  espèce 
de  masque  barbu ,  un  prêtre  et  une  femme  venant 
consulter  l'oracle. 

J'ai  également  sous  les  yeux  une  médaille  dé- 
crite par  Mionnet,  avec  un  autel  surmonté  d'une 
tête  ou  masque  barbu  (2). 

(1)  Encyclopëdie ,  article  :  Oracle^ 
ff)  Mionnet,  t.  i,  pag.  72. 
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On  voit  dans  la  galerie  mythologique  de  Millin , 
un  bas^relief  où  se  trouve  un  jeune  homme  cou<- 
ronnë  qui,  n'ayant  pour  vêtement  qu'une  chla- 
myde rejetée  sur  ses  épaules ,  conduit  trois  femmes 
vers  un  masque  colossal,  à  la  barbe  touffue  et  à  la 
chevelure  hérissée,  auquel,  à  en  juger  par  son 
bras  relevé,  il  semble  adresser  la  parole  (i). 

Il  existe  à  Rome,  sous  le  portique  de  Téglise 
Sancta  Maria  in  Cosmedin^  un  masque  barbu  à  la 
bouche  béante,  auquel  la  tradition-  populaire  a 
donné  le  nom  de  la  bocca  délia  verita ,  la  bouche 
de  la  vérité.  Ce  masque  a  cinq  pieds  quatre  pouces 
de  hauteur  et  de  largeur,  sur  sept  pouces  d'épais- 
seur; il  est  en  marbre  blanc.  C'est  justement-,  sauf 
la  matière,  notre  masque  de  Polignac  avec  sa 
tradition. 

On  trouve  dans  un  ouvrage  publié  à  Rome,  sur  di- 
verses antiquités:  «PICTURiEANTIQUISSIMI  YIRGI- 
LIANI,  etc. 5  Romœ,  1782,  apud  Fenantium-Monal" 
dinij  )>  la  description  d'un  camée  sur  émeraude ,  qui 
faisait  partie  du  musée  Kirkériano,  où  l'on  voit  le  por-. 
trait  en  profil  de  Virgile ,  placé  devant  un  autel 
surmonté  d'un  masque  barbu.  Virgile  écoute  avec 


(1)    Galerie  mythologique ,  pL  LVI^  n^  SaS  1  iom,  i,  pag.  8o. 

Voyez  la  planche  des  Antiquités  de  -Polignac,  fig.  a.  J'ai 
«itd  ce  bas-relief»  non  pas  comme  représentant  le  sujet  d'un 
oracle  consulté ,  mais  bien  un  masque  à  qui  l'on  parle  ;  ce  qui 
snppOM  tonfqurs  une  yoix  qui  répondra, 

18 
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attention  et  raTÎssement N'eit'-ce  point  ApoIIott 

qui  fait  entendre  sea  inspirationa  par  le  masque 
baiim ,  au  poète  immortel  ? 

Enfin ,  on  trouye  dans  les  Recherches  sur  les 
origines  celtiques,  de  Bacon-Tacon ,  la  description 
d*une  figurine  antique  en  bronee.  «  Cet  antique , 
»  dit  Fauteur,  haut  d'environ  six  pouces,  repr^- 
3»  sente  Latone  accompagnée  de  ses  deux  enfiins 
»  nouTcanx-nës,  Apollon  e€  Diane  ;  elle  presse 
»  sur  son  sein  aa  zone  déliée^  symbole  du  corn- 
!»  merce  amoureux  qu'elle  a  eu  avec  Jupiter ,  et 
»  au  nom  de  laquelle  elle  obtient  des  autels  et  le 
ih  droit  de  rendre  des  oracles* 

»  Cette  dëesse  a  pour  attribut,  sous  un  de  ses 
»  pieds ,  une  tête  vaticinante  à  cheveux  dressas 
5»  sur  le  front  et  à  bouche  ouverte  et  parlante  j 
»  d'autant  qu'en  donnant  naissance  à  Apollon, 
:»  Latone  a  été  la  source  des  oracles  (i).^ 

Maintenant,  pourquoi  ce  masque  n'aurait-il  pas 
pu  servir  à  rendre  les  oracles  d'Apollon ,  et  n'estnil 
une  antre  6occa  délia  verita  (a)  / 


(i)  Origines  celtiqaes  de  Bacon-Tacon ,  tom»  II ,  pag,  70. 

<«)  Saofl  doute ,  on  ne  doit  pas  toujours  accepter  les  tradi- 
tions telles  qu'elles  se  présentent  à  nous  ;  mais  ,  comme  ane 
cause  7  a  toujours  donné  Heu,  «'est  elle  qoMI  faut  Teclier- 
cher. 

lies  masques  servirent  dans  l'antiquité  i  déguiser  les  prétrea 
dans  leurs  mystères ,  et  les  acteurs  au  théâtre.  Oa  en  plaçait 
quelquefois  comme  éponrantaila  snr  les  tombeaux.  Ils  dtf«inrt 
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M.  Merioi^ée  n'a  vudans  le  masque  qu^i7  ctoit 
antique^  et  dont  il  noterait  toutefois  itffirmer 
que  ce  ne  soii  un  pastiche  de  la  renaissance  i^ 
qu^ua  fragment  de  sculpture  romaine  du  Bas-- 
Empire^  Cepettda»t  il  veut  bien  y  reconnattre  un 
certain  air  de  grandeur  qui  pourrait  rappeler  «tt 
Neptune^  un  Jupiter ^  tia  Dis-Pater;  mais  dans 
Texamen  qu'il  a  fait  de  ce  morceau,  maintenant 
très-fruste^  M.  Mérimée  n'aurait-il  pas  confond» 
Toeuvré  de  l'artiste  avec  celle  du  temps,  dont 


ajouter  à  l'capresBicm  et  îoi«  ou  àe  terreur ,  selon  le  caractère 
de  leurs  traitai  <^  est-ce  qvi  ]i'k  éprotn^  dans  .son  jeotteé§^ 
et  même  depuis^  de  ces  sortes  d'ëmotions  è  la  vue  des  matqufis/ 
Il  était  donc  toat  naturel  qu'ils  fussent  employés  à  la  trans- 
mission des  oracles. 

J^ai  dté  le  masqtie  de  6ancta-Marîa  in  Cosmedin,  non  point 
aveê  la  certitude  que  des  oraslea  soient  sortie  de  «a  Jbouche , 
mais  comme  conatatant  une  tradition  qui  peut  indiquer  iui«des^ 
tination  pareille  à  celle  du  masque  de  Polignac. 

Ce  masque  très-fruste  fut  placé  jadis  à  l'entrée  de  cette  église 
chrétienne I  non  plus  pour  acerëditer  le  mensonge,  mais  jpour 
l0  punir.  Qaioonque  «n  eût  été  coufiable  et  Aurait  osé  sieUre  la 
main  dans  la  bocca  délia  verita  en  eût  été  mordu  :  voilà  la  tra- 
dition populaire.  C'est  ainsi  que  les  prêtres  du  catholicisme 
furent  dans  la  nécessité  de  mettre  à  profit  tout  ce  qui,  étant  trop 
viyace  dans  le  culte  aholi ,  ne  pouvait  être  dédaigné  sans 
danger.  Au  reste ,  cette  église  fut  construite  ay«c  les  déhris 
nombreux  d'un  monument  antique  consacré  selon  les  nus  à  la 
pudeur  ,  selon  d'autres  à  Cérés  ou  à  Proserpine.  Toujours  est-il 
que  là ,  comme  ailleurs ,  le  christianisme  fit  trophée  des 
simulacres  Au  polyUiéisme. 
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raciion  a  dû  être  d'autant  plus  vive ,  qu'il  frappait 
sur  une  pierre  granuleuse ,  comme  celle  de  la 
margelle  :  car  Tune  et  Tautre  sont  en  grès  et 
non  pas  en  granité ,  comme  Ta  dit  M,  Merimëe. 

Alors  on  pourrait  peut-être  expliquer  son  opi- 
nion sur  cette  sculpture ,  opinion  qui^  nous  paraît 
étrange  ,  à  nous  qui  Tavons  aussi  étudide  en 
artiste  ,  et  qui ,  loin  d'y  voir  une  œuvre  du  Bas- 
Empire  ,  croyons  y  reconnaître  le  grand  style 
grec;  il  serait,  je  crois,  facile  de  le  démontrer  par 
une  analyse  qui  aurait  pour  base  les  règles  de 
Fart  suivies  par  les  grands  maîtres  de  cette 
époque  ;  ce  qui  s'accorde  parfaitement  avec  notre 
opinion  sur  la  haute  antiquité  du  temple  primitif 
de  Polignac  ,  auquel  nous  persistons  à  vouloir 
que  ce  masque  ait  appartenu.  Quant  à  l'obser- 
vation que  la  bouche  béante  semble  être  un  trou 
fait  après  coup ,  je  ne  comprends  pas  que  M.  Mé- 
rimée n'ait  pas  remarqué  que  la  contraction  des 
muscles  de  la  joue  fait  remonter  les  coins  de 
la  bouche  vers  la  pommette ,  tandis  que  le  men- 
ton, parfaitement  caractérisé,  s'abaisse  vers  la 
poitrine. 

Au  reste ,  on  en  pourra  juger  par  le  dessin  que 
je  donne  de  cette  sculpture  (ij;  c'est  la  pre- 
mière fois,  je  crois,  qu'elle  a  été  rendue  avec 
exactitude. 

(i)  Voir  la  planche  des  antiquitës  de  Poligaac,^^.  i. 
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Une  remarque  qui  n'a  point  encore  été  faite, 
c'est  que  le  sourcil  est  formé  par  une  sorte  de 
cartilage  en  forme  de  crête  de  coq ,  ainsi  qu'il 
était  d'usage  d'en  placer  sur  la  tête  des  serpens 
ailes,  et  encore  sur  le  cou  des  griffons;  on  voit 
un  de  ces  derniers  au  Musée  du  Puy  :  ce  devait 
être  ppur  ajouter  à  l'impression  terrifiante  de  ce 
masque  sur  l'imagination  des  crédules  solli- 
citeurs* 

Les  recherches  de  M.  Mérimée  sur  le  plateau 
de  Polignac  n'ont  point  été  fructueuses,  mais  il 
s'est  trop  hâté  d'avancer  qu'il  n'y  existe  aucune 
trace  de  construction  romaine. 

Nous  y  avons  trouvé  des  briques ,  tuiles  et  po- 
teries romaines;  une  figurine  en  bronze  ^  une 
hache  gauloise  en  pierre  verte  ou  silex;  et  ré^- 
cemment  encore,  nombre  de  grands  blocs  taillés, 
en  grès,  de  la  même  nature  que  celui  du  masque 
et  de  l'inscription.. 

On  y  voit  des  trous  à  queue  d'aronde ,  placés 
au  milieu  de  leur  hauteur  sur  l'angle  en  retour 
d'équerre;  ce  qui  peut  prouver  qu'ils  firent  partie 
d'une  construction  du  genre  revinctum,  en  usage 
à  l'époque  grecque  et  de  la  république  (i). 

Parmi  ces  blocs ,  il  se  trouve  quatre  voussoirs 
avec  archivoltes  d'ordre  dorique,  ornés,  l'un  avec 
des  sculptures  du  même  style  que  quelques-unes 

(i)  Instruction  envoyée  anx  Membres  du  comité  historiq^ue. 
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de  celles  qui  «mC  aa  Musée  du  Fuy;  les  autres 
arec  des  moulures,  et  nous  avons  reconnu  dans 
leurs  proporticms  et  leur  profil  une  certaine 
analogie  avec  des  fragmens  d'un  monument 
d'Athènes  décrit  par  Stuard,  que  Ton  croit  de 
l'époque  d'Adrien,  et  encore  avec  ceux  d'un  autre 
monument  de  Stratonîcée  (i). 

J'ajouterai  qu'il  vient  également  d'être  décou- 
vert sous  le  chœur  de  l'église  de  Polignac,  sise 
au  pied  du  rocher,  une  douzaine  de  blocs  taillés , 
en  grès,  pareils  à  ceux  dont  nous  venons  de 
parler,  avec  les  trous  qui  caractérisent  leur  anti- 
quité 5  puis  le  chapiteau  d'un  pilastre,  et  encore 
une  inscription 'encadrée,  mais  dont  les  lettres 
sont  tellement  frustes  qu'à  peine  y  aperçoit-on 
quelques  jambages  droits  ou  arrondis. 

Ces  matériaux  gisaient  dans  la  terre  sans  ordre 
et  sans  emploi.  Ils  furent  sans  aucun  doute  pré- 
cipités du  haut  du  rocher  lors  de  la  destruction 
du  temple.  Il  n'est,  là  où  ils  ont  été  recueillis, 
aucune  trace  de  constructions  antiques  auxquelles 
ils  eussent  pu  appartenir ,  à  moins,  ce  qui  est  fort 
probable ,  et ,  comme  l'a  dit  M.  de  Lalande  , 
qu'il  y  eût  un  sacellum  à  l'entrée  de  la  galerie 
souterraine   dont   nous    avons   parlé.    Ces   blocs 


(i)  Voyage  en  Grèce,  de  Choiseuil-Gouffier ,  tom,  I,  p.  i37. 
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élBi&xi  aans  doute  cachés  lors  de  la  primitive 
eoBstrtictiQQ  de  Tëglise,  cac  iU  eussent  été  em-« 
plojréâ  dans  le»  murs  ainsi  que  beaucoup  d'autrea 
fragmens  que  l'on  y  aperçoit  principalement  sur 
les  angles. 

Un  examen  plus  attentif  de  Finscription  de 
Claude  m'a  fait  découvrir  qu'elle  fut  faite  sur 
an  bloc  ayant,  long* temps  avant,  servi;  pour 
une  autre  .inscription  qu'on  voit  à  son  revers,  et 
dont  on  reconnaît  l'encadrement  et  quelques 
^jambages  informes.  C'est  là  une  preuve  évidente  de 
ladestruction  d'un  premier  édiâce  construit  ou  res^ 
taure  avec  les  mêmes  matériaux;  preuve  qui  vient 
à  l'appui  de  l'explication  que  nous  avons  doniuSe 
plus  haut  des  motifs  de  l'inscription  de  Claude. 

ainsi  donc  oa  ne  peut  plus  nier  qu'il  y  ait  eu 
des  constructions  antiques,  même  romameSy  à 
Polignac  ^  qu'il  y  ait  eu  des  ApoUons  barbus ,  et  que 
des  oracles  aient  pu  être  rendus  à  l'aide  d'un 
masque* 

Onnepeut  plus  dire  quel'inseription  etle  masque 
qu'on  voit  à  Polignac  y  ont  été  apportés,  pour 
satisfaire  au  goût  ei  à  la  curiosité  de  ses  anciens 
seigneurs^  entourées  comme  le  sont  ces  antiquités 
de  preuves  anciennes  et  nouvelles  de  l'existence 
d'un  temple  ,  d'un  oracle ,  et  finalement ,  de  la 
présence  de  Claude  à  Polignac, 

Nous  aurons  donc   réhabilité  notre  site  pitto- 
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resque  avec  ses  merveilles,  et,  contrairement  & 
Topinion  de  M.  Mérimée,  nous  aurons  prouve,  nous 
Tespérons  ,  qu'il  est  toujours  digne  de  l'intérêt 
des  antiquaires  et  du  pinceau  de  tous  les  artistes. 

§.  II.  Musée  du  Piiy. 

M.  Mérimée  a  dit  :  Que  le  Musée  du  Puy  était 
un  des  plus  remarquables  qu'il  ait  i/u  en  pro^ 
vince. 

Comme  M.  Mérimée  ne  justifie  nullement  ce 
bel  éloge  dans  l'analyse  qu'il  donne  des  objets 
de  cette  collection ,  nous  sommes  forcés  de  ne 
voir  là  qu'un  compliment  que  nous  n'acceptons 
pas. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  notes  du  voyageur 
archéologue  ont  servi  de  base  à  un  rapport  au 
ministre  de  l'intérieur,  pour  classer  les  monumens 
ou  établissemens  d'art  de  la  France;  nous  avons 
donc  intérêt  à  suppléer  aux  oublis  principaux,  et 
à  rectifier  les  erreurs  que  nous  croyons  exister 
dans  cette  publication.  Les  rapides  regards  de 
M.  l'inspecteur  général  ont  glissé  sur  loo  tableaux, 
pour  ne  s'arrêter  que  sur  trois  ou  quatre,  que 
nous  ne  plaçons,  nous,  qu'au  second  rang  de 
notre  Musée. 

Ainsi  nos  très-authentiques  Pœlembourg,  Ter-^ 
burg,  Maës,  Mirevelt,  de  Heem,Vandyc,  Van- 
ner-werf,    Schalken,    Kalf,    Hobéma,    Salvator^ 
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Omëganck;  notre  magnifique  Huysmans»  qui  n'a 
pas  son  égal  au  Musée  royal;  enfin,  un  Raphaël  et 
quelques  tableaux  de  nos  meilleurs  paysagistes  de 
Fëcole  moderne;  tous  ont  dû  céder  la  place  à 
leurs  inférieurs.  N'est-ce  point  là  l'histoire  des 
sociétés  humaines ,  où  il  arrive  maintes  fois  que 
les  seconds  prennent  la  place  des  premiers. 
Heureusement  que  nos  illustres  délaissés  ont,  pour 
se  consoler,  les  suffrages  des  premiers  appréciateurs 
de  la  capitale  et  obtiennent  journellement  encore 
ceux  des  artistes  et  des  connaisseurs  les  plus 
habiles,  qui  ne  se  lassent  pas  de  les  voir  et  de 
les  revoir  toujours  avec  un  nouveau  plaisir. 

Nos  antiquités ,  à  peine  effleurées ,  ont  été  plus 
maltraitées  encore,  et  jugées  irrévocablement, 
comme  n'étant  que  des  oeuvres  de  la  décadence.  ■ 

M.  Mérimée  semble  avoir  une  idée  fixe ,  c'est  la 
décadence ,  et  il  la  voit  partout.  Il  ne  fait  aucune 
différence  entre  la  ronde-bosse  et  le  bas-relief; 
entre  des  sculptures  qui  durent  faire  partie  in  té- 
grante  d'un  édifice  ou  être  placées  isolément,  pas 
plus  qu'entre  celles  qui  étaient  destinées  à  être 
vues  de  loin  ou  de  près.  Ce  n'est  point  ainsi  qu'en 
agissait  M.  Quatremère  de  Quincy ,  quand  il  voulut 
étudier  les  sculptures  du  Parthénon. 

«  Jugeant  par  analogie  du  mérite  des  figures 
99  sculptées  dans  les  frontons  que  je  savais  bien 
V  avoir  été  non  des  bas-reliefs,  mais  dès  statues, 
99  dit  ce  savant  antiquaire,  je  me  persuadais  qu'il 
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91  fallait  aussi  à  leur  égard  y  e'est-À-^iire  en  les 
M  comparant  à  nos  meiiUeures  ttaitaes  antiques, 
9  décompter  dans  ce  parallèle  tonte  la  distance 
»»  que  la  grande  diversité  d'emploi  et  de  positron 
»  semble  avoir  dû  introduire  entr'elles;  je  pensais 
9f  qu'il  fallait  se  gar^r  de  les.  mesurer  sans  réserve 
99  nî  restriction  avec  des  ouvrages  destinés  à  être 
ff  vus  de  près,  et  doués  par  conséquent  de  cette 
n  perfection  executive  qnî  ajoute  à  toutes  le»  au- 
s»  très  perfections;  enfin ,  il  me  semblait  que  le 
99'  parallèle  ne  devrait  embrasser  qu'un  certain 
99  nombre  de  rapprochemcns.  et  seulement  dans 
99  ce  qui  concerne  le  caractère^  le  sfyle  et  le  goAi 
99  de  l'école  {i).9P 

Nos  antiquités  n'ont  point  été  examinées  avec 
cette  sage  prudence  qui  est  du  devoir  de  tout 
archéologue  ;  quant  à  nous ,  qui  avons  procédé 
différemment  et  avec  lenteur,  elles  nous  paraisi^ 
sent  précieuses }  car  elles  nous  montrent  direrses 
époques  de  Tart,  elles  se  rattachent  à  not^e  his- 
toire ,  et  confirment  tout  ce  que  nous  avons  dit  sar 
la  préexistence  d'un  temple  de  Diane  sur  le  mont 
Anis,  comme  de  celui  d'Apollon  à  Polignac,  et  de 
la  venue  de  Claude  dans  la  Vellavie  (2). 


(i)  Lettres  de  Quatremère  deQuincy  à  Canova,  sur  l'enlèvement 
des  ouvrages  antiques  d'Athènes  et  de  Romei  pag.  ii. 

(2)  «Les  monumens  qui  révèlent  à  l'artiste  les  variations  suc* 
»  eessives  de  l'art  et  du  goût,  peuvent  aussi  fournira  l'historien 
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Si  je  fais  dans  ces  notes  une  différence  enire  le 
style  grec  et  le  stjle  romain ,  c'est  qne  cela  est 
nécessaire  pour  préciser  les  diverses  épo<|ues  de 
nos  sculptures*  Je  sais ,  avec  Winkelmann ,  que  les 
Romains  n'eurent  pas  de  style  qoi  leur  fût  propre; 
ils  ne  furent  que  des  imitateurs  ,  et  leurs  œu- 
vres dfart  furent  toujours  inférieures  i  cellesi  des 
Grecs  (i). 

L'art  hellénique  s'était  réfiigié  à  Rome^  lorsque 
la  Grèce  perdit  sa  liberté  (2).  Ek  qu'est-ce  qu'un 
réfugié  sans  patrie  ?  N'est-ce  point  un  corps  sans 
ame  ?  Aussi ,  ce  fut  de  ce  moment  que  commença 
la  grande  période  décroissante. 

Avant  César  et  Auguste  avait  donc  commencé 
la  réelle  décadence^  mais  quand  on  parle  de 
sculpture  romaine ,  il  est  convenu  que  le  siècle 
d'Auguste  fut  la  meilleure  époque  jusqu'à  Adrien  $ 


»  d'utiles  indications snr  l'état  politique  ,  inteUe«tael»  morale! 
»  industriel  de  chaque  siècle.  Tantôt  c'est  une  inscription  qui  « 
»  se  déroule  sur  le  bois,  sur  la  pierre  ,  sur  le  verre  ou  sur  le 
>»  métal;  le  monument  fait  alors  l'office  d'un  manuscrit;  tantôt 
»  c'est  la  grandectt  det  constructions ,  le  caractère  du  trarail,  la 
»  nature  et  le  choix  des  emblèmes  qui  deviennefit  autant  de 
»  re'vëlations  pour  l'histoire  et  qui  mettent  en  relief  des  faits 
»  que  la  lettre  morte  des  documens  écrits  ne  pourrait  pas  même 
»  laisser  apercevoir.  » 

(^Instruction  du  Comité  historique  y  pag.  2). 

(i)  Winkelmann,  Histoire  de  VArt  antique ^  liv.  V,ch.  1. 

{%)  Idem  y  Hv.  VI,  ch.  5. 
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qu'ensuite  commença  la  décadence  estimable ,  et 
enfin  au  3^  siècle ,  la  décadence  finale.  —  Ces 
notions  ont  servi  de  base  à  mes  jugemens  sur  nos 
antiquités;  elles  feront  mieux  comprendre  la 
suite  de  cette  discussion* 

Je  rappelle  que  quand  j'ai  parlé  de  Polignac , 
i'ai  dit  que  je  classais  nos  antiquités  en  trois  caté^ 
gories. 

La  première  devait  comprendre  toutes  celles 
auxquelles  je  crois  une  origine  antérieure  à  Toc- 
cupation  romaine;  je  la  désigne  sous  le  nom  de 
gallo-grecque^  et  j'ai  dit  pourquoi. 

A  la  deuxième  se  rapportent  toutes  celles  de 
répoque  comprise  entre  Auguste  et  Adrien  ,  que  je 
dis  être  la  bonne  époque  romaine. 

Enfin,  je  donne  à  la  troisième  tout  ce  que 
j'attribue  à  la  décadence  depuis  le  règne  d'Adrien. 
C'est  dans  cet  ordre  que  je  vais  analyser  et 
classer  nos  antiquités  du  Musée  du  Puy  ,  sans  les 
isoler  toutefois  des  groupes  dont  elles  faisaient 
partie  lors  de  leur  découverte. 

On  sait  que  le  premier  ordre  d'architecture, 
introduit  dans  les  Gaules  par  les  Phéniciens  ^  fui 
le  dorique  grec  (i),  A  l'extérieur  des  portes  du 
Musée  du  Puy  sont  placés  des  fragmens  de  pi- 


(i)  Instructions  du  Comité  historique,  et  nombre  d'our rages 
sur  l'introduction  des  arts  par  les  colons  grecs  dans  les^ 
Gaules» 
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lastres  ou  colonnes  avec  des  cannelures  qui  rap^ 
pellent  cet  ordre. 

Tout  auprès  se  trouvent  des  fragmens  colossals 
de  bas -reliefs  en  grès  ,  présentant  un  sanglier; 
uu  lion  et  d'autres  animaux  féroces  ;  et  âur  la 
branche  d'un  arbre  ,  une  chouette  (oiseau  con- 
sacré à  Minerve  :  comme  si  l'artiste  créateur  eût 
voulu  rappeler  le  pays  de  son  origine  )•  Nous 
voyons  là  les  restes  de  la  frise  du  temple  pri- 
mitif de  Diane  du  mont  Ânis. 

Ces  précieux  fragmens  furent  recueillis  lors 
des  récentes  fouilles  faites  pour  les  constructions 
du  palais  épiscopal ,  sur  l'emplacement  même  que 
la  tradition  assignait  à  ce  temple. 

Nous  trouvons  à  ces  sculptures  le  même  air  de 
grandeur  que  M.  Mérimée  avait  remarqué  dans  le 
masque  de  Polignac ,  mais  elles  n'ont  aucune  ana- 
logie avec  celles  que  nous  attribuons  à  la  bonne 
époque  romaine ,  encore  moins  avec  celle  de  la  dé* 
cadence.— Aussi  je  n'hésite  pas  à  les  placer,  avec 
le  masque.de  Polignac  et  les  blocs  qui  servirent  à 
des  constructions  du  genre  revinctum,  dans  la  pre- 
mière catégorie  que  je  nomme  gallo-grecque. 

A  l'intérieur  du  Musée  se  trouvent  d'autres  bas- 
reliefs  représentant  des  personnages  occupés  à  des 
sacrifices;  des  griffons  ,  des  cer£s,  des  biches , 
un  taureau,  un  serpent;  tous  emblèmes  communs 
aux  deux  cultes  de  Diane  et  d'Apollon;  et  ils  furent 
retirés  des  murs  de  la   cathédrale   construite  , 
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comme  Test  maintenant  Tévéchë,  sur  remplace- 
ment du  temple  de  Diane  et  avec  ses  débris. 

Sur  un  des  bas-relieft  se  trouve  un  autel  en- 
vironné de  prêtres  ou  de  sacrificateurs;  au  revers 
on  voit  un  pied  chaussé  avec  le  cothurne.  H  est 
&cile  de  juger  que  le  personnage  est  assis  sur  une 
chaise  curule ,  dont  on  aperçoit  un  des  côtés. 

Sur  un  autre  Jbas-relief ,  on  remarque  un  per- 
sonnoge  encore  debout  près  d'une  chaise  curule, 
avec  le  paludamentum  que  revêtaient  les  généraux 
d'armée  et  les  grands  pontifes. Quand  un  général  par- 
tait pour  Tarmée,  il  allait  au  Capitoie  prendre  le 
paludamentum  {i)  :  rappeloas-nousqueClaudeétait 
grand  pontife.  Au  revers'de  cette  sculpture  se  trou- 
vent encore  deux  personnages  revêtus  d'une  tunique 
et  d'une  chlamyde;  Tune  d'elles  tient  un  bâton  légè- 
rement recourbé  qui  parait  être  le  bâton  augurai,— 
Quoiqu'il  en  soit,  il  est  bien  évident  que  ces  diverses 
sculptures  représentent  un  sacrifice,  et  que  ce 
sacrifice  se  faiisait  en  présence  d'un  personnage 
ëminent ;  or,  la  tradition ,  appuyée  de  riaseriptioil 
de  Palignac ,  ne  parle  que  de  Claude.  Ce  serait 
donc  lui  qui  serait  venu  sacrifier  à  Diane  comme 
il  avait  sacrifié  à  Apollon.  Circonstance  qui  déter- 
minerait peut-être  aussi  l'époque  où  le  primitif 
temple  de  Diane  dut  être  restauré  par  les  ordres  et 
avec  les  deniers  de  l'empereur.  Si  nous  ne  retrou* 

(i)  Dictionnaire  d'Antiquités  romaines  ;  ^wSamutî  PitUeus, 
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VOUS  pas  ici  tme  ûiscripUon  arec  le  nom  du  bien- 
faiteur, nous  voy(JDs  du  moins  des  sculptures  qui 
indiq'Uent  suffisamment  l'intention  de  consacrer  un 
événement  favorable  au  pays,  et  de  perpétuer  la 
reconnaissance  publique.  L'inscription  se  trouyera 
peut-*étre  un  jour  au  milieu  des  matériaux  de  ce 
temple  que  le  temps  a  dispersés,  d;  dont  le  plus 
grand  nombre  reste  eucore  à  découvrir. 

Il  est  à  remarquer  que  ces  fragmens  indiquent 
qu'il  j  avait  une  frise  à  Tintérieur  ainsi  qu'à  Tex* 
térieur,  et  qu'ils  durent  être  placés  tout  en  haut 
du  temple^  car  Tan  d'eux  est  la  pierre  angulaire 
de  la  corniche  extérieure.  •*-  Cette  remarque  est 
importante  )  parce  qu'indépendamment  de  l'idée 
que  cette  frise  nous  donne  de  la  richesse  de  la 
décoration  du  temple,  elle  nous  fixe  «ur  ce  point, 
que  ces  sculptures  doivent  ^tre  yues  à  une  cer- 
taine dislance  et  de  bas  en  haut;  d'où  il  suit  que 
leur  exécution  ne  devail  point  comporter  un  fini 
par£iit,  et  qu'il  ne  faut  les  oonsidérer,  pour  les 
juger,  que  sous  le  rapport  du  style  ^  du  goût  et  de 
Vécolej  c'est  par  suite  de  toutes  ces  considéra* 
lions  historiques  et  artistiques  que  je  n'I^Ssite  pas 
à  rapporter  ces  sculptures  aiuâi  que  les  înçauma 
d'archivoltes  trouvés  à  Polignac,  dont  noua  arons 
àéjk  parlé  (i$ ,  à  la  bonne  époque  romaine,  c'esA* 
à*dire  tm  «iècle  d'Auguste. 

(i)  Veir  hi  {Aancke  des  antiquités  4e  PoHgnac ,  j'ilg-.  3. 
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Voilà ,  ce  me  semble ,  pour  le  temple  de  Polignac 
comme  ponr  celai  du  mont  Ânis,  deux  époques 
clairement  démontrées  :  celle  toute  primitive  de 
rintroduction  en  Yellavie  du  culte  de  Diane  et 
d'Apollon,  que  j'ai  appelée  gallo^grecque  ^  et  celle 
de  la  restauration  des  temples  élevés  à  ces  divi- 
nités, et  que  j'attribue  au  i*'  siècle  de  notre  ère 
actuelle. 

A  cette  dernière  époque  se  rattachent  encore 
d'autres  antiquités  du  Musée,  parmi  lesquelles  il 
faut  remarquer  un  bas-relief  où  sont  représentés 
des  chasseurs  avec  un  cerf  et  une  biche  appri- 
voisés, fragment  qui  dut  faire  partie  du  temple 
de  Diane  restauré;  mais  il  ne  fut  point  trouvé 
avec  les  autres  antiquités  dont  nous  avons  parlé. 

M*  Mérimée  ne  s'est  point  prononcé  sur  la 
valeur  artistique  de  ce  morceau  de  sculpture.  Ce 
silence  me  fait  penser  qu'il  a  pu  hésiter  à  le 
placer  à  l'époque  de  décadence  qu'il  assigne  à 
tous  les  autres.  Une  chose  a  pu  le  frapper,  c'est 
que  ce  morceau  est  de  très-bas-relief ,  et  il 
sait  qu'à  ce  signe  on  peut  reconnaître  le  cachet 
du. bon  temps  de  l'art;  car  il  faut  plus  de  science 
pour  exprimer  beaucoup  avec  peu.  Cette  science 
se  fait  surtout  rémarquer  par  les  contours  très- 
nettement  prononcés.  A  mesure  que  l'art  s'en  fut, 
les  figures  de  bas-relief  devinrent  plus  saillantes; 
elles  eurent  plus  de  rondeur  dans  les  formes  ,  et 
plus  d'indécision  dans  le  dessin.  Un  des  murs  de 
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la  cour  du  Lourrê  est  Couvert  de  âôulptures  de  la 
décadence;  le  Miïséè  royal  possède  un  bas-relief 
d'Athènes,   attribné   à  Phidias,   représentant  les 
Panathénées  ou  grandes  fêtes  de  Miiierve  (i).' 

On  petit  faire  ièi  ràpplication  de  ifees  ob^er* 
Tations. 

C'est  eîicoreà  la  même  époque  qu'appartiennent 
detnc  chapiteaux  Corinthiens,  placés  extérieure- 
ment au-dessus  de  la  porte  du  Musée  el  qui  ont 
été  troutéé  sur  remplacement  d'un  édifice  romain 
découvert  lors  des  fouilles  que  je  fis  faire  à  Espaly 
près  dut  Puy,  en  ito2.  J'ai  levé  le  plan  d^  cet 
édifice;  îl  est  elposé  au  Musée  avec  utfe  qtifan- 
trté  coiïsidérable  de  fràgmens  de  poterie,  figurines 
ou  ustensiles  conservés  daùs  deux  montres  titrées, 
et  J)rovehant  de  cette  fouille.  Sur  ce  plan  sont 
indiqués,  au  moyen  de  couleurs  rouge  et  noire, 
des  constructions  de  deux  époques  parfaitement 
caractérisées ,  Tune  beaucoup  plus  antique  que 
l'autre,  tes  murs  de  lai  première  étaient  en  petites 
pierres  d'appareil  de  quatre  pouces  sur  six ,  pla- 
cées très -régulièrement  en  recouvrement,  et 
jointes  avec  un  ciment  fort  dur.  Les  murs  de 
la  seconde  époque  étaient  en  moellons  irré- 
,  guliers  ,  quoique  alignés  et  très-bien  jointes; 
niais  le  mortier  était  beaucoup  riioins  dur 
que  dèluî  êài'ployé  à  la   pi?emièrè  construction. 


(i)  Annales  du  Muiëe,  par  Landon,  tom,  5  ,pag,  91. 

19 


(  ago  ) 

Comme  les  murs  de  cette  seconde  époque  sem-* 
blaient  n'avoir  rien  dérange  à  la  distribution  primi- 
tive ,  il  est  évident  qu'il  y  eut  une  restauration 
de  cet  édifice  long-temps  après  sa  destruction. 

C'est  dans  la  partie  la  plus  moderne  que  furent 
trouvés  d'abord  les  deux  chapiteaux  corinthiens 
dont  il  vient  d'être  question,  et  qui  présentent 
deux  rangs  de  feuilles  d'olivier;  puis  un  autre 
chapiteau  composite  avec  oves  et  un  seul  rang  de 
feuilles  d'acanthe  ;  ensuite  des  tronçons  de  co- 
lonnes. Ainsi,  dans  ces  chapiteaux  tout  comme  dans 
ces  murs  on  voit  deux  époques  clairement  écrites  ; 
l'une  du  bon  temps ,  l'autre  de  la  décadence. 

Il  fut  encore  trouvé  dans  l'un  des  compartimens 
de  cet  édifice ,  nombre  de  défenses  de  sanglier  et 
de  cornes  de  cerf;  des  charbons  et  des  cendres 
réunis  en  tas*  N'était-ce  point  là  les  restes  des 
sacrifices  faits  au  temple  ?  N'était-ce  point  là  la 
résidence  ordinaire  des  prêtres  de  Diane  et 
d'ÂpoUon  ?  Peut-être  celle  de  Claude,  lorsqu'il  vint 
enVellaviePCet  édifice  se  trouvait  à  peu  près  entre 
le  mont  Anis  et  Polignac. 

Il  me  reste  à  parler  d'une  réunion  d'antiquités 
que  l'on  voit  au  Musée  et  qui  sont  le  résultat 
d'une  fouille  que  je  fis  faire,  en  i836,  sur  la 
colline  de  Margeaix,  près  du  Puy,  au  pied  de 
laquelle  surgissent  des  eaux  minérales  qui  se 
mêlent  à  celles  de  la  Loire. 

Ces  antiquités  se  composent  de  trois  Cupidons 
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(  au  lieu  de  deux ,  vus  par  M.  Mérimée  ),  de  deul 
dauphins  d'un 'mètre  de  hauteur  ,  ce  qui  est 
chose  assez  rare  ;  d'un  fragment  de  cuve  ou 
labrunt',  de  deux  têtes  de  Naïades;  d'un  grand 
nombre  defragmens  d'architecture  et  autres  sculp- 
tures; de  petites  briques  carrées  d^une  pâte  très- 
fine  ,  ayant  servi  au  revêtement  d'un  mur  (  opiis 
reticulatum)',  de  poterie,  défenses  de  sanglier, 
cornes  de  cerf,  cubes  de  mosaïque  en  marbre  ou 
verres  colorés,  conduits  en  plomb;  enfin  une  petite 
massue  en  bronze  d'un  beau  travail.  Sans  aucun 
doute,  il  y  eut  là  un  édifice  antique. 

J'ai  donné  dans  nos  Annales  (i)  la  description 
de  Tun  des  Cupidons.  Je  n'ai  nullement  la  pré- 
.tention  d'en  avoir  parlé  ejc  prc)/e55o,maisjemesuis 
guidé  par  le  conseil  du  célèbre  antiquaire  dont 
}'ai  parlé  plus  haut;  j'ai  comparé  avec  ce  que  je 
saluais  de  nos  meilleures  statues  antiques  ;  j'ai 
d'abord  fait  la  part  de  la  matière  qu'avait  à  tra- 
vailler l'artiste ,  celle  de  la  distance  à  laquelle  ces 
sculptures  devaient  être  vues  ;  j'ai  considéré  si 
elles  durent  faire  partie  intégrante  de  l'édifice  ou 
être  vues  isolément  :  et  finalement  je  n'ai  fait  de 
rapprochement  que  dans  ce  qui  concernait  le  ^/jZe, 
le  goût  et  Vécole, 

J'ai  parlé  des  grands  principes  de  l'art  suivis 


(i)   Annales   de  la   Société   d'Agricalture ,    Sciences ,   Avta 
et  Commerce  du  Puj  (i835-i836;« 
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par  Tartisie  créateur;  des  grandes  lignes  qui  divi- 
sent le  torse  en  parties  parfaitement  en  harmonie 
entr'elles;  î'ai  observé  que  si  ces  lignes  sont  pro- 
fondes, ainsi  que  celles  qui  indiquent  les  plis 
formés  par  la  peau  y  quand  elle  enteloppe  des 
pelottes  de  graisse  sur  les  bads»  les  cuisses  et  les 
jambes  de  Tenfance,  c'est  que  les  pUs  setat  les 
indicateurs  les  plus  caractéristiques  de  la  tendre 
en&nce,  et  c'est  précisément  parée  qu'ils  sont 
très-prononcés  dons  nos  Cupidons,  q«e  ^en  ai 
conclu  que  ces  sculptures  dmrent  être  vnies  à  une 
grande  distance  ;  s'ils  eussent  été  moins  (saiUaos, 
ils  n'eussent  point  été  vus»  et  le  but  eût  été 
manqué^ 

M.  Mérimée  m'a  c^jecté  verbalement  que  la 
tête  des  Cupidons  est  légèrement  plus  élevéh  qu^ 
cela  n'est  daiis  la  nature,  et  c'est  en  eek  qu'il 
croyait  y  voir  une  époque  de  décadie^ce.  Je  ré- 
pondis que  Vartisle  qui  savait  que  ces  figqces  de- 
vant être  vues  de  bas  en  haut,,  il  devait  s'opérer^ 
par  Teffet  de  la  perspective,  uoe  diminution  très- 
sensible  dans  leurs  propoi^tions ,  pri^eipaJlement 
dans  celle  des  tâtes^,  comme  élaat  les  parties  qui 
seraient  les  plus> éloignées  de  l'oeil  du  spectateur, 
il  dut  mettre  en  plus  ce  qu'il  y  aurait  eu  de  isbcnns 
en  apparence,  afin  que  ces  proportions  n'eipb  pa- 
russent point  altérées.  Cette  considération  rentrait 
dans  les  règles  de  l'art,  suivies  par  les  statuaires 
habiles  de  l'antiquité. 
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J'ai  dit ,  dans  ma  Notice  sur  ces  intéressantes 
découvertes  et  je  répète  >  qu'il  existe  une  analogie 
de  style  bien  remarquable  entre  la  tête  de  Tune 
des  Naïades  de  Margeaix  et  celle  de  la  muse 
Thalie  qui  était  au  Musée  royal;  c'est  le  même  air 
de  tête^  les  mêmes  proportions,  le  même  ajus- 
tement  de  la  chevelure ,  des  fleurs  ou  plantes  qui 
la  couronnent;  cette  analogie  est  tellement  frap- 
pante ,  que  Ton  dirait  Fune  copiée  sur  Tautre , 
à  la  seule  différence  que  la  première  penche  la 
tête  à  gauche  et  Tautre  à  droite.  Nous  avons  placé 
près  de  la  tête  de  notre  Naïade  celle  de  la  Muse 
grecque,  afin  que  Ton  pût  faire  les  rapprochemens 
en  ce  qui  concerne  le  style  ^  le  goût  et  V école;  et 
qu'est-ce  donc  que  cette  analogie ,  ce  eharme  du 
style  grec  qui^vous  attache  et  vous  entraîne  dans 
la  copie  comme  dans  l'original,  cela  ressemble- 
t-il  à  de  la  décadence,  de  cette  décadence  du 
3«  siècle  ? 

Parmi  les  fragmens  de  sculpture  de  Margeaix , 
se  trouvent  quelques  restes  d'une  figure  plus 
grande  que  les  Naïades ,  et  d'un  Cupidon  éga- 
lement plus  grand  que  ceux  dont  j'ai  parlé.  Ne 
serait^l  pas  permis  de  croire,  en  considérant 
l'exécution,  les  proportions  et  les  attitudes  de  ces 
figures,  qu'elles  servirent  à  orner  le  fronton  d'un 
temple  ?  Ces^  proportions  permettaient  de  les 
faire  pyramider  selon  la.  forme  triangulaire  du 
fronton.   Vénus    serait  là  avec  ses  Amours ,  ses 
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Naïades  et  ses  Dauphins,  se  montrant  au  loin  y  elle 
et  sa  cour,  comme  les  fleurs  de  la  prairie. 

Ainsi  que  M.  Mérimée ,  je  n'avais  jamais  vu  d'ar- 
balète sur  aucun  monument  antique,  et  cepen- 
dant nous  en  trouvons  une  dans  notre  bas-relief 
représentant  une  chasse  avec  des  cerfs  apprivoises. 
La  question  de  savoir  si  cette  arbalète  est  en 
bois'ou  en  acier  peut  avoir  sans  doute  son  intérêt; 
mais  ce  qui  me  semble  autrement  important,  c'est 
que  Tun  des  chasseurs  porte  une  escarcelle ,  ab- 
solument pareille  à  c^Ue  qui  est  au  pied  de 
Tautel  du  Cupidon  de  Margeaix  ;  qu'on  retrouve 
cette  arbalète  reproduite  dans  le  cippe  de  Soli- 
gnac,  sur  lequel  sont  deux  génies  portant  des 
fruits  et  des  guirlandes  de  fleurs ,  tout-à-fait  du 
même  style  que  ceux  de  Margeaix,  sauf  l'exécu- 
tion qui  est  moins  soignée^ 

La  conséquence  à  tirer  de  ces  rapprochemens , 
du  style ,  de  l'air  de  famille  de  toutes  ces  sculp-: 
tures  et  de  la  liaison  que  je  viens  de  faire  remar- 
quer entre  tous  les  accessoires  qui  y  sont  repré-r 
sentes,  c'est  qu'évidemment  elles  furent  créées 
sous  l'influence  d'une  époque , d'une  école,  ou  sous 
celle  du  génie  d'un  grand  artiste.,  si  ce  n'est  par 
son  ciseau.  Je  suis  bien  loin,  comme  on  le  voit, 
de  l'opinion  de  M.  Mérimée. 

Qui  fut  cet  artiste  ?  Voici  mes  conjectures  : 
Sous  le  règne  de  Néron ,  florissait  en  Auvergne  le 
plus  habile  statuaire  de  son  temps.  C'est  lui  qui 
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ojrna  de  ses  œuvres  le  fameux  temple  de  Mercure , 
l'un  des   plus  magnifiques  qu'il  y  eût   dans  les 
Gaules. 

Zénodore  fut  appelé  à  Rome  pour  y  fondre  en 
bronze  la  statue  colossale  de  l'empereur  ^i).  Il 
était  Grec  d'origine ,  il  dut  avoir  une  école. 

Si  l'habileté  de  cet  artiste  était  telle  qu'il  ait  pu 
être  préféré  à  ceux  de  Rome ,  pourquoi  ne  pas 
admettre  que  quand  il  fut  question  de  restaurer 
les  temples  d'Apollon  et  de  Diane  et  d'édifier  celui 
de  Vénus  à  Mai^eaix ,  ce  fat  en  efiet  Zénodore , 
le  grand  Artiste  des  Arvernes,  résidant  alors  non 
loin  de  Velaune ,  qui  fut  chargé  de  ces  travaux  ? 

A  l'égard  du  bas-relief  désigné  sous  le  nom  du 
Mariage  romain  ,  je  pense  que  c'est  en  effet  une 
œuvre  de  la  dernière  époque  de  la  décadence. 

On  peut  n'y  voir,  si  l'on  veut ,  que  des  scènes 
isgléeà  :  Millin  nous  avait  fait  connaître ,  comme 
M.  Mérimée,  les  bas-reliefs  d'Arles  qui  peuvent 
justifier  cette  opinion  ;  mais  j'observe  qu'en 
général ,  quand  il  en  est  ainsi ,  les  groupes  sont 
séparés  par  des  arcades  ou  des  colonnes;  que  dans 
le  bas-relief  en  question,  les  arcades  qne  l'on  y 
remarque  appartiennent  à  des  édifices  placés  en 
arrière  des  groupes ,  que  ceux-ci  ont  entr'eux  une 
liaison  qui  les  fait  concourir  à  un  sujet  principal. 
Ce  bas-relief  dut  faire  partie  de  la  décoration  d'un 

(i)  Pline,  liy.  xxxiv,  c,  18, 
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tombeaif ,  et  je  crois  qup  c'est  en  e£^t  upe  céré- 
monie nuptiale  qu^il  représente.  Ç'esf;  aussi  Topi- 
nion  de  notre  collègue  et  ami  H.  Mangon  de  La- 
lande  (i). 

Dans  les  idées  de  ^'antiquité ,  deux  époux  qui 
se  rejoignaient  aux  Champs  Elyséesi  s'unissaient  de 
nouveau  avec  les  menées  cérémonies  que  sur  la 
terre.  Tqns  les  jeunes  gens  qui  mouraient  sans 
avoir  été  mariés ,  devenaient  les  éponx  de  Proser- 
pine.  «  Le  mqrt  a  mis  pied  à  terre,  et  laissant 
»  son  courtier  derrière  lui ,  4<>nne  la  main  à  une 
»  femme  voilée,  qui  semble  le  présenter  à  une  jeunq 
»  fille  également  voilée.  C'est  sans  doute  cppii^^e 
»  dans  r^pscription  de  Chio ,  la  parque  Mof/sa  qui 
»  conduit  répoux  à  Proserpine. 

»  L'arhre  indique  les  Champs  £lyséçs.  Le  vifiil- 
i>  lard  qni  e^t  sur  )e  devant  se  voit  d'ordinaire 
»  sur  les  tqpibeaux  de  TËtrurie.  Les  rouleaux 
»  qqe  portent  les  spectateurs;  sont  les  éloges 
)>  funèbres  prononcés  sur  la  tombe  (9).  »  Sur 
notre  ^as-relief  se  trouvent  tous  ces  détails;  nul 
doute,  je  le  repète»  qu'il  ne  représente  un  mariage 
funèbre.  Je  pense  avçc  M.  Mérimée  que  ce  bas-r 
reliçf  peut  être  du  3«  ou  du  4®  siècle ,  et  copime 
il  y  a  ^ans  son  s^yle  une  distance  immense  avec 
celui  ^e  nos  autres  sculpfures  romaines  01^  gallo- 

(0  Zim9  sur  l«A  AulUwit^a  d«  la  HtuU-Lgice. 
(a)  Lebas,  Monum.  de  l'Antiquité  fr,f  p.  170  et  171. 
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grecques ,  c'eat  un  argument  de  plus  pour  justifier 
Topinion  que  nous  avons  émise  à  leur  sujet. 

Ainsi  I  dans  U  Musëe  du  Puy ,  on  voit  nombre 
de  bons  tableaux  de  l'école  ancienne  ou  moderne 
qui  ont  échappe  à  la  vue  de  M.  Mérimée. 

On  y  voit  des  antiquités  de  diverses  époques 
classées  pa?  groupes,  qui  ont  pour  date  celle 
de  leur  découverte  {  mais  pour  les  juger  et  les 
apprécier ,  il  ne  fallait  pas  les  détacher  de  leur 
€orp$  ;  les  séparer  de  Tesprit  qui  les  anima.  Il 
fallait  d'abord  remarquer  qu'elles  étaient  faites 
avec  des  pierres  du  pays ,  par  conséquent  sur  le 
lieu  même  où  elles  furent  découvertes,  c'est-à- 
dire,  à  quatre  ou  cinq  cents  lieues  du  foyer  cen- 
tral des  arts ,  et  en  conclure  qu'elles  ne  pouvaient 
qu'avoir  une  perfection  relative  ;  perfection  encore 
suffisante  pour  exciter  nos  admirations,  car  il 
en  était  de  l'art  antique  comme  de  l'odeur  des 
fleurs  \  l'air  en  était  imprégné,  et  quoique  affaibli 
par  ]^  distance ,  il  embaumait  encore. 

Il  fallaitrechercher  si  ces  sculptures  firent  partie 
intégrante  d'un  monument  d^architecture ,  ou  si 
elles  durent  être  isolées^  si  elles  durent  être  vues 
de  près  ou  de  loin;  et  dans  ce  dernier  cas,  si  elles 
durent  avoir  cette  perfection  executive  qui  ajoute  à 
toutes  les  perfections.  Il  fallait  enfin,  dans  un 
parallèle  avec  les  grands  modèles,  n'embrasser 
qu'un  certain  nombre  de  rapports,  et  seulement 
en  ce  qui  concerne  le  style  et  le  goût  de  l'école. 
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C'est  ce  qui  n'a  pas  été  fait  ;  du  moins,  il  ne  paraît 
pas  qu'aucune  considération  de  ce  genre  ait  dirigé 
M.  Mérimée  dans  ses  rapides  aperçus.  Si  nos  belles 
peintures  furent  regardées  avec  indifférence ,  nos 
sculptures  n'ont  pas  été  mieux  traitées ,  lorsqu'il 
les  a  enveloppées  du  triste  voile  de  la  décadence 
et  du  bas-empire  5  heureuses  encore  de  n'être 
pas  considérées  avec  le  masque  d'Apollon  commç 
des  pastiches  de  la  renaissance* 

Ces  sculptures  des  anciens  temps  ne  devaient 
pas  cependant  être  examinées  avec  légèreté ,  car 
à  cette  époque ,  les  artistes  avaient  une  ame  et  une 
main  qui^  par  l'expression  générale  de  leursœuçresi 
ou  par  leur  exécution^  savaient  enlever  à  la  pierre  et 
au  marbre  sa  dureté^  au  bronze  sa  roideur^  et  pro^ 
duire  à  leur  gré  ces  impressions  vives  ou  profondes ^ 
riantes  ,  gracieuses  en  dehors  de  toutes  les  subti- 
lités de  V esprit  (1). 

Nos  sculptures  ont  encore  ce  mérite  de  former 
des  groupes  d'un  intérêt  historique  ,  ayant  chacun 
fait  partie  d'un  même  monument,  et  représentant 
autant  d'époques  distinctes  :  rare  bonheur  qui 
s'est  rencontré  deux  fois  en  peu  d'années  à 
Espaly  et  à  Margeaix ,  et  qui  a  permis,  par  la 
similitude  de  quelques  accessoires ,  de  lier  ces 
époques  entr'elles  et  de   déterminer  des  points 


(1)  Serons  d'Agincouft. 
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de  repère  autour  desquels  viennent  se  classer 
chronologiquement  et  sans  effort ,  toutes  les  nou- 
velles découvertes  que  nous  faisons  chaque  jour, 
M,  Mérimée  a  dit  que  le  moyen -âge  et  la  renais- 
sance étaient  convenablement  représentés  au  Musée 
du  Puy.  En  intercalant  dans  les  notes  qu'il  a 
publiées,  les  rectifications  ci-dessus,  il  aura  eu 
raison  dédire  que  ce  Musée  est  un  des  plus  remar- 
quables qu'il  ait  vu  en  province* 


NOTE  FINALE. 

Il  est  possible  qae  quelques-ans  de  mes  lecteurs ,  étrangers  au 
pays  au  nom  duquel  je  parle,  taxent  d'exagération  artistique  et 
mon  texte  et  mes  dessins  ,  j- observe  qu'on  peut  craindre  l'exa- 
gëration  et  l'erreur  de  la  part  d'un  homme  d'imagination  ,  ha- 
bile en  i'art  d'écrire  et  qui  a  droit  de  compter,  pour  appuyer  ce 
qu'il  dit  en  fait  d'archéologie  ,  sur  son  talent  et  sur  sa  renom- 
mée. Mais  l'exagération  artistique  devient  impossible  à  celui  qui  , 
plein  de  bonne  foi,  n'exprimant  sa  pensée  qu'ayec  difficulté, 
pour  la  rendre  plus  intelligible  l'acccompagne  de  dessins  faits 
et  lefaits /avec  une  minutie  tellement  consciencieuse,  qu'on 
peut  les  regarder  en  quelque  sorte  comme  étant  des  fac  simile» 

Au  reste,  ce  que  j'ai  vu  et  cru  comprendre  dans  nos  anti- 
quités sera  publié  dans  mon  ouvrage  sur  les  monumens  de  la 
Hante-Loire;  et  la  lithographie  ne  reproduira  mes  dessins 
archéologiques  qu'après  qu'ils  auront  été  long-temps  exposés  au 
Musée  du  Puy  à  la  critique  de  tout  le  monde ,  et  qu'il  aura  été 
reconnu  qu'il  ne  manque  rien  à  leur  naïve  exactitude.  Ainsi  , 
mes  opinions  ou  jugemens  porteront  leur  correctif . 

Si  donc  on  persistait  à  m'accuser  d'avoir  de  trop  grandes 
préventions .  pour  l'art  antique ,  qu'il  me  soit  permis  de  citer 
encore  une  fois  Wii^^kelmann. 
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41  Oa  se  prëyient  Bourent  en  favenr  de  loatce  qni  est  antique, 
»  cependant  cette  préyention  n'est  pas  sans  ntilittf.  Figarons- 
»  nous  toQJoars  pouvoir  trouver  beaucoup  i  afin  que  cherchant 
ji  nous  trouvions  du  moins  quelque  chose.  Si  les  anciens  eussent 
»  été  moins  riches ,  ils  auraient  mieux  écrit  sur  l*art.  Nous 
»  remuons  chaque  pierre  pour  trouver  un  Irësori  à  force  de  rai- 
»  sonner  sur  quelques  monumens  antiques  isolés,  nous  parvenons 
»  à  tirer  des  conséquences  probables  et  qui  peuvent  fournir 
»  plus  d'instruction  que  les  notices  des  anciens,  dont  la  plu- 
9  part  ne  sont  qu'historiens ,  si  Ton  en  excepte  quelques-unes 
»  qui  prouvent  que  leurs  rédacteurs  ont  connu  tous  les  mystères 
»  de  l'art.  JYous  ne  devons  pas  craindre  de  chercher  ta  vérité  , 
n  mime  aux  dépens  de  notre  amour-propre.  Il  faut  que  quelqu'un 
»  s'égare  pour  que  plusieurs  trouvent  le  bon  chemin.  » 


Ces  notes  étaient  sous  presse ,  quand  nous  avona  appris  qu'une 
tête  de  Jupiter  Sérapia,  avec  le  modiut ,  venait  d'être  découverte 
à  Saiut-Paulien,  Mgr  l'Ëvéque  du  Puy  en  est  le  possesseur;  elle 
est  d'un  fort  beau  style  et  eu  albâtre  oriental*  Ycnlà  un  nouvel 
argument  à  ajouter  à  ceux  que  nous  avons  fait  valoir  en  faveur 
de  nos  antiquités. 


*mm 
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GUERRES  CIVILES, 

POLITIQUES  ET  RELIGIEUSES, 

DAKft    LE    TBLAY; 

Par  M.  Francisque  Mand£t,  membre  résidant. 


Pour  combattre  les  bérësies  et  garder  Punilë  de 
ses  doctrines  y  Péglise  romaine  atait  résumé  se^r 
dogmes  et  rëglé  sa  discipline  dans  de  nombreux 
conciles.  Constantin,  Clovis,  Charlemagne,  qui 
tour^à-tour  avaient  compris  son  utilité,  élevèrent 
et  surent  maintenir  le  trône  pontifical  au  rang  des 
puissances  temporelles^  Ils  voulaient  fortifier  leur 
action  de  toute  l'influence  de  la  foi  sur  des  peu- 
ples indociles  j  mais  les  héritiers  inintelligens  de 
ces  énergiques  fondateurs  disparurent  bientâtsous 
les  débris  de  leurs  empires.  -^  Rome  seule,  dans 
la  lutte  incessante  des  puissances  séculières,  tan- 
tôt ai4)itre,  tantôt  juge,  affermit  sa  domination 
et  vit  accroître  soa  autorité  de  ce  qu'elle  enlevait 
chaque  four  aux  autres   souverains.  Obscure  et 
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pauvre ,  elle  a'avait  eu  dans  l'origiae  que  des  pa- 
roles de  soumission;  devenue  riche,  elle  se  fit  la 
protectrice,  la  reine  des  nations. 

Le  génie  de  Grégoire  VII,  les  missions  héroïques 
d'Urbain  II,  les  croisades  surtout,  firent  de  la  tiare 
la  plus  éclatante  couronne  de  Tunivers.  Cepen- 
dant, ce  qui  jadis  avait  perdu  les  temples  profanes 
allait  avant  peu  ravir  à  la  sainte  métropole  Tes- 
pérance  de  Timmortelle  domination.  —  Les  pre- 
miers rois,  plus  tard  les  premiers  pontifes  de 
Rome  s'étaient  appuyés  sur  un  peuple  de  héros  et  , 
de  martyrs;  les  derniers  empereurs  et  les  papes 
du  XV®  siècle  ne  commandaient  plus  au  contraire 
qu'à  des  populations  sans  courage  comme  sans 
croyances.  L'église,  si  redoutable,  si  unie  pour 
vaincre  les  ennemis  du  dehors  ^  resta  sans  force 
le  jour  où  elle  eut  à  combattre  ses  propres  enfans. 
Philippe-le-Bel  avait  frappé  le  premier  coup  ;  en 
cherchant  dans  Avignon  un  indiscret  asile,  les 
papes  dissipèrent  le  prestige  de  la  ville  éternelle; 
et  le  long  schisme  d'Occident,  qui  vint  ensuite, 
déchira  le  voilé  du  temple  en  osant  pénétrer 
dans  les  profondeurs  des  mystères  de  la  foi. 

Pour  ressaisir  un  bien  que  le  ciel  leur  retirait, 
les  pontifes  oublièrent  que  la  croix  avait  été 
l'arme  la  plus  sûre  de  leur  conquête.  Ils  cou- 
vrirent leur  poitrine  de  cuirasses,  montrèrent  un 
glaive  nu  pour  dernière  raison,  et  coururent  au 
combat.  Us  pensaient  sans  doute  à  Marco  Visconti, 
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archevêque  de  Milan ,  qui ,  sommé  de  se  décider 
entre  Tun  des  deux  pouvoirs,  répondit,  agitant 
d'une  main  son  épée,  de  Tautre  sa  crosse  :  Ceci 
est  mon  temporel^  ceci  mon  spirituel;  avec  l'un  je 
défendrai  Vautre» 

Vains  efforts  ! . .  Dans  le  péril ,  au  lieu  de  reve- 
nir aux  leçons  du  Christ,  Alexandre  VI  humilie 
sa  couronne  sans  laisser  d^autres  souvenirs  que 
ceux  d'une  vie  infâme;  Jules  II,  agitateur  plein 
d'audace,  ne  pense  qu'à  gagner  des  batailles, 
et  Léon  X,  le  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu, 
aspire  à  la  gloire  de  passer  pour  Je  prince  le  plus 
fastueux  de  ce  monde.  Considéré  sous  le  point 
de  vue  des  arts ,  sans  doute  que  celui-ci  rendit  sa 
mémoire  illustre,  mais  quand  on  songe  aux 
trésors  qu'il  fallut  engloutir  pour  élever  toutes 
les  magnificences  de  son  règne ,  l'esprit  s'émeut 
au  danger  de  ces  orgueilleuses  dissipations.  En 
effet,  LéonX envoie  sur  tous  les  points  de  l'Europe 
des  dominicains  quêteurs  qui  prêchent  des  mis- 
sions pour  demander  de  l'or  en  échange  des 
indulgences  de  l'église.  —  Au  fond  de  la  Ger- 
manie, pays  où  les  mœurs  austères  s'étaient 
plus  qu'ailleurs  conservées,  des  moines  se  récrient 
contre  cet  impie  scandale,  Martin  Luther  y  un 
d'eux,  élève  la  voix  plus  haut  que  les  autres 
fi5i7)  et,  dans  une  thèse  publique  soutenue  à 
Wittemberg,  proteste  contre  une  pareille  con- 
duite.—  Rome,  au  lieu  d'étouffer  ce  germe  d'in- 


(  3o4) 
surrection,  continue  ses  demandes  imprudentes 
et  jette  les  fondations  de  ses  palais  splendides. — 
Alors  Luther ,  que  le  silence  encourage ,  se  kisse 
aller  à  une  indignation  jalouse,  prêche  contre  le 
Pape,  l'accuse  les  saintes  Ecritures  k  )â  main, 
réclamant,  pour  le  salut  même  àe  Pëglise^  luie 
réforme  sévère.  CeUe  réforme,  c'est  lui  qui 
rîndique ,  qui  l'impose ,  comme  si ,  à  lui  seul , 
il  en  avait  le  droit.  Puis,  commentant  sous 
les  inspirations  de  sa  colère  les  textes  sacrés , 
ce  moine  rebelle ,  brûlé  de  passion»  ardentes , 
homme  d'un  étonnant  courage  saits  doute, 
mais  ôrgueilleut  et  flatteur  à  la  fois ,  détient  à 
tout  jamais  le  plus  terrible  ennemi  des  succès* 
seurs  de  saint  Pierre  (i). — Les  cérémonies  du 
culte,  le  célibat  des  prêtres,  le  sacrement  de 
pénitence ,  sont  déclarés  contraires  aux  véritables 
enseignemens  du  Sauveur  ,  par  conséquent 
rejetés. 

Les  étudians,  les  universités,  .grand  nombre 
de   c'ouvens    d'Allemagne,    Frédéric    Sélecteur, 

(i)  M«ftdogm«8  resteront,  et  le  pape  tombera  malgré  toutes 
les  portes  de  l'enfer ,  toutes  les  puissances  de  l'air ,  de  la  terre 
et  de  la  mer.  Ils  m'ont  provoqué  à  la  gderrei  eh  bien!  ils 
l'auront  l'a  guei're*  Us  ént  méprise  le  paix  que  je  Ibur  oiTraîs , 
ils  n'auront  plus  Iv  pan.  Diea  verra  qui  des  deux  en  aura  assez , 
do  pape  ou  de  Luther. 

Mémoires  de  Luther  (idaS) ,  traduction  de  Micheleti 
tomell ,  page  117. 
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prirent  part  dans  la  querelle  et  suivirent  le 
nouvel  étendard.  Ce  ne  fut  plus  alors  seulement 
une  réforme,  c^était  une  religion  qui  se  dressait 
menaçante  contre  Téglise;  car  Téglise  ne  pou- 
vait  admettre  de  tempéramens  ni  retrancher  de 
ses  croyances  des  pratiques  regardées  par  elle 
comme  fondamentales. 

Le  dogme  de  Luther  eut  bientôt  à  son  tour 
des  réformateurs.  —  En  Allemagne ,  le  cruel 
Thomas  Munzer  catéchisait  avec  le  fer  et  le 
feu,  —  En  Angleterre ,  Henri  FUI  y  "  après  avoir 
embrassé  la  cause  qu'il  avait  combattue ,  disait 
périr  à  la  fois  luthériens  et  catholiques  ^  pour  se  pro- 
clamer chef  suprême  du  culte  dans  son  royaume* 
—  En  Suisse,  Zwingli  (i)  mourait  pour  le  triom- 
phe des  idées  nouvelles  dont  il  s'était  déclaré  le 
plus  fervent  apôtre.  —  En  France  (i534),  Calvin  ^ 
plus  avancé  que   tous  le^  autres  (a),    faisait  de 


(t)  Je  «roîsZwnigli  bien  digne  d*une  sainte  haine  ^  pour  sa 
téménkïtm  et  «rimineRe  manière  de  traiter  fa  parole  de  Dieu. 

Mdmoire4  de  Luther ,  traaiactm  de  Hichelet,  1. 1 ,  p.  209. 

(a)  li  importe  de  bien  sayoir  la  différence  majeare  qui  existe 
eotre  !«  lutkérianisme et  le  calvinisme,  —  Luther,  en  rejetant 
la  transubstantiatiom  d^  eadihoUqfaeSf  admettait  la  coneubstan- 
tiation  ,  c'est-à-dire  une  présence  réyAle  du  corps  et  du  sangle 
J.-C  avec  la  permanence  du  pain  et  du  yin.  Dieu  survenait,  mais 
le  pain  restait.  —  Zwingli ,  Calvin  et  tous  ceux  qu'on  appela 
depuis  sacramentairet  f  niaient  la  présence  réelle  et  ne  regar- 
daient le  pain  et  le  vin  que  comme  la  figure  du  corps  et  du  sang. 

20 
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nombreux  disciples  et  fut  la  cause  des  plus  san^- 
glans  malheurs. 

François  I®^,  sous  qui  ces  grandes  commotions 
éclatèrent,  n'y  prit  point  assez  garde  pour  ses 
états.  Il  ne  pouvait  croire  que  des  réformes  sorties 
d'un  monastère  dussent  exercer  quelque  influence 
sérieuse  sur  la  religion  et  tnoins  encore  sur  les 
couronnes*  Cependant ,  quand  il  vit  avec  quel 
enthousiasme  les  villes  anséatiques  de  TAllemagne , 
la  Suède  et  le  Danemarck  avaient  adopté  Luther; 
quel  intérêt  politique  Henri  VIII  portait  à  cette  ré- 
volution i  quelle  ardeur  les  cantons  de  Zurich ,  de 
Berne,  de  Baie  ,  de  Schafibuse  mettaient  à  suivre 
les  doctrines  de  Zwingli ,  malgré  la  résistance  de 
Fribourg  et  de  Soleure;  surtout  quand  il  aperçut 
Calvin,  un  de  ses  sujets,  s'en  aller,  législateur 
révolutionnaire,  fonder  une  république  à  Genève 
et  rentrer  dans  son  royaume  pour  y  propager  ses 
doctrines,  il  comprit,  mais  trop  tard,  que  sans  lui, 
malgré  lui  peut-être ,  Vesprit  de  son  peuple  obéissait 
à  une  irrésistible  influence.  —Alors  il  intervint 
et  tenta  d'abord  la  résistance.  Mais  comme  cette 
marche,  loin  d'affaiblir^  ne  faisait  qu'irriter  hâtive- 
ment le  mal ,  il  voulut ,  à  l'exemple  d'Henri  VIII , 
se  mettre  à  la  tête  du  mouvement.  Il  appela 
Melancthon,  disciple  de  Luther,  espérant  que 
ce  timide  sectaire  pourrait  s'emparer  de  l'in- 
surrection religieuse  et  la  diriger  d'après  ses 
ordres.  —  Melancthon  ne  vint  jtas  5  Calvin  seul 
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s'offrit  au  monai'que  et  lui  dédia  son  premier  ou^ 
vrage  (i).  François  I^'^  eut  peur  de  ce  fougueux 
apôtre.  Poussé  par  le  conseil  du  cardinal  de  Tour- 
non,  il  revint  à  sa  première  pensée,  comme  ime 
ame  timorée  qui  cherche  à  se  faire  pardonner  un 
crime.  Dès  ce  moment ,  loin  d'adoucir  la  rigueur 
des  évêques  et  des  parlemens ,  lui-même  les 
encouragea  dans  leurs  cruelles  exécutions. 

Henri  II  continua  la  politique  de  son  père.  Ce 
prince ,  plus  insouciant  encore  pour  les  affaires , 
plus  amoureux  de  plaisirs,*  ne  pensa  qu'à  rendre 
sa  cour  baillante  et  joyeuse.  Bals,  fêtes,  car- 
rousels ,  se  succédaient  si  rapidement ,  que  Vagi- 
tation  du  dehors  ne  pouvait  trouver  un  instant 
pouf  se  faire  entendre. 

Un  des  premiers  actes  du  nouveau  règne  et 
des  plus  importans  pour  nos  contrées,  fut  la 
promulgation  des  ordonnances  soinptuaires  (i547) 
qui  déterminaient  les  vêtemens  de  chacun ,  sui- 
vant son  rang  et  sa  naissance.  C'était,  comme  on  le 
pense ,  moins  dans  un  but  de  haute  morale  que 
pour  favoriser  la  vanité  aristocratique  des  sei- 
gneurs de  la  cour.  *—  Mais  tandis  que  le  roi,  juge 
dans  un  tournoi,  assistait  au  combat  de  Jarnac  et  de 
La  Châtaigneraie ,  en  attendant  que  lui-même  vînt 
trouver  la  mort  dans  ce  singulier  champ  de  ba- 


(i)  tnstitutioni  religieuses^ 
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taille,  rhérésic  s'étendait  à  grafnds  pas  sur  tout  le 
royaume. 

Au  Midi  I  les  eniaus  des  Vaudois  se  rappellent 
les  croyances  de  leui*s  aïeux  >  reconnaissent  que 
la  cause  jadis  proscrite  est  celle  qu'on  ressus- 
cite ,  et  répoiisent  avec  ardeur.  -^  Le  t)ape 
demande  alor^  à  plusieurs  reprises  ^e  ce$ infidèle» 
soient  châtiés*  La  cour  d'Aix  i*end  contr'eux  dé 
sanglans arrêts,  et  Jean  Meynier,  baron  d'Oppède , 
digne  héritier  dfe  îtfonlforl,  court  massacrer  cette 
dernière  génération  de  martyrs. 

Au  Nord,  à  Paris  même  (i557),  dans  la  rue 
Saint-Jacques,  des  calvinistes  se  réunissent  pour 
réciter  leur  liturgie.  Le  soir,  quand  ils  veulent 
sortir  de  la  maison  où  ils  sont  assemblés,  le  peu- 
ple qui  les  attendait  les  insulte;  une  rixe  s'en- 
gage. Tout  eût  été  facilement  pàciHé,  si  le  cardinal 
de  Lorraine  n'eût  saisi  cette  occasion  pour  pré- 
texte. —  Cinq  protestans  sont  brûlés,  un  grand 
nombre  fermés  dans  les  cachots  ;  enfin ,  un  édit 
(i558)  autorisa  en  France  l'affreux  tribunal  de 
l'inquisition.  C*est  là  que  désormais  toute  per- 
sonne suspecte  d'hérésie  sera  traduite  et  punie  du 
dernier  supplice. 

Le  parlement  de  Paris  se  trouve  divisé  sur  cette 
grave  question  des  consciences.  La  grand'chambre 
reste  impitoyable;  le  premier  président  Le  Maistre 
et  les  deux  présidens  Minard  et  Saint-André 
ne   parlent   que   de    tortures.   La   tournelle,  où 
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siègent  de  Thou  ,  de  Harlay,  Seguier ,  est  au  con- 
traire remplie  de  magistrats  indulgens. 

Le  cardinal  inquisiteur  qu'irrite  un  pareil  dissi- 
dent, donne  «u  foi  la  perfide  pensée  d'apparaître 
tout-à-coup  au  milieu  de  son  parlement  et ,  sous 
prétexte  d- avoir  l'avis  de  ses  conseillers ,  de  les  faire 
chacun  librement  s'expliquer,  puis  de  punir  les 
mal«pensans.  —  Henri  accepte  cet  odieux  projet. 
<?uelques  juges  ,  trop  confians  dans  la  parole 
royale,  o\ivrentle  fond  de  leur  cœur,  mais  hélas! 
ne  tardent  pas  à  s'en  repentir, — Aussitôt  après  le 
lit  de  justice ,  ceux  qui  ne  prennent  pas  la  fuite 
sont  saisis,  Anne  du  Bourg  et  Louis  Faur  venaient  de 
l'être  sous  les  yeux  du  prince,  au  sein  même  du 
parlement  (i). 


(i)  La  dëlibëration  est  finie,  le  roi  peut  se  livrer  à  toute  sa 
colère.  11  reproche  au  paH/eneot  l*iadëcfiDCe  et  la  haxdiejsse  de 
plusieurs  des  avis  qui  ont  été  proposes;  il  jette  des  regards  me- 
naçans  sur  Louis  Faur  ()ui  a  parle  d'Achab,  et  sur  Anne  du 
Bon^g  qui  a  parlé  d'adulte.  Il  se  lèye;  le  capitaine  des  gardes, 
Moittgommëri ,  vient  prendre  ses  ordres ,  et  arrête  de  sa  propre 
main  les  deux  conseillers  dans  le  sein  de  leur  compagnie.  Trois 
autres  conseillers  sont  arrêtes  chez  eux  ^  trois  échappent  aux 
poursuites.  Le  roi,  au  sortir  de  cette  expédition,  traverse  Paris 
avec  pompe  I  et  de  toute  part  il  entend  dfs  murmures  qui  dimi- 
nuent son  orguteil  et  «a  jnie, 

(  Laçretelle ,  Règne  de  Henri  II ,  tom,  I,  liv.  5.  —  Voir 

aussi    de    Thou ,     Mezerai  ^    Garnier ,    Vieilleville  |   de 

Bèze  ,  Histoire  des  églises  réformées). 
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S  n. 

uuuTiusnaUBsAai. 

Aujourd'hui  que  la  civilisation  franchit  tous  les 
obtacles ,  s'élève  sur  les  cimes  de  TAtlas  et  pénètre 
dans  les  profondeurs  du  désert ,  annonçant  pour 
l'avenir  un  niveau  général,  il  faut,  si  Ton  veut 
écrire  lliistoire ,  se  hâter  de  visiter  les  ruines  du 
vieux  château  I  interroger  roctogénaire  qui  s'en 
va;  demain,  chez  nous,  les  traces  seront  effacées, 
les  témoins  nous  manqueront. — Au  nord  de  la 
France ,  les  mœurs  sont  régénérées;  au  midi,  tous 
les  points  sur  lesquels  s'est  portée  l'activité  ont 
changé,  même  de  langage.  Ce  n'est  plus  que  dans 
les  montagnes,  grâce  à  leur  isolement ,  qu'on  peut 
espérer  encore  de  rencontrer  les  derniers  ensei- 
g^nemens  et  la  tradition  vivante. 

La  manière  dont  se  pratique  depuis  des  siècles 
Vindustrie  des  dentelles ,  la  plus  lucrative  sans 
doute  de  celles  qui  peuvent  se  maintenir  au  milieu 
de  froides  montijignes ,  remonte  à  une  date  bien 
ancienne  dans  Thistoire  du  Yelay. 

Reportons-nous ,  afin  de  mieux  apprécier  la  si- 
tuation, vers  le  temps  de  François  I",  c'est-à- 
dire,  à  cette  époque  féodale  où  déjà  le  luxe 
s'étendait  sur  chaque  classe.  ~  Nous  voyons  un 
petit  état ,  inaccessible  pendant  plus  de  la  moitié 
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de  Tannëe,  obligé  de  se  créer  une  existence  en 
dehors  de  toutes  relations  étrangères.  L'Auvergne  » 
le  Languedoc  et  le  Force  le  circonscrivent.  Ce  sont 
trois  provinces  assez  riches,  fussent-elles  seules» 
pour  favoriser  une  industrie  qui  de  jour  en  jour 
prend  un  plus  grand  développement* —  Mais  pour 
peu  qu'on  veuille  se  souvenir  que  le  territoire  est 
constamment  ravagé ,  tantôt  par  des  bandes  affa- 
mées de  routiers  2k  qui  toute  capture  est  bonne 
aubaine,  tantôt  par  quelque  baron  que  la  disette 
chasse  de  son  manoir  et  qui  vient  guerroyer  oxi 
la  curée  se  fait  sentir,  aujourd'hui  par  les  gens  du 
roi  qui ,  chevauchant ,  prennent  garnison  partout 
où  Dieu  leur  montre  un  gîte ,  demain  par  des 
hommes  d'église  eux-mêmes;  on  comprendra  que 
les  pauvres  habitans  des  campagnes  durent  éprouver 
le  besoin  de  déserter  leur  chaumière  et  de  venir 
pendant  la  saison  des  neiges  demander  un  asile 
protecteur  derrière  de  fortes  murailles.  Là  seule- 
ment se  trouvaient  réunis  pour  eux  la  sécurité  du 
travail  et  les  secours  de  la  religion. 

Tandis  que  les  femmes,  comme  des  fourmis 
prévoyantes,  venaient  au  commencement  de  l'hi- 
ver, chargées  de  provisions ,  se  parquer  dans  la 
cité  voisine  ,  les  hommes,  avec  leur  besace  et  leur 
bâton,  émigraient  aussi,  mais  pour  de  plus  longs 
voyages.  Quelques-uns  allaient  à  Lyon ,  d'autres  à 
Mimes,  à  Toulouse,  à  Montpellier;  cependant! 
beaucoup  restaient  au  Piiy ,  dans  la  rue  des  labou- 
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reursy  prenaient  patente  de  taverniers  vers  Notre- 
Dame  ,  ou  biea  se  faiisaient  apprentis  ferratiers , 
canavassiers,  ccHToyeurs,  parckeminiers ,  bonne- 
tiers, teinturiers,  tisserands,  épingliersj  ce  qni, 
bon  an  mal  an,  lew  rapportait  encore  une  hon- 
nête existence«*-<*Poarles  femmes,  une  fois  assem- 
blées ,  elles  se  dirisaient  par  compagnies ,  choisis- 
saient un  logis ,  adoptaient  une  règle,  se  plaçaient 
sons  la  protection  d'un  saint  et  sous  la  direction 
disciplinaire  de  Tune  d'elles,  et  là,  passaient  la 
journée  au  travail  dans  le  plus  grand  ordre  et  la 
plus  stricte  économie.  Assises  autour  d'une  vaste 
salle,  elles  tenaient  un  carreau  de  dentelles  sur 
leurs  genoum,  priaient,  parlaient,  travaillaient  en 
même  temps ,  comme  on  peut  encore  s'en  assurer 
de  nos  jours  dans  les  quartiers  solitaires  de  la 
vieille  ville. 

Pendant  Thiver  entier,  les  choses  allaient  de 
cette  sorte;  mais  quand  les  beaux  jours  commen- 
çaient à  paraître,  chacun  se  mettait  en  route 
pour-  sa  chaumière  où  d'autres  soins  l'atlendaient 
Or ,  cette  industrie ,  qui  occupait  tant  de  bras 
durant  la  morte-saison  et  qui  répandait  sur  les 
campagnes  une  si  heureuse  prospérité ,  vint  tout 
à  coup  à  faillir  par  l'ordonnance  somptuaire  de 
i547«  ^^^  grands  seigneurs  désormais  eurent  seuls 
*le  droit  de  porter  joyaux  fins ,  ciselures  et  den- 
telles. Certes,  cen'étaitpaspoureuxquetravaillaient 
nos  orfèvres  de  la  ville  du  Puy  et  nos  pauvres 
denleleuses  des  montagnes. 
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Aussi,  à  cette  nouvelle,  grande  fut'  la  conâter* 
nation  dans  le  Velay.  Qu allait-on  faire?  Qu'allait- 
on  devenir  ?  Tant  d'impôts  grevaient  déjà  la  terre; 
tant  de  périls  menaçaient  si  auvent  les  récoltes , 
que  pour  lliomme  des  cbamps  le  résultat  était 
trop  souvent  la  misère;  et  cependant,  il  fallait 
à  l'avenir  que  lui  et  les  siens  vécussent  exclusi- 
vement sur  des  produits  incertains  qui  les  faisaient 
subsister  quelques  mois  à  peine* 

Cette  même  année  (i547)  ^^  désastreuse;  les 
gelées  frappèrent  les  vignobles,  le  blé  fut  cher, 
le  travail  manqua,  pour  surcroît  de  malheurs, 
une  horrible  peste  s'étendit  sur  toute  la  pro- 
vince. Chacun  désertait  sa  demeura;  les  consuls 
eux-mêmes  quittèrent  la  ville,  laissant  à  de  plus 
courageux  les  soins  de  l'administration. 

On  commençait  à  murmurer  tout  bas  ,  on 
gémissait  :  et  quand  le  peuple  est  sans  travail ,  il 
prête  une  oreille  attentive  à  toutes  les  plaintes  qui 
vienneni  se  joindre  aux  siennes.  Ceux  qui  souf- 
frent s'entendent  bien  vite.  Il  arriva  donc  que 
le  fléau  apaisé  ,  nos  montagnards  rentrèrent  chez 
eux,  quelques-uns  mah-emboibehés ^  comme  dit  le 
vieux  chroniqueur. 

Dans  le  Yivarais,  on  connaissait  déjà  la  réforme 
de  LuUier  et  les  prédications  plus  révolutionnaires 
encore  de  Calvin.  Beaucoup  avaient  accueilli  ces 
doctrines  nouvelles  avec  enthousiasme  et  les  avaient 
insinuées  dans  le  cœur  des  Vélauniens  émigrés 
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qui  les  portèrent  chez  eux  comme  une  mysté- 
rieuse conquête.  A  la  même  époque ,  plusieurs 
membres  du  clergé,  saisis  par  les  séductions  de 
l'hérésie ,  la  disséminaient  occultement  dans  leurs 
missions  et  se  faisaient  ainsi ,  souvent  h  leur  insu, 
les  plus  perfides  instrumens  des  ennemis  delà  foi. 
Vers  i538,  un  prédicateur  étranger  fiit  arrêté, 
pour  ce  crime,  dans  Téglise  de  Notre-Dame  du 
Puy ,  au  moment  où  il  descendait  de  la  chaire. 
Convaincu  d'avoir  interprété  hostilement  les  saintes 
écritures,  immédiatement  il  fut  cité  par  devant  la 
cour  de  Vévêque ,  qui  le  fit  jeter  dans  les  prisons 
de  Toulouse,  où  il  dut  mourir  oublié. 

Le  coup  était  porté  et,  quoique  glissant  dans 
Tombre  avec  lenteur,  le  dogme  séditieux  s'avan- 
çait tous  les  jours  davantage.  Non  pas  que  Tesprit 
de  nos  montagnards  s'inquiétât  beaucoup  de  ces 
questions  canoniques  qu'il  ne  comprenait  pas-, 
pour  lui ,  la  transubstantiation  n'était  pas  moins 
difficile  à  juger  que  la  consubstantiation;-  Je  dis 
plus  :  au  fond  de  l'ame,  culte  pour  culte,  il  pré- 
férait celui  de  ses  pères  entouré  de  toute  la 
pompe  majestueuse  des  cérémonies  de  l'église. 
L'idée  de  Dieu  ne  pouvait  s'associer  à  trop  de 
grandeur.  Puisqu'il  restait  encore  des  mystères 
dans  la  religion  nouvelle,  et  que  dans  le  cœur  de 
l'homme  la  foi  n'a  pas  de  degrés ,  il  aimait  mieux 
sa  religion,  vieille  de  seize  siècles,  telle  que 
l'avaient  enseignée  les  Pères  et  les  conciles ,  que 
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cette  nouveauté  téméraire  dans  laquelle  tous  les 
jours  un  apôtre  différent  ajoutait  ou  retranchait, 
au  gré  de  son  caprice.  Mais  ce  qui  décida  les 
uns,  ce  qui  entraîna  les  autres  ,  incontestablement 
ce  fut  le  désir  de  l'émancipation  civile,  conséquence 
forcée  de  la  réforme  religieuse.  Même  avant 
le  pape  Urbain,  Téglise,  en  se  rattachant  aux  inté- 
rêts matériels,  en  associant  ses  destinées  à  celles 
des  couronnes,  s'était  exposée  volontairement  aux 
chances  de  la  fortune  humaine;  pénétrant  d'une 
manière  très-aclive  dans  le  gouvernement,  un 
jour  devait  arriver  où  sa  cause,  compromise  par 
des  agens  temporels  ,  aurait  à  souiTrir  jusques 
dans  les  principes  qu'elle  avait  rendus  solidaires 
en  les  appelant  trop  souvent  à  son  aide. 

D'ailleurs  un  pouvoir,  quel  qu'il  soit,  ne  peut 
se  maintenir  long-temps  qu'à  certaines  conditions  : 
l'un  au  prix  d'éternels  combats ,  l'autre  en  occu- 
pant incessamment  les  esprits  en  dehors  de  tout 
examen  sur  l'ordre  administratif;  celui-ci  par 
l'absolutisme ,  celui-là  au  contraire  en  interrogeant 
le»  volontés  nationales  et  en  leur  obéissant.  Or,  la 
loi  évangélique  laissait  à  César  les  royaumes  de  ce 
monde,  cependant  la  pourpre  des  César  servit 
bientôt  de  manteau  royal  aux  princes  de  l'église. 

Le  Velay,  pour  ne  pas  sortir  du  cercle  où  nous 
voulons  renfermer  la  question ,  était  gouverné  par 
ses  évêques.  Arbitres,  par  la  crosse  etparrépée5des 
destinées  de  la  province,  plusieurs  portèrent  le 
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dcsordre  dans  ce  paisible  diocèse  et  effacèrent 
témérairement  de  leurs  propres  mains  la  loi 
par  laquelle  ils  commandaient.  Nous  avons  vu  le 
brave  Adhemar  succéder  à  un  assassin  maudit  de 
Dieu;  Bernard  de  Montaigu,  pour  faire  recon- 
naître ses  droits  seigneuriaux,  soumettre  la  ville  à 
rinterdit  et  e^^communier  ses  habitans;  Guillaume 
djç  la  Rou^e ,  plutôt  que  d'abandonner  un  bailli 
débauché  I  livrer  une  cité  entière  aux  fureurs 
sanglantes  de  rinsurrqction  ;  \e^  mpii^es  de  Chan- 
teuges  courir  }a  campagne  pepdaat  1a  nuit ,  pi})ant 
les  malheureu^L  voy^geurs$  li^  clergé  de  Notre* 
D^me  se  mettre  en  guerre  contra  .les  citadins  du 
Puy  et  se  séparer  d'eu^  par  de  hautes  murailles; 
et  enfin,  comme  dit  Odo  de  Gis&ey,  <:<  du  te^ips 
des  antipapes ,  ce  diocèse  administré  par  force 
évéques  schismatiques ,  ne  faisant  qu'entrer  et 
sortir ,  courant  plutôt  à  la  curée  d^un  bon  bénéfice 
qu'au  fourchas  du  sopi  des  âmes.  » 

Voilà  comment  le  contax;:t  d^  /spirituel  par  le 
temporel  amena  les  hommes  à  mesurer,  à  juger 
leurs  chefs.  On  distingua  sans  doute,  pendant  les 
premiers  temps,  le  suzerain  du  prélat;  mais  la 
distinction  ne  pouvait  être  que  piaériLe  le  jour  où 
la  force  brutale  fut  appelée  au  secours  des  doc- 
trines évangéliques ,  le  jour  où  la  foi  tenta  de 
s'inoculer  par  Tépée. 
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§.  IIL 

miIERS  TROUBLES  AD  PDL 

DE  154.9  A  1562. 

Ce  fut  Tan  i549  ?^^  ^^^  mécontcns  du  Puy, 
encore  en  petit  nombre,  tentèrent  le  premier 
acte  d'insurrection  religieuse.  Ils  s'en  prirent  à 
un  crucifix  placé  sous  les  murs  du  Breuil,  qu'ils 
savaient  particulièrement  vénéré  dans  le  pays. 
Quelques-uns  des  plus  hardis,  armés  de  pierres  et 
de  bâtons,  vinrent  le  soir  du  lundi  saint,  au  mo- 
ment où  sonnait  le  couvre- feu ,  et  brisèrent  en 
mille  pièces  la  sainte  image  du  Sauveur. 

Si,  comme  tout  j^orte  à  le  penser,  leur  inten* 
tion  était  de  sonder  l'esprit  public ,  l'émotion 
apparente  de  la  foule  témoigna  douloureusement 
combien  cette  tentative  était  encore  prématurée 
dans  la  ville  épiscopale.  ^  On  vit  les  gens  en 
w  larmes ,  dit  le  chroniqueur ,  s'assembler  par 
w  troupe,  prêts  à  recevoir  du  ciel  un  châtiment 
9}  soudain.»  Pourtant,  il  faut  Pavouer ,  chez  tous  la 
tristesse  ne  fut  pas  aussi  sincère  qu'elle  affectait 
de  le  paraître.  Quelques  artisans ,  qui  dans  la  jour- 
née avaient  fait  éclater  une  violente  indignation  , 
retirés  ,  la  nuit  close  ^  dans  les  quartiers  obscurs , 
se  convoquèrent  à  petit  bruit.  Ils  parlaient  bas , 
mais  discutaient  avec  chaleur.  On  raconte  même 
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qu'ils  essayèrent  d'expliquer  le  sacrilège  au  profit, 
du  pauvre  peuple;  ce  qui  ne  s'était  jamais  ouï 

Néanmoins  on  fut  discret ,  et  le  lendemain , 
à  Theure  de  Pangelus ,  les  séditieux  furent  les  plus- 
empressés  à  porter  la  dolente  nouvelle  au  guichet 
de  Monseigneur,  en  se  frappant  piteusement  la 
poitrine. 

Sans  perdre  de  temps ,  Tévêque  assembla  chez 
lui  les  notables,  pour  décider  une  réparation 
digne  de  l'injure.  —  Elle  fut  prompte  et  solen- 
nelle. Le  même  jour,  à  midi  ,  les  boutiques  se 
fermèrent  comme  aux  fêtes  majeures,  le  travail 
cessa,  les  cloches  sonnèrent  à  pleine  volée,  les 
crieurs  se  répandirent  par  les  rues ,  faisant  savoir 
que  le  peuple  était  attendu  vers  Notre-Dame  pour 
la  procession  expiatoire.  Chacun  vint  aussitôt.  Les 
confréries  se  classèrent  par  ordre  dans  l'église, 
sous  les  parvis  ;  on  commença  au  fond  du  sanc- 
tuaire les  psaumes  de  la  pénitence,  et  les  fidèles 
s'avancèrent  vers  le  lieu  de  la  profanation ,  faisant 
retentir  les  airs  de  leurs  cantiques  lamentables. 
«  Oh!  dit  le  pieux  Médicis,  qu'il  faisait  beau  voir 
9>  ces  gens  de  métiers,  têtes  nues,  portant  leurs 

9>  torches  ardentes et  le  peuple  qui  regardait 

9>  passer  cette  procession ,  dont  la  cause  était  un 
?^  tel  scandale,  frappait  alors  son  estomac  avec 
»  efi'usion  de  grosses  larmes ,  chacun  de  tout  son 
«  cœur  criant  :  Miséricorde!  Miséricorde  /..»..» 

L'année  suivante,  malgré  un  si  amer  repentir. 
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Voratoire  de  la  place  du  Martouret  fut  outrageu*-. 
sèment  violé ,  le  Christ  brisé  ,  les  ex-voto  traînés 
dans  la  boue.  L'audace  se  montra  plus  insolente 
encore  que  jadis,  car  c'était  au  milieu  même  de 
la  ville  que  venait  de  se  consommer  le  forfait.  *^ 
La  justice  ecclésiastique,  ainsi  provoquée,  ordonna 
sur-le-champ  les  plus  rigoureuses  recherches.  Cette 
fois,  impatiente  de  punir,  elle  voulut  offrir  au 
populaire  un  spectacle  plus  efficace  que  celui 
d'une  stérile  douleur. 

On  recherchait  les  coupables,  lorsque  tout  à 
coup  éclata  un  incendie  qui  en  quelques  heures 
eut  dévoré  près  de  quatre  cents  maisons.  L'impru- 
dence d'un  tavernier  avait  été  la  seule  cause  dont 
humainement  on  put  justifier,  mais  certains  in- 
térêts vigilans  voulurent  trouver  dans  ce  malheur 
une  punition  d'en-haut,  un  avertissement  séyère 
pour  l'avenir.  Tant  est  que ,  peu  après  ,  deux 
hommes  convaincus  d'hérésie  furent  conduits 
pieds  nus,  la  corde  au  cou,  sur  cette  même 
place  du  Martouret,  et  là,  à  la  lueur  de  torches 
funèbres,  forcés  devant  toute  la  multitude  de  faire 
amende  honorable  àDieu,  à  la  sainte  église  et  à  Notre- 
Dame;  ensuite  le  bourreau  leur  arracha  la  langue  et 
jeta  leur  corps  mutilé  dans  les  flammes.  -—Ceci  se 
passait  vers  les  premiers  jours  de  juillet  i552. 

A  son  tour, le  pouvoir  essayait  l'opinion.  11  crut 
la  voir  favorable  à  ses  rigueurs ,  et  désormais  se 
fit  impitoyable.  «^  Deux  voleurs ,  Rochier  et  Belin  , 
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s'étalent  inlroduits  dans  une  paroisse  pour  dérober 
un  calice  i  on  les  prit  »  on  les  jeta  dans  un 
cachot,  et  quelques  jours  à  peine  écoulés,  ces 
infâmes  hérétiques  ^diiVsLVLieuv^  furent  condamnés , 
celui-ci  k  avoir  la  tête  tranchée ,  celui-là  à  être 
pendu  au  pilori  de  la  montagne.  -—  Deux  autres 
jhommes  ,  prévenus  de  fiiusse  monnaie ,  fiirent 
arrêtés  par  ordre  du  prévit  de  la  maréchaussée  et 
livrés  au  feu  comme  luthériens.  ^-  Et  encore  , 
Tan  i555,  au  récit  de  Médicis,  deux  scélératis^ 
simes  hérétiques  furent  exécutés  sortant  de  la  cour 
commune.  On  leur  coupa  la  langue,  on  les  lia  sur 
une  claie ,  et ,  traînés  à  demi-morts  sur  la  place 
publique  )  où  le  bourreau  les  attendait ,  ils  furent 
brûlés  au  milieu  d'un  auto*da-fé  de  tous  ces  litres 
pestiférés  par  les  doctrines  de  Genêpe  (i).  C'était 
en  plein  soleil  d'été  ,  par  un  temps  magnifique , 
et  comme  on  avait  choisi  le  jour  de  la  foire  de  la 
Dédicace,  plus  de  douze  mille  personnes  assis- 
taient au  supplice,  en  compagnie  des  officiers  de 
la  cour  royale  et  de  la  cour  commune ,  avec  nos 
seigneurs  les  consuls  qui  tous,  en  riches  costumes , 
paradaient  à  cheval,  —  Plus  tard,  tn  i557,  ^^ 
méchant  colporteur ,  surpris  vendant  les  vitupéra- 
blés  écrits  de  Calvin  ,  fut  emprisonné.  Son  procès 
ne  le  fit  pas  languir.  Condamné  à  être  occis  par 


(i)  Mëmoires  inédits  à* Etienne  Médicis, 
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la  maia  du  bourreau  ,  il  fut  conduit  à  la  mort  le 
jour  même  de  la  Fête-Dieu. 

La  grande  procession  parcourut  la  ville,  chan- 
tant des  cantiques  d'allégresse.  Les  murailles  étaient 
couvertes  de  tentures  élégantes,  les  fenêtres  pa- 
voisées  de  feuillages,  les  rues  bordées  de  fidèles  age- 
nouillés. La  marche  s'ouvrait  comme  un  triomphe, 
par  des  orchestres  retentissans  j  les  ordres  de 
métiers  suivaient  avec  leurs  drapeaux 5  ensuite 
les  congrégations  religieuses  avec  leurs  bannières  ; 
puis  les  jeunes  vierges  et  les  enfans,  vêtus  de 
tuniques  blanches,  semaient  des  roses  et  brûlaient 
des  parfums  5  tout  le  clergé  du  pays ,  avec  ses 
somptueux  ornemens,  venait  derrière  d*un  pas 
solennel,  servant  d'escorte  au  saint  Sacrement 
que  Monseigneur  tenait  élevé  dans  ses  bras  ;  les 
consuls  portaient  eux-mêmes  le  baldaquin  ;  douze 
enfans  de  chœur  encensaient,  douze  jetaient  des 
fleurs;  enfin,  le  cortège  se  terminait  par  le  patient 
qui  suivait  à  grand'peine ,  le  corps  dans  un  four- 
reau de  toile ,  les  pieds  nus ,  les  bras  liés  ,  la 
corde  au  cou,  une  torche  de  cire  dans  la  main 
droite.  Chaque  fois  qu'on  s'arrêtait,  le  malheureux 
tombait  à  genoux  et  faisait  l'amende  honorable,  de 
par  ordre  de  la  justice. 

Celte  longue  agonie  dura  cinq  grandes  heures  ; 

après  quoi,  comme  les  victimes  antiques  qui  ne 

connurent  de  plus  belle  fête  que  celle  de  leurs 

funérailles,  l'hérétique  monta  sur  le  fatal  bûcher, 

au  milieu  des  farandoles  populaires. 

21 
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Ainsi  donc,  la  profanation  de  quelques  oratoires 
fut  bien  cruellement  vengée.  De  trop  zélés  dé- 
fenseurs de  la  foi  cherchaient,  voulaient  voir  dea 
ennemis  partout;  et  s'il  arrivait  que  certains  ban* 
dits  peu  soucieux ,  du  reste,  de  tel  ou  tel  culte, 
eussent  mérité  le  gibet,  le  jugement  ne  manquait 
pas  de  les  flétrir  du  sceau  de  la  réprobation 
luthérienne. 

Maladroite  politique  d'inquisition  qui,  loin  de 
stériliser,  fécondait  Tapostasie.  Sous  ses  coupa 
acharnés,  pour  une  tête  abattue  le  monstre  en 
présentait  mille  autres  à  combattre. 


S-  IV. 

«ONJOlifiOl  VAHMISfr 

1560. 

Tandis  que  notre  province  voyait  germer  llié- 
résie  jusques  sous  les  murs  de  son  église,  sans 
pouvoir  s'expliquer  quel  vent  avait  porté  la  fatale 
semence,  un  sinistre  événement  éclatait  au  pied 
du  trône  et  donnait  dans  tout  le  pays  une  force 
politique  à  ce  qui  n'avait  encore  été  qu'une  doc- 
trine rebelle.  —  Je  veux  parler  de  la  conjuration 
d'Amboise. 

Le  timide  FRAr^cois  II  venait  de  remettre  exclu* 
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siyement  son  sceptre  entre  les  mains  des  Guise. 
Il  n'agiâssdt  que  par  eux  et  ne  voulait  plas  en- 
tendre d'autres  conseils*  Jeune  homme  de  seize 
ans  à  peine ,  il  n'avait  pu  connaître  que  l'obëis* 
sance  et  Tamour;  Tobéissance  envers  sa  mare, 
l'amour  pour  sa  belle  épouse.  Mais  ces  deux 
nobles  vertus ,  qui  auraieust  àù.  le  rendre  àeureux 
et  grand  9  le  perdirent  à  jamais;  ear  cette  mère 
était  Catherine  de  Médicis ,  cette  épouse ,  Marie 
Stuart)  nièce  des  nouveaux  £ivoris. 

D'un  côté,  une  famille  étrangère  qui,  loin  de 
se  Élire  pardonner  sa  ra^nde  élévation ,  se  piaSt  à 
humilier  incessamment  toute  la  cour  ;  de  l'autre , 
la  vieille  noblesse  de  France ,  Condé ,  le  roi  de 
Navarre,  Montmorency.,  Dandelot,  Coligny,  La- 
rochefoucault,  ulcérés  jusqu'au  fond  de  l'ame  de 
se  voir  repoussés  et  qui  cherchent  à  venger  leurs 
prérogatives  méconnues.  Les  premiers  établissent 
un  tribunal  d'inquisition  en  se  proclamant  défen- 
seurs impitoyables  du  catholLcismeî  les  seconds, 
coalisés  pour  reconquérir  le  pouvoir,  acceptent 
ce  dangereux  champ  de  bataille  et  se  déclarent 
aussitôt  lés  soutiens  de  lafoinouvelle.— Onle  voit, 
à  n'en  pas  douter  ,  la  faveur  du  souverain ,  les 
dignités  de  l'état,  les  honneurs  lucratifs,  sont 
l'unique  but  d*une  rivalité  jalouse  qui  prend  k 
religion  pour  prétexte  ;  mais  qu'importe  le  motif, 
quand  s'accomplissent  les  volontés  incompréhen- 
sibles de  la  providence  et  pourvu  que  la  cause 
du  juste  triomphe!.... 


(304) 
La  Renaudie  (i),  un  des  mécontens  les  plus 
exaltés ,  se  fait  Tagent  infaitigable  des  églises  cal- 
vinistes. Lai  et  ses  lieutenans  parcourent  en 
secret  le  royaume ,  établissent  sur  tous  les  points 
de  mystérieuses  correspondances ,  parce  qu'il  &ut', 
disent-ils,  que  les  bons  Français  se  connaissent 
enfin.  Ils  assignent  en  même  temps ,  par  de  dis- 
crètes intelligences,  un  rendez-vous  général  à 
Nantes,  où  viennent,  le  jour  dit,  plus  de  six 
cents  gentilshommes  bien  disposés.  — -  Dans  ce 
congrès  occulte,  la  perte  des  Guise  ainsi  que 
Taffranchissement  religieux  sont  déclarés  néces- 
saires au  salut  de  la  monarchie  (2).  Pour  com- 
mencer,  on  décide  qu'une  armée  va  se  diriger 


(i)Godefroy  de  la  Barre,  sieur  de  la  Renaudie,  homme  qui, 
après  avoir  coyru  diverses  fortaneset  fait  plusieurs  voyages  hors 
de  son  pays,  s'était ,  par  sa  hardiesse  et  par  son  esprit,  mis  bien 
avant  dans  l'estime  dès  calvinistes  i  dont  il  était  fort  suivi,  prît 
la  principale  charge  et  la  surintendance  de  toute  l'affaire. 

(Histoire  des  Guerres  civiles  eJtf  France ,  par  DavilA  , 
traduction  de  BeaudoIN,  livre  V^,  page  4i  ). 

(a)  Les  protestans  ne  cessaient  de  jeter  des  cris  d'alarmes  sur 
les  dangers  dont  ils  voyaient  menacés  tous  les  descendans  de 
Hugues  Gapet ,  et  se  représentaient  comme  les  derniers  défen- 
seurs de  cette  famille. — Suivant  la  croyance  du  peuple  de  Tours, 
le  roiHugon  rôdait  tontes  les  nuits  dans  cette  ville,  où  les  pro- 
testans, qui  y  étaienten  grand  nombre,  se  réunissaient  en  assem- 
blées nocturnes.  De  là  leur  est  venu  le  nom  de  Huguenots,  de 
Hugues  et  de  nox, 

(  Lacretelle ,  tom.  i ,  liv.  IV.  ) 
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sur  Blois  ,  où  la  cour  doit  se  rendre ,  et  que  dans 
un  coup  de  main  les  indignes  favoris  seront  en-' 
leyés.  Aussitôt,  afin  que  cette  entreprise  trouve 
-  partout  un  accueil  favorable ,  on  nomme  des 
chefs  particuliers  chargés  du  soin  de  la  propa- 
gande ,  chacun  dans  sa  province.  —  Les  choses 
étaient  ainsi  convenues,  lorsqu'un  traître  courut 
vendre  le  secret  au  cardinal  de  Lorraine  (i). 

La  cour  se  rendit  à  Blois;  puis,,  comme  par 
caprice,  continua  sa  route  jusqu'à  son  château 
d'Âmboise.  Là ,  le  duc  de  Guise  fit  venir  les  deux 
Larocfaefoiicauit,  CoHgny,  Condé  lui-même',  et, 
sous  prétexte  d'une  visite  au  roi ,  les  tint  captifs 
sous  son  œil  scrutateur.  —La  Renaudie,  qui  ne 
se  doutait  de  rien,  poursuivit  son  plan,  divisa  ses 
forces  et  se  hâta  de  marcher  vers  le  château*—- Sur 
le  seuil,  au  moment  où  il  croyait  la  victoire  cer- 
taine, des  milliers  de  soldats  armés  se  ruèrent 
avec  rage  sur  ses  troupes  qui  partout  succom* 
bèrent  misérablement.  —  Le  cadavre  du  malheu-- 
reux  et  cent  autres  encore  furent  suspendus  san- 
glans  aux  murailles.  On  lia  les  prisonniers  de  dix 
en  dix  autour  de  fagots  de  ramées,  pour  les  jeter 


^i)  La  Renaudie  confia  le  plan  géni^ral  de  la  conspiration  à 
an  de  ses  amis ,  l'ayocat  Ayenelle,  Celui-ci ,  trouble  de  cette 
confiflence,  elTrayë  des  dangers  que  couraient  tant  d'illustres 
gentilshommes,  fut  trouver  un  maître  des  requêtes  déyoué  au 
cardinal;  et  lai  dit  tout. 
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au  feu  ou  à  la  Loire  ;  plus  de  douze  cents  furent 
-égorgés  en  quelques  jours,  et  la  forêt  voisine»  de. 
venue  un  affreux  charnier»  remplit  l'air  de  miasmes 
infects*  On  assure  même  qu'au  milieu  de  ces 
épouvantables  massacres  les  deux  reines  eurent  le 
courage  atroce  de  se  montrer  sur  le  balcon  »  en 
habits  magnifiques»  pour  assister  à  Texécutifon  des 
chefs.  Que  durent-elles  penser  alors  qu'elles  aper- 
çurent Yillemongej,  le  dernier  de  tous ,  tremper 
ses  deux  mains  dans  le  sang  de  ses  compagnons , 
les  lever  lentement  vers  le  ciel  et  dire  :  O  mon 
Dieu  !  mon  Dieu  !  ne  vengeras-tu  pas  la  mort  de 

ces  chers  martyrs? 

Si  cette  tentative  fatale  échoua»  les  menées 
secrètes  qui  l'avaient  préparée  »  rassemblée  de 
Nantes  surtout,  ne  furent  pas  sans  fruits.  Des 
àgens  habiles  »  répandus  dans  le  Midi  parle  prince 
de  Condé,  firent  faire  plus  de  progrès  à  la  cause 
persécutée  que  le  triomphe  de  la  conjuration  n'eût 
pu  en  obtenir.  —  Les  troupes  huguenotes»  com- 
mandées par  Maligny  »  accoururent  sous  les  murs 
de  Lyon ,  où  des  amis  dévoués  les  attendaient. 
Pendant  ce  temps»  presque  tout  le  Vivaraîs  se 
décidait  en  faveur  de  la  réforme.  A  Annonay» 
on  brisait  les  croix»  on  dépouillait  les  autels»  on 
fermait  les  églises  »  et  les  prédicans  s'établissaient 
sur  les  places  publiques:  à  Privas»  à  Viviers,  à 
Tournon ,  au  Pont- Saint-Esprit ,  le  même  enthou- 
siasme éclatait  avec  les  mêmes   démonstrations. 
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J^ai  dit  les  causes  de  Pacciieil  que  reçurent  dans 
nds  proTinces  les  doctrines  ëmancipatrices.  Nous 
les  ToyoQs  gravir  les  montagnes  ,  s'introduire 
comme  furtivement  aux  Yastres ,  à  Saint-Yoy ,  au 
Chambon;  et  bientôt,  chose  prodigieuse!  trouTcr 
pour  défenseurs ,  pour  apôtres ,  d'anciens  curés 
eux-mêmes  ! 


■  •■»iO«— > 


«Les  hërétigues  vélauniensne  sont  plus  si  timides: 
maintenant  ils  s'assemblent  en  plein  soleil ,  dans 
lesprés,  les  jardins,  les  granges,  peu  leur  importe; 
et  là,  dogmatisant  sur  les  saintes  ëcrilnres,  on  les 
voit  faire  prières  et  patenôtres  nouvelles.  Leurs 
prédicans  sont  bouchers,  maçons,  taverniers  ou 
autres  vénérables  docteurs  de  cette  espèce  (i)  ;  » 
aussi  quand  ils  viennent  de  leurs  réunions,  la 
populace  ne  manque  pas  de  les  accueillir  par  de 
bruyantes  moqueries.  Eux  seuh  semblent  n^  pas 
prendre  garde;  seulement,  le  soir  ils  attachent  des 
chapelets  au  cou  des  chiens  qui  courent  par  les 
rues,  brisent  les  images    de  Notre-Dame   qu'ils 


(i)  Manuscrit  dé  M^dicis,  tome  II ,  page  3oj, 
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appellent  méchante  idole,  tronçon  de  bois (i), 

et  ^e  contentent,  pour  vengeance,  de  ces  vils 
outrages.  De  temps  à  autre,  par  représailles,  le 
roi,  le  parlement  «  les.  magistrats  justiciers  du 
diocèse,  allument  des  bûchers ,  plantent  des  po* 
tences,  qui  sur  ce  point,  qui  sur  cet  autre,  espé- 
rant dompter  Thércsie  par  la  terreur.  —  Je  Tai 
dit  :  la  persécution  ne  peut  rien  contre  cette 
hydre  aux  têtes  renaissantes;  au  contraire,  elle 
lui  fait  un  baptême  de  sang  qui  la  régénère. 

Dès  que  nos  huguenots  montagnards  apprirent 
la  coalition  de  leurs  frères ,  ils  en  pénétrèrent 
aussitôt  l'importance,  et,  saus  perdre  de  temps, 
formèrent  entr'eux  une  ligue  défensive  d'abord , 
offensive  plus  tard.  Ils  organisèrent  en  secret  une 
caisse  de  secours ,  se  nommèrent  des  chefs ,  des 
collecteurs,  des  trésoriers,  des  avocats 3  ache- 
tèrent des  armes,  des  munitions  et  se  tinrent 
prêts.  En  commençant,  ils  n'étaient  que  quatre 
cents,  mais  tous  bien  décidés  à  la  lutte  la  plus 
opiniâtre.  —  Le  jour  où  l'on  publia  par  les  rues  du 
Puy  l'édit  qui  défendait  au  peuple  de  chanter  les 
psaumes  composés  par  le  sacrilège  apostat  dé- 
nient Marot   (2),   ti  ce  nonobstant,  rapporte  le 


(1)  Et  parce  qu'elle  est  noire,  ils  l'appellent  aussi  Maschiarade, 
(  Manuscrit  dé  Mëdicis ,  tome  II ^  page   3o7.) 

(3)  I(hm. 
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9>  chroniqueur ,  plus  obstinés  que  jamais  ,  de  plus 

»  fort,  par   tous  endroits,    ne    craignant  Dieu, 

"  pape  5  roy ,  foy  ,  loy,  ne  justice,  les  chantoient, 

»  criant,  par  dépit,  comme  crieurs  d'oubliés. w 

La  ville  métropolitaine  sans  doute  servait  d'asile 
aux  chefs  des  mécontens  5  c'était  dans  Tombre  de 
ses  murs  qu'ils  avaient  dû  politiquement  retenir 
le  siège  de  leurs  opérations,  car  il  fallait  bien  de 
toute  nécessité  que  près  de  la  puissance  fussent 
placés  les  agens  directeurs  de  la  résistance.  Cepen- 
dant, soit  à  cause  de  l'influence  directe  du  clergé, 
soit  parce  que  là  se  trouvaient  réunies  des  forces 
considérables  au  service  de  l'église,  le  Puy  était 
encore  la  ville  du  diocèse  la  plus  fidèle  à  la  vieille 
cause.  Aussi ,  dès  qu'elle  apprit  la  défection  des 
autres  petites  cités  ses  voisines ,  dès  qu'elle  sut 
que  des  bandes  armées  s'avançaient  dans  le  pays 
pour  le  soumettre  à  de  nouvelles  convictions, 
elle  s'inquiéta  vivement  des  moyens  de  conserver 
les  siennes. 


§•  VI. 
LE  BARON  DSS  ÂDBBIS.  -  BLACONS.  -SAINNDSI. 

Chose  merveilleuse  ! Ces  paisibles  religion- 

naires,  qu'avant  la  conjuration    d'Amboise   nous 
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avions  vu  monter  comme  de  saints  martyrs  sur 
les  bàchers  de  l'inquisition ,  nous  les  trouvons  en 
tons  lieux  les  armes  à  la  main,  s'abandonnant 
aux  plus  sanglans  ravages.  Cène  sont  plus,  dit 
un  vieil  historien ,  d'innocens  agneaux  qui  tom- 
bent sans  murmurer  sous  le  couteau  du  sacrifi- 
cateur ;  maintenant  loups  afiamés,  ils  se  répandent 
dans  les  campagnes  et  dévorent  ce  qu'ils  ren- 
contrent  

Reprenant,  pour  la  compléter,  une  idée  émise 
{dus  haut,  nous  dirons  que  si  les  débats  religieux 
ne  furent  pour  les  grands  du  royaume  qu'un  pré- 
texte à  leur  ambition,  à  cette  heure  ils  servent 
bien  autrement,  et  les  besoins  de  cette  portion 
souffrante  du  peuple  qui  depuis  si  long-temps 
demandait  en  vain  un  travail  honnête ,  et  les 
passions  de  ces  masses  paresseuses  qui  certes 
ne  manqueront  pas  la  lucrative  occasion  de 
conquérir  une  fortune,  quand  surtout  elle  s'offre 
si  facile  à  leur  cupidité.  — Aussi,  dès  que  se  mon* 
trent  quelques  drapeaux  en  faveur  de  l'insurrection, 
au  nord  ou  au  midi ,  on  voit  avec  quel  empresse- 
ment viennent  s'enrôler  les  volontaires!...  Qu'un 
chef  hardi ,  par  exemple  le  baron  des  Adrets 
dans  le  Dauphiné,  paraisse  avec  une  poignée  de 
mécoâtens  prêts  k  tout  entreprendre ,  sur-le- 
champ  une  armée  se  range  en  bataille  sous 
son  ordre  et  marche  où  il  lui  plaît  de  la 
conduire. 
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Dans  les  annaks  de  nos  guerres  civiles,  il  n'est 
pas  un  nom  peut-être  auquel  se  rattachent  plus 
de  cruautés,  plus  de  désastreux  souvenirs  que 
celui  du  BARON  DES  AdeëIts.  — Cet  homme,  par  sa 
vie  aventureuse,  sa  constante  fortune,  sa  brutale 
férocité ,  par  son  courage  même ,  rappelle  invo- 
lontairement ces  anciens  Tartares  qui,  à  huit  siè- 
cles de  distance ,  n^avaient  laissé  comme  lui  que 
ruines  et  profanations.  Du  reste ,  c'est  bien  le  chef 
qui' convient  à  des  partisans ,  à  ces  troupes  insu- 
bordonnées qui  ne  font  la  guerre  que  pour  s'af- 
fifanchir  de  Tobéissance.  Tout  aiutre  verrait  se 
brisrer  entre  ses  mains  un  instrùmânt  si  rebelle , 
lui  sait  Fassoupir  jusqu'à  le  rendre  esclave  de  ses 
caprices.  Il  est  vrai  que  pour  convaincre ,  il  cher- 
che plutôt  l'éloquence  de  l'action  que  celle  delà 
parole.  Toujours  à  la  tête  de  ses  soldats,  il  trace 
le  premier  le  chemin  de  la  victoire;  loin  de  fuûr, 
il  aime,  il  recherche  le  danger;  à  le  voir,  on 
dirait  qu'il  est  sur  du  triomphe. 

Le  baron  a  pris  pour  tâche  de  conserver  sa 
province  fidèle  au  protestantisme;  mais  ce  n'est 
point  assez  pour  satisfaire  sa  bouillante  activité. 
Il  fait  sans  cesse  des  incursions  dans  les  pays 
voisins.  Deuxfoisilse  rend  maître  de  laville  de  Lyon, 
qu'il  défend  contre  des  armées  supérieures  à  la 
sienne.  Il  s'empare  de  Montbrison ,  occupé  par  les 
catholiques,  et  comme  on  l'avait  irrité  par  une 
trop  longue  résistance ,  il   condamne  les  soldats 
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h  être  précipités  vivans  du  haut  d'une  tour  (i). 
Voilà  comment  se  vengeaitle  féal  gentilhomme.... 
Pour  lui ,  rien  ne  fut  sacré  -,  ni  lois  ,  ni  capitula- 
tions, ni  sermens,  Tamitiémême  n^attendrit  jamais 
ce  cœur  de  bronze.  Un  ennemi  désarmé  devait 
s'attendre  à  la  mort  s'il  tombait  entre  ses  mains  ; 
et  comme  si  l'agonie  des  suppliciés  était  la  seule 
joie  de  cette  ame  cruelle,  il  s'en  donnait  le  doux 
spectacle  à  l'heure  de  ses  repas  (2). 

Tant  de  barbarie  révolta  jusqu'à  ses  plus  dé- 
voués. Les  protestans  honnêtes  s'indignèrent  d'être 
défendus  de  cette  sorte  ;  comprenant  bien  que  la 
victoire  est  plus  honteuse  que  la  défaite  lorsqu'elle 
se  couronne  de  semblables  lauriers,  ils  s'empa- 
rèrent un  jour  de  lui  et  le  retinrent  dans  une 
prison  jusqu'à  la  fin  des  premiers  troubles. 

Dansle  temps  où  le  seigneur  des  Adrets  guerroyait 
aux  alentours  de  Montbrison ,  il  lui  prit  fantaisie  , 


(t)  Un  d'eutr'eaz ,  ayant  pris  deux  fois  Tëlan ,  ne  pouvait  se 
résoudre  à  sauter.  C'est  trop  de  deux  fois  ,    lui  dit   le  seigneur 

des  Adrets Trop  de  deux  fois!,,,.   Je   vous  le  donne  en  dix, 

répondit  le  soldat;  et  il  obtint  sa  grâce. 

(  Lacretelle,  Hist,  de  France ,  liv.  v,  tome  II ,  p.  98). 

(2)  «Et  le  craignait-on  plus  que  la  tempête  qui  passe  par  de 
»  grands  champs  deblë,  jusques-là  que,  dans  Rome  ,  onappré- 
»  henda  qu'il  armât  sur  mer  et  qu'il  la  vint  visiter ,  tant  sa  re- 
»  nommée,  sa  fortune  et  sa  cruauté  volaient  partout...» 

(Brantôme). 
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au  lieu  de  perdre  ses  forces  à  butiner  dans  de  chétifs 
hameaux,  de  tenter  une  longue  pointe  à  travers 
les  montagnes  du  Velay.  Il  savait  que  le  trésor  de 
Notre-Dame  du  Puy  et  celui  des  Bénédictins  de  la 
Chaise-Dieu  avaient,  autrement  de  valeur  que  les 
lambeaux  dont  il  dépouillait  les  chaumières;  il  se 
préparait  donc  à  venir  arracher  du  sanctuaire  les 
riches  offrandes  des  fidèles ,  lorsque  subitement  il 
fut  rappelé  dans  sa  province-  —  Obligé  de  partir, 
il  désigna,  pour  accomplir  son  projet,  le  sieùr 
de  Blacons  ,  auquel  il  laissa  quelques  compagnies 
et  deux  canons. 

Blacons,  ancien  chevalier  de  Malte,  était  un 
des  lieutenans  du  baron  et  bien  digne  certai- 
nement de  commander  sous  un  tel  maître.  Ja- 
mais deux  hommes  ne  s'étaient  mieux  compris: 
violens,  déprédateurs,  impitoyables  Tun  et  l'au- 
tre; seulement  comme  tous  les  satellites,  Blacons 
partageait  les  vices  de  son  chef,  sans  en  avoir 
ni  le  courage,  ni  Fhabileté. 

Dès  que  Tentreprise  fut  connue ,  en  peu  de  jours 
près  de  huit  mille  hommes  accoururent  se  ranger 
sous  les  ordres  du  chevalier;  et  vraiment  c'était 
chose  curieuse  autant  qu'affligeante  d'examiner, 
ces  religionnaires ,  improvisés  pour  la  plupart , 
armés  de  fourches,  de  faux,  de  bâtons,  plutôt 
que  d'arquebuses,  marchant  par  troupeaux  de 
dix,  de  vin§t,  de  trente,  sans  chaussures,  à  peine 
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couverts  de  misérables  haillons,  parlant  chacun 
sou  idiome,  se  demandant  les  uns  aux  autres 
quel  profit  serait  le  plus  grand  d'aller  ici  ou 
d'aller  là;  puis  s'arrétant  sur  la  route  pour  piller 
une  ferme  9  un  cliâtean,  une  église.  — -  A  n'en  pas 
douter,  la  pensée  de  Luther  était  pour  bien  peu 
de  chose  dans  celle  de  ces  routiers  Tagabonds 
courant  les  aventures ,  -certains  presque  tous ,  quoi 
qu'il  advint ,  de  trouver  mieux  que  ce  qu'ils 
laissaient.  Cependant,  quoique  la  réforme  fftft  la 
dernière  de  leurs  inquiétudes ,  ils  se  l'eirpltquaient 
chemin  faisant,  libre  aux  néophytes  de  ne  l'ac- 
cepter que  comme  moyen  de  reconnaissance, 
comme  motif  solidaire  de  ce  qui  allait  advenir. 

Le  rendez-vous  général  était  au  Pont^n^Peyrat^ 
village  sur  la  lisièredu  Forez  etdu  Velay««»Là,arri« 
vèientla  colonie  an:icienne(i),  celles  de  St-Voy, 


(i)  La  yille  est  composée  de  trois  parties  :  les  hagaenots , 
faififs  da  Pay.— Les  lâches  qui,  sentaat  Tennemî  étreprochaiii| 
ployèrent  leurs  bagages  bien  secrètement  et  allèrent  se  cacher 
•BX -champs f  abandonnant  lenr  propre  tille,  parens-etamîss  ne 
regardant  le  seigneur  éyéqne  et  autres  gens  dféjgUse ,  Jiês  seignenra 
gentilshommes ,  les  seigneurs  consuls  et  autre  multitude  de  fant 
honnêtes  gens  qui  n'y  restoient  que  pour  mourir.  S'ils  fussent 
ilemenrëe ,  en  se  défendant ,  les  -uns  eussent  pris  Cœur  a?ec  les 
aqtfea«-**EnfiB  reste  la  pawrrc  nile ,  eeeonrne  par  l'antre  tiers  y 
qui  ast  />/«»  ^  la  bonne  Dame  et  une  poignée  de  braves  gens ,  qui 
tant  bien  se  sont  défendas  contre  les  infâmes  publicaiiw,  ainii 
qu'on  le  verra  ,  Dieu  aidant. 

(Manuscrit  de  Médicis  ,  terne  II,  page 5li)é 
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du  Ghambon,  des  Vastres,  de  Fay,  de  St-Âgréve^ 
ainsi  que  plusieurs  compagnies  du  Vivarais ,  com* 
mandées  par  le  capitaine  du  Buisson.  —  Tous  se 
réunirent  à  Tarmée  du  chevalier  et  s'apprêtèrent 
à  marcher  sur  le  Puy. 

Ces  dispositions  s'étaient  faites  d'une  manière 
trop  éclatante  pour  que  les  plus  intéressés  à  les 
prévenir  ne  les  eussent  aussitôt  connues.  C'est 
pourquoi  les  consuls  du  Puy,  eflfrayés  de  tant 
d'ennemis  à  la  fois»  et  par«dessus  tout  cherchant  à 
épargner  le  sang-  de  leurs  concitoyens  jusqu'au 
dernier  moment,  tentèrent  de  secrètes  négocia- 
tions avec  les  chefs  de  la  coalition.  Ils  ne  crurent 
donc  pouvoir  uûevKiaaxe  que  de  choisir,  comme 
discret  ambassadeur,  le  frère  même  de  leur  séné- 
chal ,  Christophe  d'Allègre ,  seigneur  de  Saint-Just. 

On  savait  bien  que  SàiNT-Jusx  avait  été  un  des 
gentilshommes  dû  congrès  de  Nantes,  que  depuis 
long-temps  les  opinions  nouvelles  trouvaient  en 
lui  un  chaud  partisan  ;  toutefois ,  Messieurs  de  la 
ville  espéraient  qu'en  considération  de  son  frère 
sénéchal  de  la  province  ,  que  surtout  pour  le  nom 
qu'il  portait,  pour  ce  nom  que  la  piété  de  ses  aïeux 
avait  gravé  aux  clefs  des  voûtes  de  toutes  les  églises 
vclavienues ,  il  mettrait  son  honneur  à  détourner 
du  pays  cette  armée  fimeste.  C'est  pour  cela 
qu'ils  lui  envoyèrent  quatre  mille  livres,  avec 
instance  de  les  offrir  au  sieur  de  Blacons,  pour 
que ,  renonçant  h  son  projet  d'attaque ,  il  dirigeât 
ses  troupes  d'un  autre  côté. 
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Saint-Just  reçut  et  promit.  Mais  quelle  ne  fut 
pas  rindignation ,  la  colère  des  confians  consuls 
lorsqu'ils  apprirent,  quelques  jaurs  après,  que  le 
traître  était  allé  lui-même  mettre  cet  or,  sa  per- 
sonne et  ses  biens  au  service  du  chevalier;  que 
loin  de  parler  pour  la  ville  ,  il  avait  été  le  premier 
à  exciter  contre  elle;  qu'enfin,  pour  couronner 
son  audace,  il  s'avançait  à  la  tête  des  colonnes 
ennemies  (i). 


§.  VII. 
PBÉPAMTIFSDEfiDEBBE. 

1562. 

Les  consuls,  Tévêque,  le  chapitre,  les  officiers 
de  la  cour  s'assemblèrent  pour  délibérer.  Le 
danger  parut  imminent;  le  conseil  fut  unanime. 
-^  Les  soudards  de  Tévêque  jeurent  ordre  de 
s'emparer  préalablement  de  tous  les  citoyens 
soupçonnés  d'hérésie  -et  de  les  tenir  fermés  pen- 


(i)...  Lequel  après  avoir  reça  ladite  somme,  fist  tout  le 
contraire ,  n'ayant  égard  de  ainsi  blesser  son  honneur ,  foy  et 
promesse  ;  se  dëgënérant  et  forligaant  de  ses  nobles  et  génë- 
rcux  parens  et  maison  d* Allègre. 

(Manuscrit  deMédicis,  tome  II,  /?.  5i9). 
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dant  neuf  jours  dans  les  cachots  de  Monseigneur  (i)  ; 
on  organisa  un  guet  permanent  par  les  rues, 
carrefours,  poternes,  fosses,  dedans  et  hors  les 
deux  enceintes;  les  chanoines,  couverts  de  leurs 
plus  riches  ornemens ,  ravivèrent  la  ferveur  des 
fidèles  par  une  solennelle  procession;  puis,  rentrés 
chez  eux ,  donnèrent  les  premiers  Texemple  de  la 
résistance  ,  en  garnissant  leurs  murailles  et  leur 
forteresse  de  nombreux  engins  de  guerre  (2). 

<i  Aussitôt,  dit  Médicis  ,  gens  d'église,  clercs, 
»  bourgeois,  marchands,  mécaniques,  manans, 
»  achètent  force  harnois  à  certains  ferratiers  de 
99  Saint-Etienne  qui,  par  fortune,  se  trouvaient 
»  au  Puy.  Tous  se  fournissent  encore,  pour 
»  leur  personne,  de  cuirasses,  corselets  ,brigan- 
w  tines,  salades,  morillons,  épées,  dagues,  bou- 
9>  cliers , rondèles ,  javelines,  pertuisanes,  haches; 
»  car  chacun,  pour  défendre  sa  foi,  sa  ville,  ses 
ff  amis ,  veut  au  besoin  pouvoir  faire  aux  assail- 
V  lans  une  seconde  muraille  de  son  corps  (3).  x» 


(i)  Manuscrit  de  Médicis ,  tome  11^  page  3 10. 

(a)  Les  seigneurs  chanoines  et  autres  du  chapitre  garnirent 
leur  ëglise  et  lieux  nécessaires  de  munitions  tant  de  grosse  ar- 
tillerie f  faulconnanz ,  canons  à  crochets,   poudre ,  boulets,  etc. 

{Idem  y  page  Scg). 

(5)  Idem. 

d2 
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Les  consuls,  de  leur  côtd,   veillent  à  ce  que 
rien  ne  manque  en  cas  d'un  long  siège  ;  ils  font 
moudre   des   grains ,    préparer    de    nombreuses 
provisions;  visitent  avec  soin  jusqu'aux  clefs,  aux 
serrures  des  portaulx;  font  travailler  nuit  et  jour 
aux  réparations  des  remparts;  ordonnent,  pendant 
tout  le  temps  que  durera  l'attaque  si  le  malheur 
veut  qu'elle  ait  lieu,   que  tour-à-iour,  de   six  en 
six  maisons ,  chacun  ait  à  tenir ,  nuit  close ,  une 
lanterne  allumée;  commandent  d'abattre  les  au- 
vens  qui  couvrent  le$  portes  des  boutiques,   ainsi 
que  les  arbres ,  les   maisons  qui  pourraient  mas- 
quer les   positions  de  l'ennemi;    enjoignent  aux 
citoyens   de    garnir   leurs   fenêtres    de  pierres, 
en  font   porter    sur   les    créneaux  de   la  ville; 
tendent  les  chaînes;  murent  à  chaux  et  à  sable 
les  ouvertures  difficiles  à  bien  garder.  — Rien  par 
eux  n'est  oublié. 

La  milice  est  aussi  organisée  sur  un  nouveau 
plan,  avec  un  ordre  parfait.  On  se  réunit,  sans 
perdre  un  instant ,  et  l'on  nomme  : 

Deux  Capitaines  en  chef.  —  VEuéque  et  Mon- 
seigneur de  Latour-Mauhourg  ^  digne  descen- 
dant de  ce  brave  guerrier  qui ,  en  semblable 
occurrence,  vint  encore  offrir  ses  services  à 
la  ville  (i). 

(i)  ...Ainsi  que  fist  l'an  lSiq  fea  Monseigneur  LoysdeLttour 


(339) 

Six  consuls.  —  Les  mêmes  qui  étaient  déjà  en 
exercice. 

Quatre  Aides-de-camp.  —  Messeigneurs  de  Jon- 
chières ,  Latriolière  et  les  deux  frères  Pou- 
zols  (i). 

Six  Capitaines  (2). 

Un  Directeur  de  l'artillerie   (3). 

Deux  Sergens  de  bandb  (4)« 


d.e  Malbourg,  ung  sien  prédëcessenr,  qui  pendant  le  temps  qa« 

les  'Bôttrgiiinhons  tenoîent  assiégé  le  Paj,  se  mônslra  si  chera- 

leuréQX  et  tant  bien  s'y  porta  qae  après  les   assaulx  donnas  aii 

dict  Pttj  et  mys  les  Bovf guinhons  «n  hontease  fuite ,  il  y  fut 

faict  chevalier. 

(  Mëdicis^  tom,  lï ,  page  3io. 

(ij  M.  iSera  le  plaisir  des  capitaines  en  chef  de  assoir  ceux  cy 
en  Tordi-fe  et  lîeii  qu'il  leur  plaira  assigner.  (^<^.  ) 

(a)  ...  Chacun  d'eux  enleur  étendue  ayant  leurscorps  d'escoade 
oucorporaulxadltant  que  leur  en  sera  nécessaire^  taiit  pour  faire 
assembler  les  ylîera,  souldartz,  et  autres  au  corps  de  garde; 
ftusfet  les  mander  anx  guets  de  jour  et  da  nuiet,  tant  à  la  porte 
que  aux  murailles  ou  autre  part,  et  pour  assoii*  la  noictles'sen* 
tioelles,  toujours  elles  être  trouvées  en  bon  équipage.        {Id,) 

(3) ,..  Le  sèignebr  Jehan  Jourdain  ,  bourgeois,  a  àccet>té  la 
charge  au  faict  de  l'artillerie,  touchant  le  pouryeoirftiligemment 
et  saigement  dépendre,  bolets,  cordaiges,  soufre, salpêtre , etc. 

(4)  .••  Chargés  du  corps- de-garde  des  tamborins,  fifTres  et 
de  €oad«ire  TififaBlerie  ou  awa  été  commmrdé  par  les  capi- 
taines, (^d)' 
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S  VIII. 

m  m  POT. 

1562. 

Pendant  la  nuit  du  4  août  1062  ^  des  habitans 
de  Saint-Paulien  accoururent  donner  Téveil  à 
ceux  du  Puy.  «Le  cruel  Blacons»  dirent-ils,  e&t 
9f  entré  hier  dans  notre  ville  et  ^  suivant  sa 
99  coutume ,  a  tout  mis  au  pillage  ;  demain ,  sans 
99  plus  tarder,  il  sera  sous  vos  murs  ;  bonnes 
sf  gens,  que  Notre-Dame  'et  Dieu  vous  gar- 
V  dent  !•••.•  w 

En  effet,  dès  la  pointe  du  jour  on  vit  paraître 
sur  la  montagne  les  compagnies  de  religionnaires , 
guidées  par  un  certain  Jacques  Guitardy  citoyen 
du  Puy,  dont  nous  ne  tarderons  pas  à  parler. 
Aussitôt ,  Monseigneur  fit  sonner  le  tocsin  , 
de  Maubourg  ordonna  qu'on  battît  le  rappel  et 
qu'avant  une  heure  chacun  fût  à  son  poste. 
—  Personne  ne  manqua.  Le  vicomte  de  Polignac 
seul  fut  blâmé  pour  avoir  ainsi  laissé  passer 
l'ennemi  silencieusement  sous  son  château ,  sans 
le  saluer  de  deux  ou  trois  bordées  de  grosse 
artillerie  (1).  Mais  le  Polignac ,   qui  avait  compté 


(0  ...Les gens  delà  Tille regardoientsoigneasement;  dësiraat 
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ses  adversaires  et  qui  sans  doute  avait  compris 
que  sa  bravade  lui  coûterait  cher,  s'était  bien 
gardé  de  bouger. 

Les  huguenots  descendirent  à  Saint-Marcel ,  tra- 
versèrent la  Borne,  alors  presque  entièrement 
desséchée,  et  vinrent  camper  dans  une  vaste 
prairie  appelée  la  Condamine ,  à  une  portée  d'ar* 
quebttse  des  remparts.  Us  espéraient  surprendre, 
se  rendre  maîtres  de  la  ville  avant  même  qu'elle 
se  doutât  du  péril.  Aussi  la  consternation  fut- 
elle  grande  dans  leurs  rangs,  lorsqu'ils  trou- 
vèrent les  citoyens  rangés  en  bon  ordre  aux  pieds 
des  murailles ,  faisant  orgueilleuse  contenance  et 
montrant  leurs  armes  qu'ils  brandissaient  d'un 
air  provocateurr 

Sans  autre  préambule,  on  fit  de  part  et  d'autre 
une  décharge  générale  ,  et  pendant  plusieurs 
heures  les  feux  ne  discontinuèrent  pas.  —  Sur  le 
soir  cependant,  l'énergie  des  citoyens  parut  se 
ralentir.  Le  nombre  les  accablait,  ils  perdaient 
du  terrain,  rompaient  toujours,  enfin  allaient  être 
acculés  jusque  dans  les  fossés,  partant,  réduits 
à  se  précipiter  dans  la  ville ,  lorsque  tout-à-coup 


se  joindre  à  ealz  Polignac ,  qui  alors  auroit  dû  lear  présenter 
quelques  volées  de  canon  que  moult  les  eussent  empêchés ,  je 
TOUS  promets. 

(Manuscrit  inédit  de  Médicis^  tome  il ,  feuillet  Zut.) 
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ua  secours  inespéré  ranima  leur  courage  et  leur 
rendit  la  confiance.  C'était  une  troupe  de  moines 
qui  débouchait  de  la  porte  royale  (i)« 

Les  dominicains,  les  capucins,  les  carmes,  les 
cordeliers  et  d'autres  encore  habitaient  en  dehors 
de  la  ville,  comme  chacun  sait.  —Pour  eux,  il 
avait  été  bien  plus  doux  d'asseoir  largement  leurs 
monastères  dans  de  fertiles  vallées,  plutôt  que  de 
venir  les  encaisser  tristement  au  fond  de  rues 
sombres  et  étroites.  Qui  doue  aurait  pu  prévoir, 
lorsque  ces  maisons  s'établirent,  qu'on  verrait  un 
jour  rhérésie  traverser  le  royaume,  le  fer  à  la 
main  ? 

Dès  que  les  révérends  pères  surent  qu'une 
armée  de  huit  mille  Philistins  allait  fondre  sur  la 
contrée,  ils  jugèrent  sagement  que  moins  que 
personne  ils  seraient  épargnés  ;  en  conséquence, 
ils  passèrent  plusieurs  jours  à  transporter  en*lieu 
sûr  argenterie,  livres,  papiers,  meubles,  provi- 
sions ,  et  furent  ensuite  pour  eux-mêmes  cher- 
cher un  refuge  dans  la  forteresse  ,  pêle-mêle 
avec  les  seigneurs  chanoines,  les  clercs  de  Notre- 
Dame,  les  pères  conventuels  de  Saint-Pierre  et  les 
autres  prêtres  de  la  cité.  Le  cloître ,  Téglise  , 
la  tour  étaient  remplis ,  et  jamais  les  voûtes 
saintes  n'avaient  retenti  de  plus  lamentables  orai- 


(i)  Porte  Pannessac. 
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sons.  Ils  plearaient  comme  des  eafatis,  priaient 
<:omme  d^s  femmes;  que   dis-je  ?....   Enfans  et 
femmes,  mêlés  aux  combattans,  donnaieHlTexem*- 
pte  de  la  plus  héroïque  valeur. 

Gepeudant  ces  larmes,  ces  prières  ne  furent 
pas  stériles.  Quand ,  du  haut  de  la  vigie  de  Saint- 
Majol,  la  tremblante  cohorte  put  reconnaître  les 
eSrayans  progrès  de  Tennemi  et  le  danger  immi- 
nent  de»  siens,  elle  ne  demanda  pas  ailleurs  le 
miracle  qui  dépendait  de  son  courage  et  que  Dieu 
avait  mis  dans  ses  mains.  -—  ^ux  fermes!  dit  une 
vois^  aux  armes!  répétèrent  comme  une  seule 
toutes  les  autres.  Alors  bréviaires,  chapelets  tom- 
bèrent aux  pieds  des  autels,  et  Von  vit  tous  ces 
religieux  en  fureur  se  précipiter  dans  Tarsenal  de 
révêque,  s'armer  de  cuirasses  et  d'arquebuses, 
descendre  du  haut  de  la  ville  en  courant,  puis 
venir  se  ranger  tout-à-coup  en  front  de  ba- 
taille (i).  —  L'avantage  passa  aux  citoyens  en 
quelques  instans.  Les  huguenots ,  surpris  de  cette 
soudaine  apparition,  se  replièrent,  et  comme  la 
nuit  avançait ,   ils  furent  chercher    un  gîte  au 


(i)  Cealx  du  Puy  reculant  quelque  peu...  Mais  prindre  grand 
cœur  et  hardiesse  quand  là  ,  se  trouvarent  aulcuns  des  seigneurs 
ehanoines,  clerca  de  Tëglise  cathédrale  et  autres  prêtres  sécu- 
liers, religieux  I  moines  de  Saint-Pierre,  jacohins,  cordelierset 
pères  carmes;  chacun  d*eulx  ayant  ses  armes  en  main. 

(Manuscrit  inédit  de  Médieis,  tome  ii^ feuillet  5ir,  verso,) 
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faubourg  St-Laurent,   à  Espaly ,  à  Saint-Marcel, 
remettant  au  lendemain  une  victoire  qu'ils  avaient 
été  si  près  d'atteindre. 

Dès  la  pointe  du  jour ,  les  assaillans  parurentsur 
la  montagne  de  Ronzon ,  à  l'endroit  même  où. 
depuis  des  siècles  se  faisait  Texécution  des  cri- 
minels (i),  y  déposèrent  leur  artillerie  et  com- 
mencèrent l'attaque.  —  Le  lieu  était  certai- 
nement bien  favorable  :  la  ville  s'offre  en  face , 
étagée  en  amphithéâtre ,  comme  un  large  éventail 
déployé,  de  manière  à  ce  que  pas  une  seule 
maison  ne  puisse  échapper;  mais  par  bonheur, 
le  baron  des  Adrets  n'avait  laissé  que  deux  mé- 
chans  canons.  Que  faire  avec  de  pareilles  res- 
sources ? — L'ennemi ,  dont  les  armes  ne  portaient 
même  pas,  descendit  la  montagne,  essaya  plusieurs 
autres  positions  qu'il  abandonna  presque  aussitôt , 
vint  escarmoucher  pendant  quelques  heures  au- 
tour des  remparts;  enfin,  sur  lé  soir,  pour  se 
donner  une  apparence  de  succès,  fîit  s'emparer 
du  petit  bourg  d'Aiguilhe  ,  pilla  les  maisons, 
l'hôpital  et  le  monastère,  escalada  triomphalement 
le  rocher  de  Saint-Michel,  saccagea  l'église,  brisa 


(i)  Dès  l'année  MGGLxm^  nous  voyons  les  exécutions  se  faire 
sur  cette  montagne.  A  propos  de  la  sédition  qui  eut  lieu  à  celte 
époque ,  Médicis  rapporte  :  Aucuns  des  consuls  furent  pendus  à 
Ronzon  ayec  des  chaînes  de  fer. 

(  Histoire  de  la  belle  bouchière  )• 
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Pimage  de  Tarchange  et,  sa  journée  ainsi  faite,  la 
trouva  bien  glorieusement  remplie  (i). 

Le  lendemain  révéla  plus  encore  Tinhabileté , 
l'imprévoyance  des  religionnaires  ;  ils  ne  profi- 
tèrent d'aucun  des  avantages  du  terrain ,  ils  ne 
surent  même  pas  se  défendre*  Un  homme  sur- 
tout leur  fit  beaucoup  de  mal.  —  C'était  un  vieil 
anachorète  retiré  au  fond  d'une  cellule,  vers 
la  montagne  de  Denise.  Il  avait  été  dans  sa  jeu- 
nesse artilleur  dans  les  armées  du  roi.  Jadis  on 
avait  parlé  de  son  courage  ,  de  ses  aventures 
joyeuses,  mais  depuis  longues  années,  le  sac  de 
la  pénitence  remplaçait  la  brillante  armure  ,  et 
le  jeune  militaire  du  temps  de  François  !•', 
courbé  par  Tâge  et  les  souffrances,  n'attendait 
que  son  heure  dernière. 

Ce  fut  par  hasard  qu'il  vint  à  apprendre  que 
les  hérétiques  menaçaient  la  ville  de  Notre- 
Dame  5  car  personne  ne  s'inquiétait  beaucoup 
de  l'utilité  que  pouvait  offrir  en  pareille  occur- 
rence un  octogénaire.  —  A  cette  nouvelle ,  si  peu 


(i)...£t  aprés^  cernarent  la  ville  et  yindrent  au  roc  St-Michel 
qa*ils  trouvarent  mal  gardé  et  y  firent  plusieurs  malheurs ,  même 
firent  tresbucher  l'image  dudict  sainctayec  le  roch,  et  en  plusieurs 
autres  églises  firent  tant  de  barbares  cruautés  que  n'est  besoing 
l'escrire  pour  qu'on  en  yoye  l'expérience. 

(Manuscrit  deMédicis,  tome  ii ffeuilUt  3ii  ,  verso,  ) 
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importanle  pour  un  indigent  reclus  comme  lui, 
ses  yeux  éteints  se  rallumèrent,  son  front  chauve 
perdit  ses  rides  et  ses  mains  tremblantes  se  roi- 
dirent  en  saisissant  Tarquebuse  rouillée  qui  pen- 
dait le  long  du  rocher.  Quels  jeûnes,  quelles 
prières  pouvaient  être  plus  agréables  au  Seigneur 
que  cette  sainte  croisade  contre  les  ennemis  de 
sa  loi  ',  et  quelle  bonne  occasion  pour  un  vieux 
soldat  converti  d'obtenir  les  indulgences  de 
Péglise! 

Sans  plus  attendre  ,  l'ermite  vint  droit  au 
seigneur  de  Maubourg,  lui  dit  ce  qu'il  avait  été  et 
lui  proposa  ses  services.  Monsieur  le  capitaine^  qui 
ne  savait  à  qui  confier  le  commandement  de  son 
artillerie,  les  accepta  de  grand  cœur;.  ^^  et  bien  lui 
prit  ,  remarque  Médicis ,  car  le  saint  homme 
tua  plus  de  monde  à  lui  seul  que  tous  les  arque- 
busiers de  Léans.tf  -*-  Les  huguenots  demandèrent 
alors  à  parlementer;  et  comme  ils  méditaient  une 
trahison,  ils  ne  crurent  pas  pouvoir  mieux  choi« 
sir  que  de  prendre  St-Just  pour  leur  ambassadeur. 

Saint-Just  eut  bien  le  cynisme  d'accepter  un 
semblable  mandat.  La  perfidie  lui  devenait  fami- 
lière; aussi  se  présenta-t-il  devant  Messieurs  de 
la  ville  l'air  assuré,  presque  le  sourire  sur  les 
lèvres,  demandant  qu'on  ouvrit  les  portes  à  des 
amis  qui  jamais  n'avaient  eu  la  moindre  pensée 
de  pillage,  ^^  Comment,  dit  le  loyal  messager, 
»  osericz-vous  nous   soupçonner    de  criminelles 
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»  déprédations,  nous,  les  propagateurs  zélés  de 
^  la  réforme,  nous,  persécuteurs  des  abus,  yen- 

9f  geurs  des  opprimés? Ce  serait  méconnaître 

9f  nos  pures  doctrines. —  Oui,  citoyens,  ajouta^ 
»  t>-il  à  quelques  interrupteurs  qui  se  rappelaient 
»  sa  trop  récente  félonie;  oui,  nousavons reçu  vos 
9f  deniers  et  serons  fidèles  aux  conditions.  Nous 
99  n'exigeons  rien  de  vous,  ni  contributions  de 
9f  guerre,  ni  droit  de  passage ,  ni  même  la  nourriture 
99  d'un  jour.  Ge qaenous voulons^  c'est  seulement 
»  briser  les  Dieux  de  bois,  les  emblèmes  païens 
99  dont  vous  profanez  la  majesté  des  temples;  ce 
99  que  nous  voulons »> 

On  le  congédia  sans  le  laisser  achever. 

Les  chefs  ennemis,  irrités  de  ce  dédaigneux 
accueil ,  jurèrent  d'en  tirer  une  prompte  ven- 
geance. A  les  voir ,  on  eû4:  dit  en  effet  qu'avant  la 
fin  du  pue  la  ville  ne  devait  plus  être  qu'un 
monceau  de  cendres.  —  Saint- Just,  cependant, 
au  lieu  de  s'abandonner  à  son  dépit,  s'était  pré- 
senté comme  un  martyr  de  dévouement.  Ses 
paroles  étaient  sans  amertume  ,  sa  démarche 
pleine  d'hum,ilité5  il  affectait  dans  toute  cette 
affaire  une  évangélique  résignation*  Sincère  ou 
non ,  ce  rôle  servit  merveilleusement  l'impatiente 
colère  du  chevalier.  L'injure  en  paraissait  plus 
grave,  le  bon  droit  plus  certain;  aussi  donna- t-il 
Tordre  à  son  armée  de  redoubler  de  courage  et 
de  zèle.  Il  n'épargna  ni  menaces,  ni  promesses; 
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hommes  et  choses  devaient  être  le   prix  de  la 
victoire.  —Sur-le-champ  cette  foule*,  que  Fins- 
tinct  du  pillage  savait  seul  émouvoir ,  se  rua  à 
Test  de  la  ville,  côté  en  apparence  le  moins  bien 
défendu,  et  tenta  un  assaut  vigoureux.  Une  telle 
ardeur  bien  dirigée ,  sans  doute  eût  pu  devenir 
très-dangereuse  ;  mais  les  cris ,  le  désordre  ,  Tin- 
subordination  de  ces  hordes  indisciplinables  ras- 
surèrent bientôt  les  assiégés  qui,  tous,  placés  en 
bon  ordre ,  ne  laissèrent  même  pas  entamer  leurs 
murailles.  Ils  firent  mieux  encore,  car  il  arriva 
qu'à  plusieurs  reprises ,  au  moment  où  quelques 
compagnies  s'avançaient  isolément  trop  près  des 
remparts,  les  citoyens  ouvrirent  leurs  poternes , 
s'élancèrent  avec  une  effrayante  rapidité  sur  les 
Jmprudens  et,  avant  qu'on  pût  venir  à  leur  aide, 
les  firent  prisonniers  (i). 

La  journée  suivante,  qui  fat  la  dernière ,  Tévê- 
que,  les  consuls,  les  gentilshommes,  les  confréries 
arborèrent  leurs  drapeaux  au  sommet  des  tours 


(i)  ...Ce  joarmesme,  lesbochiers  daPuy  prindrentsuriceaix 
hagaenaulx  ung  nombre  de  moutons  qu'ils  ayaient  rarjrs  quelque 
part  et  les  mirent  en  ville*.  — «  Et  aultres  plusieurs  da  Puy  «m- 
portarent  beaucop  de  despoilles  et  biens ,  que  ces  larrons  hugue- 
aaulx  ayoient  caches  et  retiiës  aux  Carmes,  à  Sainct-Barthelémy 
et  ailleurs;  ets*y  furent  prins  prisonniers  plusieurs  de  leurs  gens 
•  et  amenas  en  ville. 

(  Manuscrit  de  Mëdicis  |  tçme  It ,  folio  5 19. } 
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de  la  ville.  C'était  déjà  un  premier  signe  de 
victoire;  et  tandis  que  les  ennemis  consternés 
regardaient  flotter  aux  vents  ces  triomphantes 
bannières ,  Latour-Maubourg  fit  venir  sur  les  cré- 
neaux tous  les  ménétriers ,  joueurs  de  cornemuse, 
de  hautbois ,  de  fifre ,  de  clairon ,  et  leur  donna 
ordre  de  sonner  des  airs  de  réjouissance,  assez 
fort  pour  qu'au  loin  chacun  pût  bien  les  entendre^ 
ce  qu'ils  firent. — Alors,  rapporte  Médicis ,  Blacons 
se  retourna  du  côté  de  ses  compagnons  et  leur 
dit:  «  Voyez  donc,  Messieurs,  comme  ces  gens 
»  du  Puy  se  moquent  de  nous!...(i)v  —  Ce 
reproche  était  perdu;  déjà  les  religionhaires  dé- 
couragés se  répandaient  dans  les  montagnes. 

En  vérité ,  la  partie  n'était  pas  égale.  D'un  côté, 
de  braves  citoyens,  nuit  et  jour  sur  la  brèche, 
unis  par  la  même  pensée,  la  même  foi ,  le  même 
sentiment  de  nationalité  ;  de  l'autre ,  un  ramas 
informe  d'afiamés ,   n'ayant  de   commun  que  le 


(i)  ...Estant  aa  Puy  obëy  capitaine  la   seigneur  de  Latoar 

de  Malboarg  qae  moolt  bien  8*y  portoit.  Lequelestant  sarles  mn- 

railleSy  commanda  que  là^  on  Iny  fist  yenir  les  auls-bois  et  mënes- 

triers  de  la  ville. — Lesquels  estre  Tenus,  leur  commanda  qu'ils 

sonnassent  de  leurs  instrumens ,  bien  et  aultement^  afin   qu'ils 

fussent  entendus  des  ennemis.  Ce  qui  futfaict.  Et^   par  rapport 

d'an  bomme  de  bien  d'Espaly,  ce  oyant,  fust  dictes  semblable* 

paroles  :  «  Regardez ,  comment  ces  gens  du  Puy  se  moquent  de 

nous.  » 

(  Manuscrit  de  Mëdicis;  tome  II,  folio  Sis.  ) 


(  3oo  ) 
désir  du  pillage,  errant  à  Taventure,  ne  con- 
naissant ni  che&  ni  subordonnés  ,  ne  voulant 
écouter  que  ceux  du  pays  qui  leur  indiquaient 
une  proie  ;  puis ,  désertant  par  bandes  au  mo- 
ment même  où  Faction  était  engagée ,  reparais- 
sant la  bataille  finie ,  et  venant  étaler  avec  inso- 
lence aux  regards  de  leurs  frères  un  butin  conquis 
dans  les  campagnes  voisines. 

Si  les  ennemis  se  retiraient  confus  de  n'avoir  pu 
pénétrer  dans  le  Puy,  en  retour,  que  d'afflictions 
ils  laissaient  dans  ses  parages  !•••  Les  cinq  ou  six 
cûuvens  conservaient  à  peine  leurs  murailles;  le 
château  de  l'évêque,  ceux  de  Taulhac,  de  Mons, 
de  Nolhac,  étaient  en  ruine;  les  fermes  isolées 
restaient  vides  ;  les  moissons  en  cendres  fumaient 
encore  au  milieu  des  champs;  Âiguilhe,  Saint- 
Marcel,  Vais,  Brive  ,  Espaly  et  les  autres  villages 
n'avaient  rien  préservé  du  pillage;  les  églises 
étaient  transformées  enétables;  les  saintes  ima- 
ges ,  les  statues  de  pierre ,  arrachées  violemment 
de  leur  place  et  toutes  mutilées,  couvraient  la 
terre;  les  tombeaiix  eux-mêmes  n'avaient  pu 
échapper  à  la  profanation.  C'était  affreux! 

Alors  les  pauvres  gens  des  environs  accoururent 
implorer  la  charité  de  la  ville.  —  Cette  fois  ,  les 
portes  s'ouvrirent  avec  empressement  pour  leur 
offrir  une  hospitalité  fraternelle.  On  commença 
des  prières  publiques ,  on  fit  des  processions  dans 
toute  la  contrée.  Chacun  s'infligea  quelque  rude 
pénitence  ;    celui-ci   montait  les  cent   marches 
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de  Notre-Dame,  la  tête  et  les  pieds  nus;  celui-là 
s*imposait  un  jeûne  sévère  j  les  uns  suspendaient 
des  ex-voto  aux  portes  de  leur  paroisse  et  partaient 
pour  de  lointains  pèlerinages  :  les  autres  bâtis- 
saient de  petits  oratoires  aux  angles  des  rues 
et  y  consacraient  une  lampe  à  perpétuité  (i). 
Tous  cherchaient,  par  un  solennel  repentir,  à 
calmer  les  colères  divines.  —Mais,  où  ne  saurait 
entraîner  un  aveugle  fanatisme?..,  et  n'est-ce  point 
ici  qu'il  faut  gémir  des  cruels  égaremens  de  la 
foi  comme  de  la  raison?...  Plus  de  cinquante  pri- 
sonniers furent  pendus  le  même  jour  et  sans  autre 
procès  ,  à  la  grande  édifi<;ation  des  fidèles,  qui 
pensaient  se  rendre  Dieu  plus  favorable  par  de  tels 
sacrifices  (2). 


(i)  ...  Ce  jour,  pour  esmoayoir  le  peuple»  o&  martela  le  tocsin 
à  Noailrc-Daine,  à  Saint-Pierre.  Chose  effroyable  à  voir,  D'aultre 
part ,  plusieurs  bonnes  gens  de  la  ville  montoient  en  l'église  pieds 
Audja,  et  dëmonstrans  faire  et  tenir  aul très  termes  austères,  tant 
en  jeûner  que  continaables  oraisons  ,  et  les  quels  jonrnalement 
à  Noatre-Dame,  faisaient  monter  leurs  enfans,  fils  et  filles; 
les  filf  descbaulz  et  les  filles  aussi  et  leurs  cheveux  abbatas 
avecque  aulcanea  de  leurs  chambrières ,  et  là  estre  arrivés  ,  y 
estaient  jettes  grants  soupirs,  lamentations  et  pleurs,  ce  que 
causait  grande  tristesse  et  griesve  douleur  aux  cœurs  des  bonnes 
g«^a.  •<-  EA  Us  prebstres,  en  célébrant  la  saincte  messe,  aoyant 
les  caxiQus  de  l'aasauU  ,  plouroient  chauldement  '  à  grosses 
lArin«s« 

(  Manuscrit  de  Médicis  ,   tome  11 ,  page  3 1 5 ,    verso,  ) 

(a)  Après  la  levée  du  siège  du  Puy ,    plus  de  cinquante  reli- 


(350 

S.  IX. 
Mme.  UGlAND-JUSTIdB. 

Depuis  sa  honteuse  défaite ,  Blacons ,  abandonné 
par  un  grand  nombre  des  siens,  errait  tristement 
par  les  montagnes ,  cherchant  à  l'aventure  quel- 
que facile  conquête  ;  lorsque ,  peu  de  temps  après , 
il  vit  venir  à  lui  Claude-Armand  de  Polignac ,  fils 
d'Armand  XII,  dit  le  Grand-Justicier  (i).  Ce  jeune 


gionnaires ,  faits  prisonnierB  dans  lei  diyerses  sorties  des  assiè- 
ges ,  farent  pendas  sar  la  place  da  Martoaret  ',  et  ceax  des  ha- 
bitans  qai  avaient  abandonne  la  yiUe^  condamnés  à  une 
amende  ,  dont  le  produit  fut  appliqué  à  acquitter  les  dépenses 
faites  durant  le  siège* 

(ARNAUD;  Histoire  du  Velay,  /«V.  ir,  tome  J,  page  35a.) 

(i)  Ce  vicomte,  baron  de  Randon  et  de  Randonnet,  se  préya* 
lant  de  sa  qualité  de  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  da 
roi  et  de  panetier  de  France,  jugea  convenable  à  ses  intérêts  privés 
de  faire  assigner,  contre  l'usage  et  les  privilèges  delà  province 
par-devant  les  reqaétes  du  palais  à  Paritf  ,  les  habitans  de  Randon 
et  ceax  des  communes  de  Genouillac,  Ghàteauneuf,  Belvezé, 
Saint-Sauveur-des-Bains.  Il  prétendait  avoir  le  droit  de  les 
imposer  et  tailler  à  volonté  ;  et  en  effet ,  il  les  avait  mis  à  con« 
tribution  pour  les  cinq  cas  dans  lesquels  les  seigneurs  réclamaient 
la  prérogative  de  lever  des  tailles  sur  leurs  vassaux.  Les  com- 
munes se  plaignirent  aux  états  du  Languedoc,  réunis  en  i555  A 
Carcassonne;  et  l'injustice  parât  si  manifesta  aux  représentans 
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seigneur,  connu  sous  le  nom  deChalancon,  s'dtait 
jeté ,  par  désespoir  j  dans  une  troupe  de  religion- 
naires  5  voici  à  quel  sujet  : 

Armand  XII  avait  eu  ce  fils  d'un  premier  ma- 
riage avec  Anne  de  Beaufort.  Long-temps  il  avait 
eu  pour  lui  une  tendresse  extrême;  mais,  sur 
ses  vieux  jours,  ayant  épousé  en  secondes  noces 
dame  Philiberte  de  Clermont  -  Tallard  qui  lui 
donna  plusieurs  enfans,  ce  vieillard  ne  fut  plus 
maître  de  ses  affections.  Il  fallut,  pour  complaire 
à  la  vicomtesse ,  priver  Claude-Armand  d'une 
succession  légitime,  en  le  contraignant  a  em- 
brasser l'état  ecclésiastique  (1).  —  Claude-Armand, 
qui  ne  se  sentait  aucune  vocation  pour  l'église,  fut 
inflexible.  Son  père,  secrètement  excité,  regarda 
ce  refus  comme  une  offense  et  punit  le  téméraire 
en  l'enfermant  quelques  jours  dans  un  donjon. 
Dès  ce  moment  le  sire   de  Chalancon  résolut  de 


des  ordres,  que  le  syndic  de  la  proyince  fat  spécialement  chargé 
de  soutenir  le  procès  qae  les  habitans  désiraient  intenter  aa 
vicomte  Armand  XII  pour  se  ;Bou8traire  aux  vexations  dont  il 
les  accablait.  On  consigna  la  plainte  au  cahier  des  doléances» 
En  i556^  le  roi  Henri  II  déclara  qu'il  u'eatendait  pas  que 
ses  sujets  du  Languedoc  fassent  arrachés  à  leur  juridiction  na- 
turelle ,  et  fit  défense  aux  vicomtes  de  Polignac  de  les  traduire 
désormais  devant  les  cours  judiciaires  de  Paris. 

(  Précis  historique  sur  la  maison  de  Polîgnac, /^a^e  6S.) 

(i)  Idem  ,  page  67. 
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s'affranchir  d'u«e  servitude  iaique.  A  pewe  libre , 
il  s'ëohappi^  4^  laanoir  de  Polignac  ^.f^tçaîna 
dans  sa  fuite  quelques  vassaux  dévoués  et ,  suivwt 
U  mode  du  temps»  se  mit  à  courir  la  province 
^veo  quelques  autres  routiers  qu*il  prit  à  sa  soWe. 
.^C'est  alors  que,  voulaut  r^saisir  des  domames 
qui  lui  étaient  in)ust?me)at  enlevés^  il  wt  scdli- 
citer  l'appui  du  chevalier,  se  déclara  sw  com-» 
pagnon,  son  (^mi,  et  comme  lui  défenseur  de  la 
foi  aouvelle« 

Blaccmâ  fut  trop  heureux  de  s'assoeie?  le  pre- 
mier ge^tilhomp^e  de  la  contrée.  Il  écoula  ses 
{Maintes ,  partageai  sa  colère  y  et  tous  deux 
partirent  aussitôt  pour  allçr  soumettre  le^ 
baronies  usurpées  de  Randou  et  de  Raa- 
donnet  en  Gévau^^an,  ainsi  que  la  petite  ville 
de  Genouillac  (}an&  le  diocèse  d!\}zès,  dont  1^ 
vicomte  ^tait  seigueur.  — ^  Ici  et  là>  ils  ex^ercereçtt 
les  plus  cruels  ravages.  On  dit  même  qu'après 
avoir  rasé  un  couvent  de  jacobins ,  fondé  par  les 
barons  de  Ila^udon,  il;s  m.9^açrèirent  ^ans  pitié  les 
religieux^ 

Pendant  ce  temps,  le  vieil  Armand,  instruit  des 
dévastations  de,  sqn  fils,  fit  prendre  les  armes  à 
ses  vassaux  et  sans  ret^^rd  pQujfsuivit  le  coupable. 
Il  mit  tant  da  promptitude ,  tant  dMnergie  dans 
son  attaque,  que  Chalancon,  déjà  intimidé  par  sa 
présence ,  se  défendit  mal  et  fut  battu. 

Le  souvenir  de  cette  victoire,  plus  cruelle  pour 
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le  cœur  du  père  que  glorieuse  pour  la  fierté  du 
châtelain,  resta  dans  Famé  attristée  du  vicomte 
comme  un  remords  implacable.  Il  ne  put  jamais 
se  consoler  d'une  apostasie  dont  sans  doute  il 
s'accusait  en  secret  d'être  la  première  cause. 
Mais,  trop  faible  pour  résister  à  une  femme  impé- 
rieuse qui  détestait  l'enfant  d'un  autre  lit,  pas 
assez  dénaturé  pour  étouffer  tous  sentimens  hu* 
mains,  il  ne  voulut  écouter  ni  son  devoir  ni  sa 
tendresse,  et  mourut  de  douleur  sans  oser  ouvrir 
les  bras  à  son  enfant. 

La  noblesse  et  le  clergé  de  la  province  regret- 
tèrent vivement  le  vieux  gentilhomme  qui ,  depuis 
Torigine  des  troubles,  sMtaît  ouvertement  déclaré 
pour  une  énergique  répression.  Les  citpyens  du 
Puy  trouvèrent  que  sa  dernière  campagne  avait 
expié  cruellement  la  pusillanimité  d'un  jour  et 
lui  pardonnèrent.  Mais  les  vassaux  de  ses  dor 
maines  furent  moins  indulgens,  car  ils  n'avaient 
Jamais  rencontré  un  seigneur  plus  sévère.,  plus 
processif  5  et  ce  n'était  pas  injustement  qu'ils 
l'avaient  surnommé  le  Grand-Justicier  (ij. 


(i)  Quelques  ëcriyaîns  placent  l'épisode  de  UChaîae-Dieu  avant 
le  ccwibat  d'Armand  XII  contre  sen  fils;  d'aatres ,  au  contraire , 
ne  le  font  amyer  qu'après  la  mort  du  sire  de  Polignae.  La  pre- 
mière opinion  me  semble  la  plus  admissil^le  et  si  je  ne  VtA  point 
adoptée  dans  cet  ouvrage,  tout  en  faisant  ici  mes  réserves,  «*e|t 
poar  conseryer  au  récit  plus  d'ensemble  et  de  suite. 
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S-  X. 

OmiIDnAUdAISI-lHEl]. 

Blacons ,  avec  Paide  de  son  jeune  allié  et  de 
nouvelles  recrues,  reprit  le  projet  momentané- 
ment abandonné  de  s'emparer  de  la  Chaise-Dieu. 
Il  ne  craignait  plus  d'avoir  à  combattre ,  comme 
devant  le  Puy ,  une  immense  population  faite  au 
métier  des  armes;  lui  ne  voyait  qu'un  petit  ha- 
meau y  que  quelques  moines  isolés  dans  les  mon- 
tagnes ,  plus  faciles  à  dépouiller  qu'une  ville  si 
courageusement  défendue.  Il  poursuivit  donc  sa 
marche  à  travers  le.  Velay  et  vint  Attaquer  l'an- 
tique abbaye.  Sa  surprise  fut  grande  de  trouver 
le  village  désert ,  les  chaumières  vides  ,  les 
habitans  réfugiés  avec  les  bénédictins  dans  une 
grosse  tour  carrée,  assise  à  l'extrémité  des  murs 
d'enceinte,  au  sommet  de  la  colline,  de  façon  à 
pouvoir  dominer  toutes  les  issues. 

Cette  tour,  qu  avait  fait  bâtir  le  pape  Clément  VI, 
était  une  des  plus  solides  et  des  plus  ingénieuse- 
ment construites  pour  le  temps. — A  l'intérieur  , 
elle  s'appuyait  sur  des  voûtes  d'une  épaisseur  de 
huit  à  dix  pieds.  Les  moines  y  avaient  pratiqué 
un  four ,  un  puits  ,  un  arsenal ,  des  greniers 
d'abondance;  sans  parler  des  réduits  mystérieux 
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OÙ  étaient  déposés  leurs  titres ,  leurs  reliques  et 
leur  trésor. —A  Pextérieur,  toutes  ses  arêtes 
étaient  flanquées  d*énormes  contre-forts  qui  pré- 
sentaient autant  d'inflexibles  boucliers  3  ses  meur- 
trières ,  disposées  le  long  des  murs ,  devenaient  à 
Théure  du  combat  comme  des  bouches  ardentes , 
tandis  que  les  hauts  mâchicoulis  dissimulaient  aux 
assaillans  les  soldats  postés  dans  les  créneaux  et 
défendaient  l'approche  de  la  tour. 

Blacons  fut  reçu  par  une  décharge  générale 
qui  tua  une  vingtaine  de  ses  hommes.  Effrayées 
de  cette  soudaine  démonstration ,  les  troupes 
huguenotes  se  répandirent  par  le  village  et  cher- 
chèrent un  abri  dans  les  maisons^  en  attendant 
que  leurs  éclaireurs  vinssent  faire  connaître  Tétat 
des  lieux.  La  journée  se  passa  de  leur  part  en 
observations  périlleuses ,  quoique  fort  timides  ; 
car  un  soldat  ne  traversait  pas  une  rue  ou  ne 
se  çiontrait  pas  à  une  lucarne,  qu'un  coup  d'arl 
quebuse,  parti  dequelque  meurtrière  invisible,  ne 
le  frapp&t  de  mort  à  l'instant  même. 

La  nuit  sembla  plus  favorable  aux  assaillans. 
Guidés  par  des  paysans,  ils  reconnurent  que  les 
murailles  qui  entouraient  Pabbaye  n'étaient  pas 
gardées  et  que  la  garnîson  venait  de  se  réfugier 
dans  la  tour.  Cependant ,  comme  ils  craignaient 
des  embûches,  ils  marchaient  avec  prudence.  Les 
plus  hardis  s'aventurèrent  les  premiers,  sans  com- 
prendre pourquoi  on  les  laissait  ainsi  maîtres  de 
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la  place,  les  autres  suivirent  k  petit  bruit»  et  biea- 
tôt  tous  pénëtrèrent  sans  encombre  dans  le  cou- 
vent. Les  moines  avaient  délibéré  cette  tactique 
qui  y  pour  Thonneurde  leur  robe,  pour  le salilt  de 
leurs  édifices  ,  parut  la  plus'  sage*  En  effet , 
prévenus  de  l'arrivée  des  religionnaires,  ils  avaient 
eu  le  temps  de  soustraire  les  trésors  sacrés  de 
la  basilique  ainsi  que  les  provisions^  les  meu- 
bles, les  papiers  du  monastère  :  pour  le  reste,  ils 
priaient  Dieu;  car  ils  ne  doutaient  pas  que  la 
résistance ,  sans  profit  pour  eux ,  n'eût  entraîné  la 
ruine  complète  de  leurs  vastes  monumens. 

Voilà  donc  ces  hordes  sauvages  parcourant  à 
grands  cris  la  paisible  demeure!  Les  pieux  enfans 
de  saint  Benoit  entendent  ces  clameurs  du  fond  de 
la  forteresse  et  frémissent,  lion  de  crainte  pour 
leur  vie, mais  d'inquiétude  pour  leur  chère  église, 
que  la  royale  munificence  d'un  pape  avait  pu  seule 
•élever.  —  Les  routiers  (  quel  nom  leur  convient 
davantage),  armés  de  haches  et  de  torches,  cher- 
chent partout  le  butin  dont  ils  sont  avides...  Déjà, 
ils  ont  visité  les  réfectoires,  les  salles  d'étude ,  les 
bibliothèques,  les  archives,  les  cellules,  et  n'ont 
rien  découvert.  La  rage  commence  à  les  gagner  5 
ils  parlent  de  démolir  lé  couvent,  de  le  réduire 
en  cendres,  lorsque  le  hasard  les  guide  vers  les 
caveaux  où  se  trouve  le  vin  des  moines  (i).-— Quelle 


(i)  Mëmoires  ^e  l'abbaye  de  la  Cbaise-bieu.  —  PÙees  origi- 
nales. —  N°'  95o  el9496  {ManuscriU  it  la  Bibliothèque  royale). 


(559) 
joie  foraUle  s'empare  alors  de  ces  forcenés  !»..«• 
L'ofgie  6ommeÀc<d,  ivresse  ;al*rive$  puis  tous ,  en 
blàsphéaiant,  pénètrent  dans  le  cloître,  de  là  dans 
lé  sanctuaire*  Les  uns  se  précipitent  sur  Tautel 
pour  dépouiller  le  tabemëcle  $  les  autres  brisent  le 
tronc  des  autnôties;  ceux-^ci  courent  à  la  sacristie, 
forcent  les  portes  qui  r^lsisteut;  «^eullà  s'élancent 
yers  Toratoire  de  saint  Robert  ^  qu'on  disait  garni 
des  ^lus  riches  offrandes.«w  Vaines  recherches  ^ 
tout  a  disparu  !..% 

BIàgôus  i  qu'enflamme  le  dépit  et  la  honte,  jure 
de  se  venger  d  une  manière  dîghe  de  lui.  t^ar  son 
ordre ,  toutes  les  statues  du  temple  sont  mutilées , 
depuis  celle  du  glorieux  patron  de  la  contrée  jus- 
qu'à celles  de  ses  bienfaiteurs,  Jehan  de  Chan- 
dorât,  le  pieux  André,  le  tarditlal  Guillaume,  le 
comte  de  Beaufort  et  Clément  VI  (j)*  On  fouille 


Çi)  tta  statue  tulnnlâire  da  pape  Cit^dient  YI ,  âptès  aroir  éïé 
réptkri^,  fut  remise  aat  le  Uinbeaûoù  o&  la  voit  encore  aujour- 
d'hui* Elle  représente  le  pape  velu  de  toas  ses  insigUee  ponti- 
ficaux )  ayant  A  Bea  pieds  deux  petits  chiens.  —  Le  tombeau  est 
tout  «n  marbre  noir  «t  a  quatre  pieda  de  Urg^  sur  huit  de 
long;  la  slatae,  en  marbre  blanc,  a  quatre  pieds  cinq  pouces. 

^  Pattni  les  cbartnaiis  ouvrages  d'architecture  que  détruisirent 
les  religiOnnaires ,  il  ne  faut  pas  oublier  le  tbmbeao  gothique 
d'une  reine  dont  oti  ignore  le  nom.  Ce  totnbéàn  se  trouTC  dans 
la  pAroi  uciëridionale  de  la  clôture  du  chœur.  Voici  à  peu  prés 
SB  construction  :  sous  un  dais ,  supporta  par  deux  colonnetles  et 
couronné  de  feuillages ,  était  ëtettduela  statue,  aujourd'hui  ab- 
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jusque  dans  les  tombeauxj  aucun  n'est  épargné  , 
pas  même  celui  du  brave  maréchal  de  Lafayctte , 
Tancien  gouverneur  d'Auvergne.  On  brûle  les 
tableaux  et  les  livres,  on  démolit  les  autels,  on 
brise  les  vitraux;  enfin,  Timpie  regardant  comme 
ses  prisonniers  les  habitans  de  la  tour,  et  comme 
sa  proie  les  trésors  qu'elle  contient,  parle  de 
massacre.  —  Mais  tout  -  à  >  coup  le  sire  de  Cha- 
lançon ,  aposté  en  vedette,  accourt  et  porte  au 
milieu  des  dévastateurs  cette  sinistre  nouvelle  : 
€t  Alerte,  compagnons.  Depuis  deux  heures  les 
»  religieux  ont  allumé  un  signal  au  sommet  de 
V  leur  vigie;  ce  signal  a  été  aperçu  par  plusieurs 
M  châteaux  qui  y  répondent,  et  si  vous  ne  fuyez 
tf  à  rinstant,  les  trois  saints  qui  s'avancent  nous 
»  feront  une  triste  fête.  » 

A  ces  mots,  la  frayeur  s'empare  de  cette  troupe 
satanique;  Blacons  lui-même  tremble  comme  si' 
déjà  Tennemi  se  dressait  devant  ses  yeux.  A  peine 
trouve-t-il  quelques  paroles  pour  ordonner  la  re- 
traité; et  cependant,  à  cette  fatale  extrémité,  sa 
cupidité  le   retient  encore;  il  ne  part  pas  sans 


sente,  de  la  dëfante.  Deax  anges  en  adoration  sont  prosternes 
anzdeux  angles;  et  tout  autour  du  baldaquin,  en  manière  d'en- 
cadrement, on  voit  une  guirlande  de  roses  à  jour  renfermant 
chacune  un  séraphin  jouant  d'un  instrument.  Au  bas,  autour  du 
tombeau,  six  pleureuses  désolées;  et  au  sommet,  au  lieu  de 
clocheton,  on  voit  deux  auges,  souleyaut  un  suaire >  et  une 
.femme  nue  qui  s'envole. 
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enlever  les  chandeliers,  les  croix,  les  vases  bap- 
tismaux, jusqu'à  un  Moïse  en  cuivre  doré  qui 
servait  de  pupitre  au  milieu  du  chœur  et  qu'il 
croyait  d'or  massif  (i).  —  Cependant,  en  route, 
comme  il  se  douta  qu'une  masse  aussi  considérable 
pouvait  bien  ne  pas  être  aussi  précieuse  qu'il  le 
pensait  :  il  fit  scier  un  des  pouces,  reconnut 
qu'il  n'avait  volé  que  du  cuivre  et  le  jeta  dans  un 
étang  voisin  où,  quarante  ans  après,  les  bénédic- 
tins le  retrouvèrent  (2), 


(\)  Entr'autres  docamens  auxquels  nous  croyous  devoir 
renvoyer  le  lecteur  qui  désirerait  ëtudier .  l'histoire  de  cette 
importante  abbaye,  nous  signalerons  plus  particulièrement  ici  : 

i**  Statuts  faits  pour  les  anciens  religieux  de  la  Chaise-Dieu , 
contenant  des  pièces  originales,  par  ordre  du  cardinal  de  la 
IVochefaucault^  u.  84»  (Blancs  Manteaux),  page  27,  tome  yill 
du  catalogue  des  Manuscrits  français  de  la  Bibliothèque  royale. 

a^  Mémoires  de  l'abbaye  de  la  Chaise»Dieu,  contenant  des 
pièces  originales  ,  n.  g49^  (idem). 

3"*  Histoire  générale  de  la  congrégatian  de  5t-Robert  de  là 
Chaise- Dieu,  u"*  qZo  (St-Germain),  page  44f  loi^^  Vlil  du 
catalogue  des  Manuscrits  français  de  la  Bibliothèque  royale. 

(a)  Ce  que  le  bourg  venait  d'éprouver,  ce  qu'il  pouvait  souf- 
frir encore  dans  un  temps  de  trouble,  engagea  les  habitans  à 
changer  l'emplacement  de  leurs  maisons.  L'abbaye  avait  conservé 
la  vaste  enceinte  de  ses  murailles;  ils  se  flattèrent  qu'à- l'abri 
de  ses  remparts,  leur  vie  et  leurs  biens  seraient  plus  assurés,  ils 
demandèrent  la  permission  d'y  bâtir;  et  le  bourg,  jadis  hors  des 
murs ,  y  est  aujourd'hui  renfermé  presque  tout  entier.  ' 

(  Extrait  de  la  a6*  lettre  des  Voyages  en    Auvergne  ,  par 
)e  citoyen  Legrand  ,  en  1787  et  1788  ). 
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Dès  que  le  pouvoir  yit  partout  «urgit  ded  coin-- 
pegniea  de  routiers  ^  soi-disant  religionnaires  , 
il  dut  songer  immédiatement  &  opposer  à  ces 
troupes  nomades  ,  d'autres  troupes  nomades 
comme  elles  }  mais  plus  fortes ,  plus  aguerries  , 
surtout  mieux  disciplinées.  -^  Le  baron  de  Sainte 
Hérem  fut  pour  cela  nommé  lieutenant  du  roi  en 
Auvergne ,  Saint^Chaumont  en  Forez ,  Antoine 
de  Latoury  seigneur  de  Saint -F^idal^  aat  pays  de 
Velay  et  haut  Vivarais ,  en  Tabsence  du  vicomte  de 
Joyeuse. 

Ces  trois  gentilshommes,  à  la  tête  dé  braves 
soudards  ,  chevauchaient  incessamment;  et  Dieu 
sait  s'ils  faisaient  bonne  justice.  Quand,  par  mal- 
heur, quelques-uns  de  ces  coureurs  d'aventures 
tombaient  entre  leurs  mains,  le  premier  arbre  venu 
servait  de  potence.  Cependant,  comme  il  arrivait 
quelquefois  que  nos  prévôts  voyageurs  avaient  à 
combattre  des  bandes  trop  considérables  pour 
qu'isolément  ils  pussent  espérer  de  les  vaincre  , 
ils  se  coalisèrent  $  et  cette  alliance,  publiée  avec 


(i)  C'est  aom  c<r  nom  qtie  le  peuple  dësigàait  les  nrts  de  Saint- 
Chaamont,  de  Saint- Hërem  et  de  Saint^Vidal  rjui^  tanlAt  réu- 
nis, tantôt  sépares,  donnaient  la  chasse  à  ces bandcsde routiers. 
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éclat  sur  toute  l'étendue  de  leurs  ptôvînces ,  les 
rendit  très-redoutables.  Presque  toujours  on 
ignorait^  le  lieu  où  ils  étaient  ;  on  ne  savait  pas 
non  plus  où  ils  devaient  aller ,  combien  ils  se- 
raient y  quels  ennemis  ils  se  disposaient  à  pour- 
suivre. Eux-mêmes  s^àppliquaient  à  entretenir  ce 
mystère  qui  multipliait  singulièrement  leur  force 
et  leur  puissance. 

On  tonçoit  répouvante  de  Blacons,  quand, 
à  travers  ces  sacrilèges  profanations ,  fbrent  jetés 
tout-à*coup  les  trois  noms  réunis  de  pareils  adver- 
saires. —  A  peine  avait-il  eu  le  temps  de  fuir  dans 
la  ibrét  voisine,  qu'il  entendit  sonner  toutes  les 
cloches  de  Tabbaye  en  signe  de  réjouissance. 
Saint-Hérem ,  cette  fois ,  était  seul  et  venait  d'en- 
trer à  la  Chaise-Dieu  à  la  tête  de  plusieurs  com- 
pagnies royales.  Dès  qu'il  vît  les  déprédations  que 
les  infâmes  avaient  commises  en  quelques  heures , 
il  s'élança  sur  leurs  traces;  maïs  déjà  la  troupe 
fugitive  s'était  dispersée  dans  un  sawa-qui-peut 
général. 

Les  religionnaires  de  nos  montagnes  ne  sont 
plus  ,  comme  on  lo  voit ,  quelques  opprimés 
sans  défense  subissant  le  joug  tyrannique  d'un 
évêque  ou  d'un  seigneur.  —  Naguère  ,  ému  des 
.  souffrances  du  peuple  ,  nous  comprenions  de  sa 
part  les  murmures,  les  plaintes,  l'insurrection !.,. 
Nous  l'avions  pris,  attaché  vivant  à  la  glèbe,  prêt 
à  manquer  du  pain  dont  il  nourrissait  les  autres. 
Rien  alors  ne  nous  avait  semblé  plus  juste   que 
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d'appuyer  de  toutes  nos  sympathies  le   mouve* 
ment  libérateur. 

Depuis  ce  temps ,  les  situations  se  sont  étrange- 
ment perverties...  L'action  nous  semblait  funeste, 
la  réaction  nous  arrive  plus  funeste  encore  et  nous 
précipite  avec  violence  jusqu'à  la  St-Barthelemi  ]^^ 
Ainsi,  un  navire  battu  par  la  tempête  court  se  bri^ 
ser  d'écueil  en  écueil ,  de  même  en  quelques  mois 
la  France  désespérée  passe  des  cruautés  des  catho- 
liques aux  cruautés  des  huguenots. 

Le  démocratisme  triomphe  un  instant ,  mais  il 
conduit  si  mal  sa  victoire ,  il  abuse  tellement  de 
son  droit  que  lui-même,  par  ses  excès  ,  prépare 
sa  servitude.  Nous  le  voyons, dans  sa  folle  ivresse, 
dévastant  les  campagnes  ,  pillant ,  égorgeant  tout 
ce  qu'il  trouve ,  sans  merci ,  sans  distinction.  Il  ne 
frappe  pas  seulement  ses  anciens  oppresseurs ,  ses 
frères  aussi  sont  ses  victimes.  La  chaumière  et  le 
château  tombent  incendiés  par  ses  mains  3  de  telle 
sorte  que  ceux-là  même  qui  espéraient  le  plus  de 
son  œuvre  sont  les  premiers  à  implorer  des 
secours  contre  lui. 


§.  XIL 
CATraWNE  -  l'HOSPITAl.  -  LES  TRIUMTIRS. 

Avant  de   poursuivre   noire    histoire,    si    nous 
jetons  les  yeux  sur  le  foyer  politique  d'où  partait 
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rimpulsion  fatale  dont  nos  provinces  étaient  si 
craellement  ébranlées ,  nous  pourrons  facilement 
comprendre  ces  douloureuses  alternatives  qui 
désolèrent  la  France  sous  les  trois  malheureux  fils 
d'Henri  II. 

Les  derniers  événemens  dont  nous  avons  parlé 
se  passèrent  en  i562,  c'est-à-dire,  pendant  la  troi- 
sième année  du  règne  de  Charles  IX. — Ce  prince 
n'avait  pas  treize  ans  encore  et,  comme  son  frère, 
grandissait  sous  Tinfluence  de  la  perfide  Médicis 
gui,  pour  rester  seule  maîtresse  ,  ne  recula  devant 
aucun  sacrifice  d'affection ,  d'estime  ou  de  recon- 
naissance. Craintive  autant  qu'ambitieuse ,  elle 
flattait  ceux  qu'elle  avait  combattus  et  repoussait 
avec  adresse  ceux  qui  lui  semblaient  prendre 
trop  d'autorité.  Astucieuse  italienne,  son  prin- 
cipe était  la  division  des  partis,  son  moyen  la 
dissimulation,  son  but  la  puissance  réelle  entre 
ses  mains.  Aussi  se  rappelant ,  pour  en  tirer  profit, 
les  dangers  de  cette  politique  d'exclusion  qui 
n'avait  fait  des  Guise  qu'une  famille  impérieuse, 
des  autres  que  des  mécontens ,  elle  appela  près 
d'elle  chaque  chef  des  opinions  dissidentes  ,  le 
roi  de  Navarre,  le  prince  de  Condé,  le  duc  de 
Guise,  Coligny  lui-même,  les  honora  tour-à-tour 
de  ses  confidences  hypocrites  et  tous  les  trompa 
tour-à-tour. 

Catherine  affectait  sur  les  questions  de  la  foi 
une  irrésolution  calculée  d'après  les  circonstances. 
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Dévote  ou  incrédule  aubesoiui  Tienne  lui  parais-* 
sait  illégitime  pour  afiermir  son  sceptre}  catha^ 
liques  et  protoâtans  furent  protégés ,  furent  abaa* 
donnés  par  elle  suivant  que  les  uns  ou  les  autres 
l'inquiétèrent.  Sa  cour  étaitl'asile  de  la  corruption  j 
sa  police  veillait  dans  Tombre  ^  même  sous  les 
voiles  deTamour.  }1  n'était  pas  jusqu'à  ses  femmea, 
esclaves  de  ses  des^eios,  qui  ue  vinssent  fouiller 
au  fond  du  cœur  de  leura  amans  pour  en  arra^ 
cher  le  secret  qu'elle  voulait  savoir  (*). 

Cependant  ,  soit  qu'elle  comprît  que  cem; 
qui  s'agitaient  autouv  d'elle  avaient  trop  d'a.m]>w 
tion  personnelle  pour  bien  servir  l'état  et  sa  cau&ei^ 
90it  qu'elle  çraigui^t  de  leur  çf^nfier  une  arme  qu'elle 
ne  pourrait  plus  ressaisir  ^  son  gré,  spiten^A». 
qu'^empruntant  lea  irails.  du  plus  honnête  homme 
de  sou  royaume  elle  espéra  en  faire  un  masqua 
de  vertu  pour  son  visage;  à  son  honnauPi  il  faa^ 
dire  <)ue  le  chancelier  de  THospital  fut  long-temp^^ 
par  son  appui  s  au  sommet  du  gouvernement* 
L'£[q&I>ital,  un  des  plus  inagnifiques  çaraqté^re^ 


(i)  Sf$  filles  d'hQ|iiie4r,  qu'eUe  avait  sqîb  4^  dlioiair  très^ 
{.oliei  çt  Irèa-ad.TQites,  ^t^.ient  chargëeç  4q  captwr  le  roi  de 
Navarre}  le  prince  de  Condé^  le  duc  de  Gaîse,  enfin,  tous  les 
seignears  qui  se  montraient  accessibles  à  ce  genre  de  sédac- 
tion.  Coligny  presque  seul  y  résistait.  —  On  méditait  la  déla- 
tlofi  îui8q«*ïMi  »tïn  i^s  pUisirsk 

(lAaojctelle,  liv.  T,  règne,  de  Cbarles  IX,  t.  n,  p.  1.5.) 
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de  notre  histoire,  paraît  au  milieu  de  oette  cour 
corroiupoe  semblable  aux  vieillar4$  bomériques 
de  la  sévère  antiquité.  On  le  voit  s'avancer  à  tra- 
vers les  orages,  calme,  vertueux,^  intrépide,  lais* 
saut  sur  son  passage  y  en  dépit  de  la  haine  y,  des  leçons 
et  des  eiteoiplçs  plei«s  de  grandeur.-^CwseiUerau 
parlejppkWt  depuis  François  V^y  stU'inteB4ant  exi  la 
chambre  des  comptes  sous  Henri  II ,  Catherine  de 
Médicis  et  M'^  de  Lorraine  le  désignèrent  à  Fran- 
çois II  cQmme  le  citoyen  le  plus  digne  de  remplir 
les  hautes  fonctions  vacantes  par  la  mort  du  car- 
dinal Olivier.  L'un  et  Vautre  espéraient  que,  recon- 
naissant d'une  fortune  aussi  brillante  qu'inespérée, 
il  se  ferait  le  docile  instrument  de  leurs  projets. 
Cependant,  Michel  de  THospital,  nommé  chance- 
lier de  France ,  nç  chercha  point  s'il  devait  plus 
aux  Guise  qu'à  la  reine-mère;  il  se  souvint  seule- 
ment de  ce  qu'il  devait  à  l'humanité ,  aux  loia  et 
à  sa  patrie  (i). 

Dès  son  entrée  aux  affaires  jFHospit al  porte  Yédit 
de  Romorantin  {^)  qui  brise  le  tribunal  de  l'iuquisi- 


(i)  Laçretelk;  Uv.  ïV,  règne  de  François  U,  t.  i,  pag.  S/S, 

(a)  ^fajgré  ses  vœux^  il  est  exuco^e  obligé  de  rendre  cet  édifc 
extrémemept  sévère.  —  La  connaissance  du  crime  d'hérésie 
n'est  plus  attribuée  aux  juges  séculiers ,  les  présididu^  ne  sont 
appelas.  c^t\ç  pour  appliquer  la  peine  et  les  assemblées  secrètes 
de  protestans  sont  encore  punies  de  mort. 
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lion;  ensuite,  slxxx états  généraux  d^Orléans  et  dé 
Pantoise^  devant  le  parlement,  au  colloque  de 
Poissy  (i),  à  V assemblée  de  Saint-Germain  ,  il 
s'élève  sans  cesse  avec  une  énergique  indépen- 
dance et  contre  les  abus  de  TEglise  et  contre  ceux 
qui  prétendaient  la  léfornier  les  armes  à  la  main. 
A  ses  détracteurs  jaloux  que  l'ambition  tourmente, 


(t)  Le  coHoque  de  Poissy  est  un  ëyënemeiit  trop  consid^- 
dërable  dans  l'histoire  de  ces  temps,  pour  que  noas  puissions 
nous  dispenser  d*en  parler  ici.  Le  chancelier  fit  demander  par 
les  ëtats-gënëraux  un  concile  national ,  dans  lequel  les  questions 
litigieuses  seraient  débattues  et  les  décisions  uUramontaines  du 
concile  de  Trente  au  moins  adoucies.^»  Cette  demande  ne  fut 
pas  exactement  accordée^  puisque  le  droit  en  appartenait  seul 
au  Pape  ;  mais  il  fut  ouvert  solennellement  à  Poissy  des  confé- 
rences publiques  en  façon  de  tournois  thëologiques  entre  les 
éyéqnes  catholiques  et  les  ministres  protestans.  Le  roi ,  la  reine^  ' 
le  chancelier  et  toute  la  cour  y  assistèrent,  Calvin  ayaitenvoy^y 
pour  défendre  aee  doctrines ,  un  jeune  hombae  d'une  grande 
éloquence  nommé  Théodore  de  Bèze ,  qui  produisit  sur  l'as- 
semblée une  très- vive  émotion.  Ce  fut  lui  qui  se  déclara  le 
champion  du  protestantisme  et  le  cardinal  de  Lorraine  celui  du 
catholicisme.  Toutefois ,  comme  l'assemblée  se  trouvait  prési- 
dée par  le  cardinal  de  Tournon ,  ardent  ennemi  de  la  réforme, 
que  d'ailleurs  la  majorité  de  l'assistance  n'était  guère  favorable 
aux  protestans I  la  palme  demeura  au  cardinal  dont  chaque 
parole  était  applaudie  par  ces  exclamations  :  yoilà  l*évidencel^ 
Cet  hommes  sont  bien  obstinés  s'ils  ne  se  rendent  pas  à  de  teis 
raisonnemens ,  à  de  telles  autorités  /..  —  Le  résultat  de  ces  con- 
férences fut  une  espèce  d'accommodement  entre  les  partis. 

(Voir    Théod.  de    Bèze ,    La  Planche  \    le   père    Daniel ^  de 
■Thou  ^  Sismondi  f   Lacretelle.) 
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que  sa  parole  importune ,  il  se  contente  de  ré- 
pondre :  <i  Je  sais  parfaitement  que  j'aurai  beau 
99  dire ,  je  ne  diésarmerai  pas  la  haine  de  ceux  que 
»  ma  vieillesse  ennuie.  Je  leur  pardonnerais  leur 
tf  déchaînement  et  leur  impatience  s'ils  étaient 
9>  bien  assurés  de  gagner  au  change  ;  mais  quand 
99  je  considère  tout  ce  qui  m'entoure ,  je  serais 
V  tenté  de  leur  adresser  cette  réponse  d'un  bon 
n  vieil  homme  d'évéque  qui  portait  comme  moi 
»>  une  grande  barbe  blanche,  et  qui,  la  mon«- 
99  trant  à  se%  nombreux  détracteurs ,  se  contenta 
99  de  leur  dire  :  Quand  cette  neige  sera  fondue^  il 
99  n'y  aura  plus  que  de  la  boue  (i).  » 

Tous  les  efforts  du  chancelier  tendaient  à  rame- 
ner la  paix  dans  le  sanctuaire  ;  un  instant  il  crut 
y  être  arrivé  par  la  promulgation  du  célèbre  édii 
dejanner  1 562  (2)5  mais  ce  fut  précisément  cet  édit 


(1)  Œuvres  du  chanceUer  VHospital ,  par  Dafey,  jurîflConsQlte, 
5  ToL  iii-8*>. 

(a)  Par  cet  édit ,  toutes  lea  peinea  prononcées  par  des  édits 
précédens  contre  les  assemblées  de  religionoaires  étaient  sus- 
pendues proyîsoirement ,  jusqu'à  la  détermination  d*un  concile 
général.  — •  On  leur  permettait  de  faire  leurs  prêches  et  leurs 
exercices  religieux  dans  les  faubourgs  des  villes  ;  —  on  leur 
défendait  de  s'y  rendre  armés ,  à  la  réseryedes  gentilshommes 
qui  pouvaient  y  porter  ^  comme  partout  ailleurs  ^  la  dague  et 
répée.  "-•  Ils  devaient  restituer  aux  églises  les  ornemens  et  vases 
sacrés  dont  ils  s'étaient    emparés  ;  —  il  leur  était  défendu  de 
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juste  et  sage  qui»  venant  toat*à--conp  émanciper 
les  protesians  jnsque^là  persécutes ,  les  excita  à 
la  plus  sanglante  réaction  (i)»  Les  moines  ne  trou* 
vèrent  alors  que  trop  facilement,  par  les  attaques 
dont  ils  devinrent  victimes ,  la  justification  des  ana- 
thèmes  lancés  contre  leurs  ennemis ,  et  ils  en  pro- 
fitèrent pour  soulever  les  populations  caâioliques. 
•^  De  là  les  cruels  massacres  qui ,  dans  les  deux 
partis,  remplirent  l'année  i36^ ,  ouverte  pourtant 
sous  la  pacifique  ordonnance  du  chancelier. 

Nous  avons  dit  quels  ravages  désolèrent  notre 
petite  province;  chaque  pays  pourrait  aussi  ra- 
conter ses  malheurs ,  car  partout  ce  fut  comme 
un  signal  de  mort.  Paris ,  Toulouse ,  Tours^  Amiens, 


mettre  obstacle  à  la  perception  dea  dimea ,  de  faire  aaciine 
leyée  de  genii  de  gaerrci  et  d'ëtablir  entr'euz  aucune  contriba- 
tion,  si  ce  n'ëtait  pour  la  subsistance  de  leurs  ministres  et  le 
soulagement  des  paorres. 

(Voirie  Recueil  des  édiu  de  Charles  IX.-^deBèse.^ 
La  Popelinière. '^Mémoires  de  Condé ,'^Règne  de 
CharPetlX, — Laeretelle.) 

(t)  Ls  rapidité  dea  eoi^piétes  des  protseatMis  fut  inouïe.  En 
moins  de  troia  semaines,  lears  divers  dëtacfaemens  prirent 
OrUatts,  Blols,  TotsrSy  Pûnt'^'^Cé,  Angers ,  Bourges,  Poitiers, 
La  Roch€Uê  ^  Agen  ,  Montauhan ,  Monthrison  ,  Castres ,  Mont-- 
pellier ,  Ifimes  ,  P4»énas  ,  Bisiers  ,  Aiguesmortes  ,  Tournon  , 
Viviers ,  Onmge ,  Mornus,  Or^nohte]  Monttlirhnrt ,  Valentt  , 
Lyon,  €tc,f  etc. 
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Sens ,  Cahors,  Va»Mi  y  ont ,  dans  leur  histoire  de 
cette  époque,  une  page  teinte  de  sang.  —  Voici 
qui   ya  mieux  encore   nous  expliquer   le   véri- 
table motif  des  dissentions  intestines. 

Guise  n'avait  pas  vu  sans  colère  Catherine  de 
Hédicis  s'éloigner  de  lui  pour  prêter  Toreille  aux 
conseils  de  Gondé  ou  de  Coligny.  Dans  cette 
affàivey  la  perfidie  politique  Tindignait  autant  que 
Findifférmice  relîgîeuse.  Lui  qui,  sous  Tautre 
règae,  s'était  placé  dans  la  confiance  presque 
exclusive  de  la  cour  y  ne  pouvait  pardonner  à 
la  reine  et  au  chancelier  cette  prétendue  tolé* 
rance  qui  rapprochait  du  pouvoir  les  seigneurs 
que  sa  famille  jalouse  avait  eu  tant  de  peine  à 
en  écarter.  Il  sentait  TceuTre  de  son  ambition  se 
détruire^  il  résolut  de  tenter  un  puissant  effort 
poiur.la  réédifier. 

Oubliant  ses  anciennes  querelles,  il  s'allia  au 
connétable  de  Montmorency  et  au  maréchal  de 
St-André.-^  IVoù  vintâ  ces  trois  hommes  le  nom 
de  triumvirs.  -^  Bientôt  se  joignit  à  eux  le  roi  de 
Navarre ,  transfuge  qui  changeait  de  religion 
peut  la  troisième  fois. 

Ces  seigneurs  ainsi  ligués  reprirent  Eétendard 
d'Amboise,  déserté  par  la  cour,  et  jurèrent  de  le 
faire  triompher  en  dépit  de  THospital  et  de  Cathe- 
rine. Ils  ne  manquèrent  pas,  en  effet,  de  protester 
publiquement  chaque  fois  qp.^  le  chancelier,  dans 
quelques  harangues  ,  ou  la  reine ,  dans  quelques 
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actes  de  son  pouvoir ,  semblaient,  indiquer  des 
tendances  aux  moindres  concessions.  Toutefois  ils 
né  s'en  tinrent  pas  à  de  si  faibles  démonstrations* 

Le  i^^  mars  i562,  Guise  passant  par  Yassai  , 
petite  ville  de  Champagne ,  apprit ,  pendant  qu'il 
était  à  la .  messe ,  que  sjss.  troupes  venaient  d'in- 
sulter des  huguenots  réunis  dans  leur  prêche  y 
qu'une  rixe  violente  s'était  engagée  et  que  déjà 
plusieurs  victimes  étaient  restées  sur  la  place.  Il 
accourut  Tépée  au  poing  >  mais  par  sa  présence 
loin  de  calmer,  ses  gens  il  les  excita  davantage 
encore  :  vieillards»  femmes,  enfans  ,ne  furent 
même  pas  épargnés*  Près  de  trois  cents  morts  où 
blessés  restèrent  sur  le  pavé.  Le  duc  se  prit  en- 
suite à  adresser  des  reproches  au  capitaine  de  la 
ville  pour  avoir  causé  ce  malheur  en  souffrant 
une  assemblée  illicite.  Et  comme  celui-ci  alléguait 
l'édît  de  janvier  qui  autorisait  les  prêches  des 
protestans  dans  les  faubourgs  :  Détestable  édit , 
s'écria  Guise  en  mettant  la  main  sur  la  garde  de 
son  épéé>  c'est  oi^ec  'cette,  arme  que  Je  saurai  le 
rompre  (i). 

Après  cet  exploit,  le  duc  entra  dans  Paris  en 
triomphateur ,  ayant  à  sa  droite  le  connétable  ,  à 


(i)  Consulter  c^e  Thou ,  Mathieu  ^  Garnier,  Anquetil  ^  Mé- 
moires de  Condé ,  La  Popelinière,  Davila  ^  Daniel,  Castelnau  , 
Brantéme  f  Sismondi,  Lacretelle ,  etc. 
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sa  gauche  le  maréchal  de  Saint-Ândcé  ,  et  plus  de 
douze  cents  gentilshommes  de  suite.  •—  La  reine- 
mère  effrayée  se  sauva  à  Fontainebleau,  entraînant 
son  filsaprès  elle.— Les  triumvirs  déclarèrent  sur- 
le-champ  que  lorsqu'il  s'agissait  du  bien  public  il 
importait  fort  peu  qu'on  l'obtint  de  gré  ou  de 
force  ,  que  Catherine  par  sa  politique  versatile 
était  funeste  à  la  monarchie,  qu'il  semblait  urgent 
que  le  jeune  roi  fût  mis  entre  des  mains  plus  sûres 
et  plus  fidèles; — en  conséquence  ,  ils  marchèrent 
sur  Fontainebleau,  s'emparèrent  de  Charles  IX 
et  le  reconduisirent  dans  Paris. 

Condc  prit  aussitôt  parti  pour  la  cour  et  cria  aux 
armes.  Les  gentilshommes  protestans,  d'une  extré- 
mité à  l'autre  de  la  France^  entendirent  cet  appel 
et  se  levèrent  comme  un  seul  homme  pour  sau- 
ver le  prince  ,  surtout  pour  maintenir  l'édit  si 
outrageusement  violé. — C'est  dans  ce  moment  de 
tumulte,  d'émotion  générale ,  alors  que  de  toutes 
parts  on  voyait  des  masses  de  religionnaires  poin- 
dre comme  par  enchantement,  qu'il  faut  placer 
les  irruptions  dans  nos  montagnes  ,  oii  certes  on 
s'occupait  fort  peu  de  la  sûreté  de  Charles  IX  et 
de  l'édit  du  chancelier. 

Cependant,  en  quelques  mois  le  roi  de  Navarre  fut 
mortellement  blessé  au  siège  de  Iiouen,-^le  conné- 
table fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Dreux, — le 
maréchal  de  Saint-André  poignardé  parBaubigny- 
Mézières,  —  le  duc  de  Guise  ,  Tame  de  son  parti , 
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assassiné  par  Poltrot  de  Merey  au  siëge  d'Orléans. 
Ainsi  tombèrent  les  triumvirs*  «  •  • .  La  mort  de 
ces  chefs  redoutables  jeta  Tëpouvante  dans  les 
rangs  catholiques.  «— •  La  reine  et  le  chancelier  en 
profitèrent  pour  ressaisir  le  pouyoir  et  faire  exé« 
cuter  cet  édit  jusque-là  si  fatal. 


§.  XIIL 
LA  rODffi  NS  lOUnOSS  AD  POY. 

1563. 

Rien  n'est  plus  ingénieux  ni  pfus  utile  que 
ces  grands  marchés  qui,  à  certaines  époques  dé* 
terminées ,  facilitent  tantôt  sur  un  point ,  tantôt 
sur  un  autre ,  Técoulement  des  produits  de  chaque 
localité  et  fournissent  ainsi  aux  besoins  de  toutes. 
C'est  principalement  dans  les  pays  de  montagnes 
que  se  fit  sentir  le  bienfait  de  cette  institution  ; 
car  sur  les  cimes  escarpées ,  au  fond  des  préci- 
pices inabordables ,  s'exilent  de  modestes  indus- 
tries que  personne  n'irait  chercher  et  qui  péri- 
raient si  elles  ne  savaient  où  venir  prendre  en 
échange  de  leur  travail  le  denier  qui  les  £iit  vivre. 
—Aussi ,  une  des  plus  constantes  préoccupations 
du  législateur  fat  de  déterminer  ces  lieux  de 
rendez-vous,  de  leur  accorder  proportionnelle- 
înent  l'aide ,  la  protection ,  les  privilèges  néces* 
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saires,  et  par  ce  moyen  d'entretenir  la  vie  jusque 
dana  les  derniers  rameaux  du  corps  social. 

Depuis  long-temps  le  Yelay  suivait  à  cet  égard 
de  vieilles  traditions ,  que  régularisèrent  succes- 
sivement le  roi  Philippe  par  ses  ordonnances 
de  1343  (1),  les  administrateurs  consulaires  par 
divers  règlemens  promulgués  à  son  de  trompes 
dans  les  villes  et  bourgades  voisines  (2)  ,  Charles 
YIII  par  ses  privilèges  (3) ,  etc.,  lorsque  les  guerres 
civiles  vinrent  tout-à-coup  suspendre  ces  rela- 
tions I  paralyser  le  travail,  effrayer  la  confiance. 
Ce  n'étaient  pas,  en  effet,  les  classes  mercantiles, 
dont  la  fortune  dépendait  de  la  sécurilé  générale, 
qui  pouvaient  accueillir  avec  le  plus  d'empressement 
les  doctrines  nouvelles^  et,  comme  nous  l'avons  dit , 
il  ne  Êillut  rien  moins  que  les  somptuaires  pour 
déterminer  si  promptement  nos  montagnards. 

Du  reste,  quelle  que  fût  la  terreur  inspirée  par 
ces  bandes  nomades  rançonnant ,  pillant  au  nom 


(t)  1^  Salvagardîa  pro  civibus  Aniciensibas  (jany.  i343). 

ft°  Certa  impositio  ,  seu  coustuma  ordinata  super  rebus 
venditis  in  cîyitate  Anicii  (mars  i345). — Ces  pièces  se  trouvent 
dans  le  59*  volume  de  la  collection  de  Decamps  (Manuscrits  de 
la  Biblîotb.  royale). 

(a)  Voir  les  Manose.  originaux  de  MÂDTCIS.— An  feuillet  fto4 
et  snirans ,  il  nous  eonserte  plosienra  pièees  en  langue  du  pays. 

(3)  Lettres  de  Charles  VIII,  qui  dt^fendent  d'arrêter  qui  que 
ce  soit  dans  les  foires  du  Pay  (Se  troure  dans  Mcdicis). 
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du  maintien  de  la  foi  et  de  l'indépendance ,  nous 
voyons  encore  le  commerce  forain  se  convoquer 
à  petit  bruit,  les  jours  de  calme ,  préférant  courir 
les  chances  d'un  combat  plutôt  que  de  rester  dans 
une  stagnation  mortelle.— De  leur  côté,  les  religion- 
naires-routiers  ne  manque*Qt  pas,  comme  on  doit 
croire ,  de  diriger  leurs  invasions  sur  les  lieux 
désignés  ;  de  telle  sorte  que  les  foires  ne  furent 
bientôt  plus  possibles  qi^e  dans  les  centres  consi-  ' 
dérables  et  bien  gardés. 

Pour  concevoir  les  précautions  auxquelles  la 
prudence  forçait  alors  à  recourir,  nous  ne  cite- 
rons qu'un  seul  exemple  :  celui  de  la  foire  des 
Rogations,  de  Tan  i563  auPuy. 

Encore  émue  des  récentes  violences  de  l'armée 
de  Blacons ,  la  ville  de  Notre-Dame  n'hésita  pas  à 
changer'  ses  cloches  en  bonne  artillerie  (i)  et  à 
doubler  la  force  de  ses  remparts.  Ces  démonstra- 


(0  .  .  .  Quelqu'un  de  la  compaignie  va  dire  que  pour  Tas- 
surence  et  fortification  des  églises  et  de  la  ville,  il  serait  bon, 
utile,  nécessaire  d'avoir  pièces  d'artillerie  qui  chassassent  les 
ennemis  du  plus  loing.  Mais  c'est  chose  frustre,  dict-il,  quand 
on  n'a  pas  les  estoffes ,  que  trop  seroient  chères ,  considéré  la 
paoureté  du  peuple , .  si  les  églises  de  leur  part  ne  voul oient 
fournir  partie  de  leurs  cloches  pour  ce  faire,  ce  qui  seroit  bien 
faict. — Plusieurs  dicts  ou  contredietsfurentsur  ce  ventilés  en  la 
dicte  assemblée  et  fut  conclud  que  l'opinion  n'était  pas  mal 
déduicte. 

(Médicis,  tome  ii,  feuillet  3i5  verso.) 
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lions  n'avaient  pas  seulement  pour  but  d'effrayer 
les  hordes  errantes ,  mais  surtout  de  témoigner 
aux  marchands  qu'une  sécurité  parfaite  leur  était 
d'avance  garantie. — Cependant,  le  bruit  s'étant  ré- 
pandu que  les  religionnaires  voulaient  tenter  une 
surprise ,  en  s'introduisant  parmi  les  forains  le 
jour  des  Rogations  (i) ,  le  conseil  s'assembla  immé- 
diatement et  il  fut  arrêté  : 

1^  Que  pour  la  défense  de  la  ville  ,  ne  seraient 
plus  employées  désormais  que  des  armes  de 
guerre  ,  depuis  la  grosse  artillerie  jusqu'à  la  dague 
inclusivement. 

2°  Que  le  capîtaîne-mage  pourrait  disposer, 
pour  le  service  public ,  du  nombre  de  soldats 
qu'il  croirait  nécessaire. 

3^  Que  tout  le  bétail  serait  vendu  hors  des  murs, 
sans  exception. 

4^  Qu*il  n'y  aurait  que  deux  portes  ouvertes  , 
celle  de  Pannessac  et  celle  de  Saint-Gilles  5  et 
encore ,  que  chacune  de  ces  portes  serait  gardée 


^1)  Il  est  à  noter  que  par  le  moyen  de  plusieurs  faulx  et 
lëgiers  rapports,  on  a  voulu  donner  à  entendre  à  la  yille  du  Puy, 
que  ces  meschans,  misérables  hérétiques  huguenaux  ou  aultres 
de  leur  dampnable  faction  ,  estoient  de  plus  fort  esmus  contre 
la  yille  du  Puy  pour  la  exterminer,  saccager  et  mettre  en  ruync. 
Les  quels  ne  pouyoient  trouyer  meilleure  adresse  pour  paryenir 
que  par  le  moyen  de  la  foire  des  Rogations,  en  laquelle  se 
assemblent  divers  populaires. 
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par  cinquante  arquebusiers ,  avec  consigne  de  ne 
laisser  entrer  qui  que  ce  soit  armé ,  même  d'un 
bâton. 

5^  Qu'à  chaque  porte,  seraient  dxes$ée&  cinq  ou 
six  pièces  de  canon  chargées  à  mitraille  et  servies 
par  des  soldats  toujours  prêts  à  £siire  feu. 

6^  Que  tant  que  durerait  la  foire ,  les  habitans 
seraient  obligés  d'avoir  toutes  les  nuits  des  lan- 
ternes à  leurs  JEenëtres ,  afin  que  le  guet  pût  aller^ 
venir^  passer  et  repasser^  monter  et  descendre  ês^ 
lieux  nécessaires. 

7^  Que  pour  accroître  et  avantager  le  nombre 
des  soudards  de  service,  il  y  aurait  une  assemblée 
générale ,  composée  des  consuls ,  du  capitaine- 
mage  et  des  suppôts ,  dans  laquelle  on  chargerait 
les  cent  vingt  plus  imposés  de  la  ville  de  fournir 
chacun  deux  ou  trois  hommes  armés  et  nourris  à 
leurs  dépens  ou  auxquels  ils  donneraient  huit  sous 
par  jour,  etc.  (i). 

Chacun  s'empressa  de  prouver  son  zèle.  — 
Le  chapitre  accepta  et  fournit  l'impôt  de  vingt- 
cinq  hommes,  il  en  envoya  vingt-cinq  autres,  sous 
le  commandement  du  seigneur  de  Pouzols ,  pour 
la  défense  d'Espaly ,  il  se  chargea  en  outre  de  la 
garde  de  St-Michel  et  de  Corneille.  —  Les  frères 


(0   Cofttribation  qni  ae  deyait  durer  qae  cinq  javrs  Mule- 
tncnt. 
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hospitaliers  de  Saint-Jehan  de  Jérusalem  répon* 
direntdeleur  maison.— -Les  autres  religieux, encore 
désolés  des  ravages  dont  ils  venaient  d'être  vio- 
times ,  firent  néanmoins  de  leur  mieux  pour  se 
préserver  de  nouvelles  atteintes. 

Les  choses  furent  exécutées  comme  elles  avaient 
été  convenues  (i),  et  Tennemi ,  effrayé  sans  doute 
d'un  si  formidable  appareil,  ne  parut  pas,  si  tant 
est  qu'il  dut  paraître. 


§.  XIV. 

Il  eiioïiH  tmm  crarm 

En  ce  temps-là  il  y  avait  au  Puy  un  citoyen 
plein  de  cœur  et  d'audace  qu'on  appelait  Jacques 
G9ITARD.  Un  des  premiers  il  accueillit  les  idées 
nouvelles  et  se  voua  à  leur  triomphe  avec  tant 
d'énergie ,   qu'il  devint  bientôt   la   terreur  des 


(i)  Fat  faicte  la  reyue  et  monstre  gëaërale  de  la  yille  du 
Pay  par  le  seîgneor  capitainennage ,  après  estre  establi ,  or- 
donné et  appoincttf  tont  le  narré  ci-dessus  ,  le  dimanche  des 
Rogations  aS  de  mai.  Le  capitaine-mage  était  accompaigné 
d'enyiron  qoatre  cents  arquebusiers  marchant  de  cinq  en  cinq 
avec  fiffres  ,  trompettes ,  tambourins  et  enseigne  déployée  au- 
deyant  do  porteur  d'enseigne  ;  à  un  bon  espace  aUoit  tout  seul 
le  roi  des  arquebusiers. 

(Manuscr*  Médicis,  tome  ii;  feuillet  3a5  et  sniy.) 
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catholiques  de  sa  province.  C'était  lui  qui  avait 
guidé  Blacons  à  travers  les  chemins  tortueux  dé 
nos  montagnes,  jusque  devant  sa  ville  natale;  qui 
avait  donné  aux  ennemis  tous  les  reûseignemens 
sur  les  points  à  attaquer ,  les  positions  à  prendre^ 
les  châteaux  à  détruire.  Il  était  si  ardent  àrœuvre, 
qu'il  ne  voulut  même  pas  quitter  les  religionnaires 
tant  qu'ils  restèrent  dans  leVelay,  On  eut  dit,  qu'il 
s'était  imposé  la  mission  d'anéantir  impitoyable- 
ment la  puissance  temporelle  du  clergé  et  l'op- 
pression féodale. 

Ce  n'était  pourtant  pas  l'ambition  qui  poussait 
ainsi  cet  homme;  car,  malgré  son  activité,  nous 
le  retrouvons  sans  cesse  modestement  confondu 
dans  les  rangs  obscurs.  Ce  n'était  pas  non  plus 
cette  honteuse  cupidité  de  la  foule  qui  n'ain^ie 
que  le  désordre;  non. 

Jacques  Guitard  semblait  avoir  compris  la  pen- 
sée libérale,  révolutionnaire,  qui  déjà  se  répan- 
dait sur  toute  la  France.  Homme  du  peuple,  il  vou- 
lut se  faire  apôtre  populaire.  Aussi,  comme  tous  les 
esprits  violens,  excités  par  une  ardente  conviction, 
enivrés  par  cet  enthousiasme  du  moment  qu'on  ne 
peut  bien  concevoir  que  lorsqu'on  le  partage, 
s'était-il  d'avance  résigné  aux  plus  douloureux 
sacrifices  pour  assurer  le  succès  de  ses  doctrines. 
A  ses  yeux,  le  pays  gémissait  sous  une  double 
tyrannie;  pour  le  délivrer,  confondant  hommes 
et  choses,  principes  et  sophismes,  il  s'attaqua  aux 
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institutions,  renia  le  catholicisme >  comme  si  les 
lois  et  la  religion  étaient  solidaires  des  excès  com- 
mis sous  leur  manteau* — C'est  là,  refreur  de  toutes 
ces  natures  impatientes  et  peu  éclairées  qu'un  zèle 
mal  entendu  jette  au-delà  des  prudentes  limites 
de  la  raison. 

Médicis  appelle  Guitard  un  traître ,  un  infâme , 
parce  qu'il  ne  voit  ^  eh  lui  que  le  rebelle  qui 
déserte  sa  foi ,  qui  s'arme  contre  le  pays.  Du 
point  de  vue  où  est  placé  notre  vieux  chroni- 
queur) peut-être  ne  trouve-t-on  pas  son  jugement 
trop  sévère,  cependant,  si  nous  dégageons  la  ques- 
tion de  toute  préoccupation  religieuse,  nous  décou- 
vrirons en  cet  homme  un  des  grands  intérêts  de 
l'époque ,  saisissant  une  occasion  favorable  pour 
secouer  le  joug  et  proclamer  l'étemelle  loi  de  la 
liberté  humaine. 

Nous  reconnaîtrons  dans  sa  personne  cette  classe 
active,  intelligente,  passionnée,  que  le  noble  ins- 
tinct du  progrès  précipite  trop  en  avant  peut-être, 
tandis  que  la  foule,  peu  soucieuse  de  l'avenir,  s'aban- 
donne follement  aux  bons  hasards  qu'elle  rencontre. 

Jacques  Guitard,  à  la  tête  de  trois  ou  quatre 
cents  de  ses  compagnons,  s'était  relire  dans  le 
camp  des  religionnaires,  lorsque  sa  femme,  qui 
était  demeurée  au  Puy  ,  vînt  à  accoucher.  Ce 
simple  événement  occasiona  ime  vive  émotion 
dans  la  ville.  Il  ne  s'agissait  rien  moins  que.  de 
décider,  pour  la  première  fois,  à  quelle  religion 


(  382  ) 

allait  appartenir  l'en&nt  de  Tapostat.  Nul  doute 
({ue  si  le  père  eût  été  présent,  il  eut  fsài  préraiou: 
son  droit}  mais  les  catholiques  profilèrent  de  son 
absence  y  et  comme  ils  n'admettaient  point  que  les 
doctrines  insurrectionnelles  de  Luther  et  de  Cal- 
vin pussent  jamais  être  sérieusement  acceptées , 
ils  s'emparèrent  du  nouveau-né*  Le  seigneur  évèque 
lui-même  voulut  lui  servir  de  porrahi,  et  le  bap- 
téme  se  fit  avec  une  édata'Ute  solennité  (i). 

A  (fotékpxe  temps  de  là ,  c'était  après  la  cbote 
do  triumvirat  9  le  gouvernement  ayant  garanti  la 
sincère  exécution  de  1-édit  de  janvier  i56d,  les 
religiomBaîveS'  suspendirent  les  hostilités  et  repa>^ 
rurent  au  milieu  de  leurs  concitoyens  pour  jouir 
en  paix  de  concessions  si  long-temps  disfmtéesr. 
Mai»  à  leur  tour^  les  catholi(pes  qui  pendant 
une  année  entière  avaient  refusé  de  reconnaître 
redit,  alUnent41»  se  souns^lre  fraternellement  à 
une  transaetioa  obtenue  par  la  mort  de  leurs 


(i)  Sar  le  commencement  du  mois  de  jailhet,  la  femme  de 
ce  yilain  apostat  Jacques  Guitinrd  fisC  un  enfant  doquel  fut 
compère  le  seigneur  ëresque  do  Pujri  ans  baptisailles  duquel  y 
ent  grant  pompe  de  méaealriers,  iMrqoelmeicrs  et  taborina»  Et 
bientost  après  la  femme  de  Hu|;iies  d'Avignon ,  hostelier,  fit 
nng  autre  enfant  duquel  fut  compère  ung  capitaine  appelé  La- 
foresi,  o&  fut  faicte  semblable  pompe  que  dessus  et  allant  et 
Mtonmant  y  assistlr  ledit  aeignear  ^evque  avec  les  dames. 

(Manoscrit  deMédieis,  tome  II  ,/iBuUlet  3^4$  verso,  ) 
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chefe  ?Uûe  paix  ainsi  sanctionnée  pouvait-elle  être 
durable  ?  — Voici  un  fait  qui  les  résume  tous, 

Guitatd,  depuis  peu  rentré  au  Puy,  était  un 
soir  devant  sa  porte  au  moment  où  un  certain 
Arnaud,  coiratier^  qu'il  savait  être  son  ennemi , 
passa  plusieurs  fois  pour  le  narguer  (i).  Con« 
vaincu  de  quelque  méchante  intention ,  Guitard 
s'avança  vers  lui  en  lui  demandant  pourquoi 
il  passait  si  souvent  et  de  cette  façon?  Arnaud 
répondit  :  «C'est  pour  toi,  je  vais  te  le  prouver.  » 
«<  Aussitôt,  dit  5fédicis,il  dégaina  promptement  son 
glaive.  L'autre,  qui  se  tenait  sur  ses  gardes,  sortit 
un  coutelas,  et  ils  se  battirent  (2).  »  Heureusement 


Ci)  En  yerla  dt  IVdft,  GdltafdétAit  reûfté  dans  sa  maison; 
mais)- parce  qu'il  ayoittoimne&t^  las  habitans  de  la  yfn;e  par  le 
moyen  du  siëge  qu'il  ayoit  conduict  l'an  1 56a,  let  habitans^ 
même  les  petits  enfans^  s*étoient  mis  en  devoir ,  lui  étant  en  son 
tablier^  de  l'outrager  et  faire  beaucoup  d'opprobres  et  molestations; 
Jur^u'it  lui  cracher  ttu  visage  ,  Vuppelant  le  porc  Guy  tard. 

(  Manuscrit  original  de  JeanBnrel;  tome  I ,  page  lo.  ) 

— -  D'après  le  commencement  de  ce  rëcit  on  yoit  dëjè ,  de 
l'ayen  même  d*un  historien  très*partial ,  que  Guitard  était  exposé 
journellement  aux  plus  sanglans  outrages  et  que,  dans  cette  rixe, 
il  fut  loin  d'être  l'agresseur.  Cependant,  nous  ayons  adopté  la 
yersion  de  Médicis.  comme  plus  complète  et  écrite  au  moment 
même.  Toutefois,  nous  deyons  dire  ici  que  Médicis,.- plus  encore 
que  Burel,  laisse  entreyoir  une  extrême  partialité  dès  les  pre* 
miéres  lignes* 

(a)  Suryint  Claude  Arnaud;  cordonnier,  homme  facinoreus. 
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que  quelques  femmes  qui  étaient  là  forcèrent  1^ 
calviniste  à  rentrer  dans  son  logis.  Mais,  par 
malencontre,  un  voisin  nommé  Baymond>  orf&vre, 
prit  immédiatement  son  parti  et  continua  sa  que- 
relle. «(Cependant,  ajoute  le  chroniqueur,  Arnaud , 
homme  vertueux  autant  que  de  grand  cœur,  eut 
bientôt  contraint  ce  second  adversaire  à  imiter  le 
premier,  et  resta  maître  du  champ debataille  (i)'^« 
Le  coiratier  était  doncdanslarue  à  recevoir  les 
félicitations  des  uns  et  des  autres,  accourus  par 
curiosité,  lorsque  tout-à-coup  une  grêle  de  pierres 
lancées  des  deux  maisons  vint  blesser  une  gradtSe 
quantité  de  personnes  et  frapper  si  violemment  le 
principal  auteur  de  cette  scène,  qu'il  tomba  comme 
s*  il  était  mort. — Il  n'en  fall  u  t  pas  davantage .  «Le  bru  ît 
se  répandit  aussitôt  par  toute  la  ville  que  ce  mal- 
heureux larron  huguenot ,  Jacques  Guitard ,  venait 
de  tuer  Arnaud,  bravé,  vaillant  et  adroit  ouvrier  (a).» 
Des  groupes  se  formèrent  de  dislance  en  distance 
dans   lesquels  chacun  racontait  le  crime  d'une 


qui  de  Toies    de   faict  se  aérait   dresse  contre  GayUrd,  avec 
grands  oatrages  et  menaces,  jusqu'à  le  vouloir  taer. 

(BUAEL,  id.) 

(i)  MéDiGis  ne  fait  pas  les  mêmes  concessions  que  Barel,  car 
il  dit  :  -^  Arnaud,  homme  vertueux  et  de  graind  cœur,  le 
repoussa. 

(a)  Expressions  de  Méoi<,is. 


(3»5) 

manière,  différente*  Enfin,  Témoi  devint  tel  en 
<iuelques  iastans,  que  toutes  les  cloches  de  la  ville 
sonnèrent  pour  convier  le  peuple  à  venir  sur-le- 
champ  pour  occir  rhérétrque.Lesuns  couraient  par 
les  rues  en  battant  du  tambour,  d'autres  en  tirant 
des  coups  de  pistolet.  Aussi  la  demeure  de  Guitard 
fut-elle  en  un  instant  bloquée;  et  lui,  dans  ce 
péril  extrême,  eut  encore  Taudace  de  décharger 
ses   armes  sur  cette  multitude  en  fureur  (i)« 

M  Cas  scandaleux ,  cas  inouï  ,  reprend  Médicis , 
If.  qui  davantage  aigrissoit  les  gens  à  plus  forte 
99  sédition.  Alors  on  trouva  assemblé  grant  nom- 
n  bre  de  peuple,  faisant  clameurs  et  cris  eSroya- 
»  blés,  étant  décidé  à  avoir  Guitard  .vif  ou  mort, 

V  et  disant  :  Ce  sera  mal  fait  si  on  n'abat  sa  mai-* 
ff  son.  C'est  lui,  ce  sacrilège  hérétique,  qui  nous 
99  a  pourchassé  et  tous  les  jours  nous  pourchasse 
xf  encore;  c'est  lui  qui  Êiit  au  pauvre  peuple  tant' 
»  de  duretés.— Pourquoy ,  surmontés  de  colère,  à 
9}  demi-enragés,  ne  craignant  transpasser  les  li- 
99  mites  de  raison,  délibérèrents'ilsnedevoîentbou- 
»  ger  du  lieu,  s'ils  y  <ievoient mourir,  s'ils n'ent^e- 
y  roient  dans  la  maisonpourle  prendre  etlemeur- 

V  trir Plusieurs  apportèrent  dô  gros  marteaux 


(i)  Fait  qae  Médicis  rapporte  seul  et  que  nous  ayoDS  cm 
deroir  consigner  |  mais  qui  cependant  est  trés-eontestable  ; 
puisque  ni  Burel ,  ni  les  autres  n'en  parlent. 
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»  et  y  employèrent  leurs  humains  efforts.  Par  une 
79  incrëdible  fureur,  faisant  grant  bruit,  scanda- 
ff  lenx  tintamare ,  ils  brisèrent  la  porte  et  entrèrent 
V  pour  y  rencontrer  leur  homme,  qu'ils  ne  trou- 
^  vèrent  point,  car  il  s'était  garanti  parle  couvert 
J9  de  son  logis  (!)•••  Ils  dérobèrent  et  pillèrent  son 
y>  bien ,  ses  meubles ,  ses  draps ,  ses  marchandises, 

y  ses  papiers,  enfin,  tout  ce  qui  se  rencontra 

»  Et  lui ,  depuis  onc  ne  fttt  vu  ,  et  à  bon 
99  droit  (2).*.  » 

Cependant,  les  consuls  qui  se  trouvaient  alors 
réunis  dans  un  splendide  festin  chez  le  capitaine- 
mage  (3) ,  n'intervinrent  que  lorsque  tout  fut  ter- 
miné.— En  cette  circonstance  ils  manquèrent  essen- 
tiellement à  leur  devoir,  quoique  puissent  dire 
Médicis  et  Burel.  Sans  doute  qu'ils  obéirent  à  leurs 
sympathies  personnelles  ,  à  l'esprit  de  la  popu- 
lation qui  eut  mal  accueilli  une  intervention  favo- 
rable aux  hérétiques,  mais   magistrats,  leur  pre- 


(i)  MédicM,  tome  ZI,  feuillet  3ai. 

(a)  Barel|  tome  l,  page  lo. 

{S)  Ce  joar  ae  soUempuifloient  et  cël^broient  les  nobces  de 
deax  enfans  da  seigneur  capitaine-mage  de  la  yille ,  honorable 
homme  sire  Pons  Yrailh,  que  au  soupper  estre  assembles  et 
bien  assis  à  table.  Là  où  estoient  grande  partie  de  gens  d'hon- 
neur de  la  ville  tant  d'ëglise,  {ustice  ,  seigneurs  ,  consuls  ^ 
hommes  et  femmes  de  bon  estât  (Le  reste  manque),  Médicis. 
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tnier  soin  devait  être  de  faire  respecter  Tédit  et 
d'assurer  à  tous  une  impartiale  protection. 

Sur  le  rapport  qui  lui  fut  présenté  le  roi  expé- 
dia comme  commissaire  dans  le  Yelay,  un  con- 
seiller du  grand  conseil,  maître  Leroux,  hugue- 
not. Celui-ci,  à  peine  arrivé  renonça  à  poursuivre 
son  enquête,  tant  il  reçut  d'outrages  des  citoyens 
et  même  des  autorités.  Il  accourut  porter  ses 
doléances  devant  le  conseil^  les  habitans  de  leur 
côté  y  députèrent  leur  évêque,  pour  faire  excuser 
leur  conduite.  Sur  ce  dernier  incident,  sans 
rien  préjuger  au  fond,  le  lieutenant  principal  delà 
ville  et  quelques  autres  furent  jetés  en  prison,  en- 
suite l'affaire  fut  remise  entre  les  mains  de  la  justice* 

Après  dé  longs  débats ,  le  parlement  de  Tou- 
louse rendit  un  arrêt,  postérieurement  confirmé 
par  le  parlement  de  Paris,  qui  condamnait  Claude 
Arnaud ,  contumace ,  à  être  pendu  en  efSgie 
devant  la  maison  du  citoyen  Jacques  Guitard. 


§.  XV. 
LE  VEUT  DE  iUi  A  1S70. 

Après  la  chute  des  triumvirs,  Catherine  se  bâta 
de  faire  déclarer  la  majorité  du  roi  (14  août  i563). 
Charles  IX  n'entrait,  il  est  vrai,  que  dans  ses  qua- 
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torze  ans  ;  mais ,  d'après  Topiniou  da  chancelier 
sur  redit  de  Charles  V,  il  suffisait  que  Tannée  fût 
seulement  copimencde»  Par  cette  prompjte  résolu- 
tion ,  la  reine  enlevait  au  premier  prince  du  «ang, 
chef  de  l'opposition,  tout  moyen  de  pénétrer  é^ans 
la  régence  et  de  lui  disputer  le  pouvoir.-^Ensuite, 
pour  isoler  davantage  encore  le  jeune  monarque  j 
surtout  pour  s.ç  faciliter  de  secrètes  conférence^ 
avec  tels  ou  tels  princes  étrangers  ^  Catherine  deT 
cida  un  grand  voyage  à  travers  \ë  roy.aup^e. 

Ce  voyage ,  qui  dura  près  de  deux  ans ,  eut  plutôt 
Tair  d'une  marche  triomphale  que  de  la  visita  d'uQ 
pays  désolé  par  de  si  cruels  ravages  (i).  Les  jeux, 
les  fêtes,  les  plus  magnifiques  spectacles  atten- 
daient la  cour  sur  chacun  des  poi^ts  qu'elle  devait 
parcourir.  Partout,  villes  et  bourgades,  expri- 
maient le  vœud'objtenirenfj];iL  un^paix  loyalement 
gardée,  de  voir  le  trôufs  déçorn^ajs  e^  deh,or;s  et  au.'^ 
dessus  des  dissensions  civiles.  Charles  IX,  Cathe- 
rine ,  répondirent  d'abord  avec  une  égale  bienveil- 
lance aux  deux  partis 3  mais  à  mesure  qu'ils  avan- 
çaient ,  il  était  facile  de  reconnaître  les  sensibles 
modifications  qui  s'opéraient  dans  leur  conduite 
encore  plus  que  dans  leur.  iangage.*^Souvent  des 
huguenots  étaient  insultés  en  présence  du  cortège 
royal,  quelques-uns  même  furent  massacrés  (2). 


(1)  Lacretelle,  f.  ri , page  16S  (Bign^  de  Charles  IX). 
(3)  Idgm, 


(  3%  ) 
Si  la  reine  n'avait  ainsi  cherché  pour  règle  que 
Topinion  publique,  on  comprendrait  sa  façon 
d'agir  sans  la  blâmer.  Il  eût  été  sage  en  effet,  de 
déterminer,  jusqu'à  une  certaine  mesure,  la  poli- 
tique gouvernementale  sur  l'expression  la  plus 
complète  des  sentimens  nationaux  (i).  Mais , 
il  faut  le  dire',  ce  n'était  nullement  les  mani- 
festations du  pays  que  Pitalienne  cherchait  à 
étudier  ,  et  son  voyagé  ne  le  fit  que  trop 
connaître.  —  Dans  ses  courses ,  qu'elle  aimait 
principalement  à  diriger  sur  les  frontières ,  elle 
s'entretint  tour-à-tour  avec  le  duc  de  Lorraine ,  le 
duc  de  Savoie ,  le  vice-ligat  d:'Avignon  et  surtout 
avec  le  duc  d'Elbe.  C'est  à  Bayonne  ,  où  était 
venue  de  son  côté  la  reine  d'Espagne,  la  belle  Eli- 
sabeth de  France,  sa  fille,  qu'eurent  lieu.lés  con- 
férences avec  le  perfide  ministre  dé  Philippe  ÏI.. — Le 
duc  était  le  plus  violent  persécuteur  de  la  réforme. 
«  Que  faites-vous  de  ces  chefs  rebelles,  disait- il , 
v  frappez,  exterminez-les  tous....  Une  tête  de  sau- 
»  mon  vaut  mieux  que  dix  mille  grenouïïles.  » 
Ce  grossier  propos  fit  une  si  profonde  impression 
sur  l'esprit  du  jeune  roi,  que  dans  lé  cours  de 
son  voyage  il  né  Cessa  de  le   répéter  (2).  —  Dès 


(1)  Le  nombre  des  huguenots  déclarés  pouvait  être  environ 
de  i5  Â  16  cent  mille  ,  à  peu  près  le  lo'  de  la  population  de 
cette  époque. 

(a)  Ce  mot  fit  une   forte   impression   sur  le  jeune  roi;  il  le 
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cet  instant   les   calvinistes  se  tinrent  sur  leurs 
gardes. 

Condé  et  Coligny  se  préparèrent  à  la  plus 
énergique  résistance.  Leurs  émissaires  parcou- 
raient la  France,  racontant  partoutles  persécutions 
incessantes  dont  les  réformés  se  plaignaient  chaque 
jour  d'être  victimes. — Les  villes  méridionales, 
médiocrement  touchées  du  passage  de  la  cour  et 
qui,  du  reste,  avaient  bien  pu  par  elles-mêmes 
apprécier  la  bonne  foi  du  souverain  ,  furent  les  pre- 
mières h  accueillir  les  nouveaux  projets  d'insur- 
rection. Montauhan  ,  Nlines  ^  Montpellier^  Castres^ 
Fiviers^  Tournons  Saint-Pons^  Anduse^  Usez^ 
Bagnolsy  le  Pont-Saint-Esprit^  etc.,  prirent  les 
armes  et  se  mirent  à  guerroyer,  chaque  ville  dans 
sa  sphère ,  attendant  un  prétexte  pour  marcher 
ensemble  contre  Fennemi  commun. 

Pendant  ce  temps,  le  Velay  demeura  assez  pai- 
sible.— ^Au  PuY,  satisfaction  avait  été  donnée  aux 
religionnaires,  et  par  la  condamnation  d'Arnaud, 
et  par  une  apparente  tolérance  qui  permettait 
l'exercice  public  du  nouveau  culte. — A  Saint-Vov 
DE  BoNAs,  ainsi  que  dans  les  autres  petits  endroits 
du  pays,   du  côté   du  Vivarais,  soit  respect  pour 


répéta  dans  le  cours  de  son  voyage,  avec  une  indiscrétion  qui 
ioquiéta  sa  mère. 


(Lacretelle,  //Vrc  FI,  tome  IL) 
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r^it  ,  soit  plutôt  indifférence  pour  quelques 
poignées  d'hommes  perdus  dans  les  montagnes, 
il  n'y  eut  aucune  démonstration.  Les  catholiques 
Yélauniens  se  contentèrent  seulement  de  déployer 
sur  leur  territoire  une  puissance  défensive.  Ils 
réparaient  leurs  murailles,  bâtissaient  des  tours , 
coulaieûtdescanoBs,  fortifiaient  leurs  châteaux  (i). 


(i) Ce  mesme  an  fust    ëdiffiëe   one  toar  aalica  où  sou' 

loit  avoir  le  bordeau  auprès  da  Portalet;  en  laquelle  tour 
sont  engrayëes  les  armoiries  du  roy  à  or  et  azur ,  et  celles  de 
la  ville.  Estant  1«8  fondemens,  de  quatre  grands  pas  de  la  mesure 
de  moy^  Jean  Burel,  Chacun  des  habifans  fut  collis<$  eu  ma- 
nœuvre, selon  sa  facullë;  moy,  Burel,  fus  cottisë  en  cinq 
manoeuvres.  —  Mesme  an,  Monseîgnear  de  Rochebonne,  pour 
lors  gouverneur  du  Fuy,  (ist  faire  unpont-levis  et  une  tranchée 
en  Corneille,  pour  la  si\retë  de  la  ville.  On  y  travailloit  les 
fêtes  de  Nohë  et  dimanches. 

(Manuscrit  original  de  JeAH  BuREb,  tome  J,  pages  77-78.) 

«..  L'ëvéque  du  Puy  proposa  aux  ëtats  du  Velay  de  lever  et 
entretenir  aoo  arquebusiers  à  cheval  et  600  hommes  à  pied 
pour  élre  mis  en  garnison  dans  les  villes  et  châteaux  forts  du 
pays;  et  pour  cela  d'imposer  la  somme  de  la  à  i3,ooo  livres. 
—  11  ajouta  que  ces  gens  de  guerre  auraient  principalement 
pour  objet  de  s'opposer  à  la  marche  des  ennemis,  s'avançant 
du  Gëvaudan,  au  nombre  de  6  à  7,000  hommes,  tant  à  pied 
qu'à  cheral,  ainsi  que  de  fortiCer  les  villes  circonvoisiues  de 
Saint-Agrève  en  Vivarais ,  vers  les  frontières  du  Velay ,  villes 
occupées  par  les  ennemis  du  roi,  d'où  ils  menaçaient  de  ruiner 
Yssingeaux  ,   Tence ,  le  Monastier  ,  etc. 

(Arnaud,  histoire  du  Velay,  livre  IT,  page  3:46.) 


(390 

L'invasion  des  Paya-Bas  par  le»  Espagnols  pàt^ùt 
aux  protestans  français  une  occasion  favorable  $ 
ils  la  saisirent  (i)«  — Le  gant  fut  jeté  par  eux^  lé 
io  novembre  i567,  près  de  Saint-Dbms|  et 
cette  bataille  »  dont  le  succès  fut  balancé  etiti*e 
les  deux  partis,  amena,  le  a  mars  i568,  l'es* 
pèce  de  paix  signée  à  Lonjumeau ,  qu'on  appel» 
boiteuse  et  mal  assise  (2).  Pendant  cette  paix 
qui  ne  fut  en  réalité  qu'une  trêve ,  de  part  et 
d'autre  loin  de  déposer  les  armes  on  continua 
à  faire  des  levées  de  troupes  et  d'argent. 

Les  catholiques  étaient  indignés  de  Taudace  de 
leurs  ennemis. — Ceux  du  Velay  surtout,  qui  étaient 
demeurés  fidèles  au  traité,  ne  purent  pardonner 


(1)  Dan^  un  conseil  où  siégeait  le  prince  de  Condé ,  iL  ayait 
été  dëcidë  qu'on  ne  permettrait  pas  le  passage  sar  le  territoire 
français.  Sons  ce  prétexte,  le  gouyernement  ley  a  des  troupes 
noayelles  et  fit  yenir  6000  Suissesé  Goligny  fat  trompe  lui- 
même  par  l'apparente  disposition  que  montrait  le  roi  à  rompre 
ayec  l'Espagne...  Cependant,  lorsque  les  Espagnols  se  présen- 
tèrent pour  entrer  en  France  par  la  Bourgogne ,  loin  de  ren- 
contrer aucun  obstacle,  ils  furent  reçus  ayec  le  plus  vif  empres- 
sement... La  fureur  des  deux  chefs,  Condé  et  Colîgny,  fut 
extrême,  quand  ils  yirent  à  quel  point  le  gouyernement  les 
ayait  joué.  —  Ils  résolurent  de  dissimuler  à  leur  tour. 

(a)  Ainsi  nommée ,  parce  qu'elle  fut  signée  par  le  sèîgnear  de 
Malassise  et  le  boiteux  duc  de  Biron  ;  et  qu'en  effet ,  comme 
toujours,  on  en  reyeùait  à  réclamer  et  à  promeUre  sans  bonne 
foi  l'exécution  de  l'édit  de  i562. 
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cette  deniièjfe  insurrection.  Aussi,  pwt  rejAré* 
sailles,  sur  le  plus  légej:  prétexte,  le  ôénéciial  et 
les  coîisul»  du  Ptiy  ayant  prétendu  qu'une  conju- 
ration venait  deleur  être  dénoncée,  firentimtnédiar 
tementarréter  tous  les religionhaires  de  la  ville(])» 
Â  quelque  temps  de  là ,  un  certain  TerriseO) 
huguenot  dii  Puj  ,  eut  une  querelle  aveo 
Cbab^nnè,  catholique,  et  le  blessa  assez  griëVe- 
tnent.  Alors  arriva  le  même  incident  que  pôu€ 
Jacques  <ittitard«  Voici  de  quelle  nianière  le  rap« 
porte  Burel,  qui  en  fut  témoin  :  ^  ••.  Ce  fust  1» 
V  cause  que  le  peuple  commença  à  murmurer^  et 
»  à  s'irriter  contre  luy,  de  sorte  qu'ils  avaient  levé 
»  les  armes.  Gequi  donna  moyen  à  Monseigneur 
»  le  sénéchal  de  venir  à  Touvroir  de  Terrîsse,  la 
p  mainarjfhce,  etdeleprèndre  prisonnier.  11  trouva 
»  Terrisse  déjà  la  corde  au  col  et  il  Tô  ta  de  la  fureur 
»  du  peuple  qui  le  vouloit  tuer.  «—Les  huguenots 
9  estoient   retirés  aux  fauxbourgs ,  et  les  enfans 


(i)  ...  Semblablement ,  aadict  aii|  pour  èe  que  le  gouvernear 
et  consuls  furent  adyertis  que  les  huguenots  de  la  yille  ay oient 
conspire  trahison.  Pour  y  obvier,  tous  les  huguenots  furent 
mis  en  prison  dans  la  maison  d'un  chanoine ,  au-devant  IVglise 
Saint^Pierre-le-Vieulx,  ou  estoient  gardes  par  des  gardes  expres- 
sément* Et  toutes  leurs  armes  trouvées  en  lenrs  logis  furent 
mises  et  serrées  dans  la  maison  de  yille.  —  Toutefois,  on  n'a 
moyen  de  pouvoir  nommer  lesdicts  huguenots ,  causant  le  grand 
nombre  qu'ils  ëtoient.  (Manuscrit  de  BUBÊL.) 


(  394  ) 
V  les  y  allèrent  reconnoitre.  Lors,  fut  taé  un  chi* 
»  rurgien  d'un  coup  d'arquebuse ,  au  moment  où 
99  ilcherchoil  à  se  garantirauxfialadours  et  jardins 
If  de  St-Gilles.  Les  autres  se  prosternoient  par  les 
»  fenestres  des  maisons.  Comme  il  estoit  heure 
M  tarde ,  on  ne  les  inquiéta  pas  davantage  ;  cepén- 
ff  dant,  ceux  qui  se  retiroient  dans  la  ville 
»  laissoient  les  armes  à  la  porte.  —  Plus  tard  ) 
w  information  fut  faite  par  autorité  de  justice  et 
»  partie  des  rebelles  fugitifs  condamnés,  puis  exé^ 
»  cutés  en  effigie.  » 

Les  calvinistes  du  royaume  avaient  choisi  la 
ville  de  la  Rochelle  pour  leur  quartier  général. 
Là,  se  réunirent  Condé ^  échappé  par  miracle 
aux  ardentes  poursuites  de  Vieilleville ,  de  Montluc 
et  de  TaycLimesi  d'/4ndelotf  que  la  reine-mère 
n'avait  cessé  d'environner  de  pièges  et  qui  n'était 
pas  arrivé  sans  dangers ,  non  plus  que  les  trois 
mille  Bretons  armés  dans  son  gouvernement^ 
Jeanne  d^Jlbret ,  que  Catherine  appelait  auprès 
d'elle  pour  lui  faire  de  la  cour  une  éternelle  prison^ 
Henri,  son  fils,  âgé  de  quinze  ans  à  peine  qui, dans 
une  marche  périlleuse  de  près  de  vingt  jours  et  à 
la  tête  de  quatre  mille  soldats,  venait  de  faire 
replier  les  postes  du  terrible  Montluc. — En  voyant 
arriver  à  travers  tant  d'obstacles  ces  nobles  com- 
pagnons, Coligny  s'écria  comme  Thémistocle  : 
Nous  périssions ,  amis,  si  nous  n* eussions  été 
perdus  /  —  Ce  ne  fut  que  vers  la   fin  de  Tannée 
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qa'ils  se  mirent  de  nouveau  en  campagne  ,'  sans 
s'inquiéter  du  traité  qui  du  reste  était  récipro- 
quement violé  par  la  cour  et  les  parlemens. 

— ^  Les  deux  armées  étaient  à  peu  près  égales 
en  nombre  et  s'étaient  donné  pour  champ  de  guerre 
rAuniS)  la  Saintonge ,  TAngoumois ,  la  Bretagne  et 
le  Poitou.  Les  rigueurs  de  la  température  suspen- 
dirent momentanément  les  hostilités;  quand  elles 
se  rouvrirent,  Farmée  huguenote,  mal  soldée,  se 
trouva  amoindrie  de  plus  d'un  tiers,  —  Les  royaux 
saisirent  adroitement  cette  circonstance,  et  le 
19  mars  1869 ,  livrèrent  et  gagnèrent  la  bataille 
DE  Jarnac;  bataille  dans  laquelle  succomba  en 
héros  le  prince  de  Condé  (1). 

«  C'est  pour  célébrer  cet  événement  que, 
»  dit  Burel,  il  fut  fait  une  honorable  procession 
»  parla  ville  du  Puy,  les  portes  fermées,  les 
»  cloches  sonnant,  tout  le  peuple  étant  en  grande 


(1)  Epaisë  de  fatigue ,  froisse ,  meurtri ,  il  yoit  fuir  en  désor- 
dre ce  qui  reste  de  sa  troupe.  —  Il  se  soulève ,  aperçoit  dans 
les  rangs  ennemis  d'Argence  ,  qui  a  servi  autrefois  sous  ses 
ordres;  il  l'appelle,  tire  la  visière  de  son  casque  et  lui  présente 
son  gantelet  gauche  comme  gage  de  sa  foi.  D*Argence  l'accepte, 
jure  au  prince  de  défendre  sa  vie  et  le  conduit  sous  un  arbre 
pour  le  faire  respirer;  mais  Tordre  avait  été  donne  de  tuerie 
chef  des  huguenots  partout  où  on  le  rencontrerait.  Montesquieu, 
capitaine  des  gardes  du  duc  d'Anjou,  accourt,  reconnaît  le 
prince  de  Condë  :  Tue!  lue!  s'ëcria-t-il,  et  lui  cassa  la  tête 
d'un  coup  de  pistolet. 

(Lacretelle,  liyre  Vi,  page  224,  tome  11.) 
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•  r^jouis6«iice«  Le  lendemain  on  allunia  un  énarme 
»  feu  de  }ô^ie  sur  la  pkce  du  Martourèt  et  on 
»  chanta  un  retour  pour  les  âmes  des  pauvres 
9  gens  décédés  daris  ce  combat  (i)  » 

Coligny  vint  mettre  le  siège  devant  Poitiers.  11 
s'imaginait  qu'il  lui  serait  facile  de  s'emparer  de 
cette  ville;  ées  espérances  furent  loin  de  se  réa- 
liser. Pour  la  première  fois  il  se  trouvait  eit  £ace 
du  duc  de  Guise ,  héritier  du  haut  renom  de 
^on  illustre  père  ,  et  eut  à  lutter,  non-seule- 
ment contre  ce  vindicatif  adversaire  (2)/  mais 
encore  contre  une  épidémie  violente  qui  décima 
ou  dispersa  une  partie  de  ses  trompes  (3).  —  Il 


(1^  Au  meâme  an ,  le  jour  de  saint  Barthelemyi  M.  de  Roche- 
1)ônne,  gouverneur ,  fist  assembler  les  gens  au  Puy  pour  aller 
reprendre  Bonnefa/,  Fajrt ,  Saint' jf grève;  ce  qu'il  fist.  Ayant 
faict  battre  le  tambour,  tellement  fust  accompaignë  de  ceux  de 
laville  qu'enfin  ils  cbassèrent  Tennemy^qu'esToit  dans  Bonnefoy, 
tuèrent  trente  de  ceux  qui  estoient  de  la  compaignie  du  capi- 
taine Charrcyre,  sans  y  perdre  de  leur  côté  qu'un  bean-fils  de 
^Tempère,  blanchier  du  Puy. 

(Manuscrit  de  Bubel.) 

(a)  Henri  de  Guise  avait  youé  une baine  implacable  à  Colignyï 
parce  qu'il  pensait  que  c'était  lui  qui  avait  fait  assassiner  son 
père.  Ce  soupçon  injuste  était  devenu  une  certitude  pour  lui, 
grâce  aux  perfides  manœuvres  de  Catherine  de  Médicis ,  dont 
la  machiavélique  devise  était:  Diviser  pour  régner. 

(3)    Les   rcîtres    (troupes   allemandes   à  gages)  qui,   depuis 
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fallut  alors  songer  à  la  retraite  3  l'amiral  y  avisa, 
•r^  L'ennemi,  de  son  c6té,  sut  profiter  du  momeât; 
et  comme  à  Jarnae^  proyoqua  una  action  dans  la 
Y3Lsie  plaine  de  Moncontoûr/  où  ^  le  3  novaoi* 
bre  de  la  même  année ,  les  catholiques  rempor^ 
t&rent  une  éclatante  victoire. 

Leâ  huguenots  dispersés,  ne  perdirent  c^pen-^ 
dant  pas  courage;  tous  gagnèrent  lIo];itauban.  Hq 
^ombreux  secours  les  y  rejoignirent,  et  en  peu 
de  temps  leur  permirent  de  se  rendre  maîtres 
d'une  grande  quantité  de  places  importantes  , 
entr'autres ,  de  St-Jean-d'Ângély ,  devapt  laquelle 
le  frère  du  ror  lui-même  fut  obligé  de  capituler. 

C'est  à  cette  époque  qii*il  faut  placer  uQe  san* 
glante  exécution  ordonna  au  Puy  par  Roche* 
bonne,  sénéchal-gouvemour.-»- Douze  jeunes  mar*- 
chands  de  la  ville  de  Crest,  accusés  de  venir  âa 
camp  et  convaincus  de  porter  les  armes  pour  le 
triomphe  de  Phérésie,  furent  pendus  et  ^tranglés^ 
la  nuit ,  à  la  lueur  des  torches ,  sur  la  place  du 
Martouret  ,  devant  un  peuple  immense  «  qui 
»  trouva ,  dit  Burel ,  la  chose  fort  lamentable , 
^  fort  scandaleuse  et  qui  n'en  fut  témoin  qu'avec 
9  grands  pleurs  et  lamentation^»  » 

Après  l'hiver,   Coligny,  accompagné  du  jeune 


quelques  mois,  ne  touchaient  plus  de  solde j^   se  mutinaient  et 
menaçaient  GoHgny  de  passer  chez  les  catholiques. 
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Henri  de  Bourbon  et  du  fils  de  Condé  y  traversa 
l'Agenois,  franchit  les  Cévennes  se  dirigeant  sur 
Paris,  tandis  que  les  royaux,  commandés  parle 
maréchal  de  Cessé ,  s'avançaient  contre  eux.*— Les 
deux  armées  se  rencontrèrent  auprès  d'Arnay-le- 
Duc,  au  mois  d'août  1870;  mais  cette  fois  les  cal- 
vinistes restèrent  victorieux  et^  ce  qui  est  bien 
plus  remarquable,  furent  les  premiers  à  tendre  la 
main.  Coligny  voulait ,  dans  cette  circonstance  , 
donner  une  haute  leçon  à  ses  deux  élèves.  11  le  fit 
avec  la  grandeur  d'ame  qu'on  devait  attendre  d'un 
héros  tel  que  lui.  Toutefois,  ce  fut  lui  qui  dicta 
les  conditions  de  cette  troisième  paix  dont  les 
principales  clauses  ,  formulées  en  édit  royal , 
garantissaient  :  Amnistie  générale  aux  réformés  , 
liberté  de  conscience  ^  exercice  public  du  calvi^ 
nisme  dans  toutes  les  villes  où  il  était  établi  ^ 
révocation  de  toute  sentence  criminelle  pour 
cause  d'opinion  y  etc. 


s,  XVI. 
(MIES  H.  -  COUfiNY. 

De  1570  à  1572. 


Les  choses  changèrent  tout-à-coup  de  face.  — 
L'amiral ,  séduit  par  les  plus  généreuses  promesses, 
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consentit  à  paraître  à  la  cour.  Il  devait  naturelle-» 
ment  s'attendre  à  trouver  des  visages  mécontens  y 
il  fut  au  contraire  reçu  par  la  famille  royale  et  les 
courtisans  avec  les  témoignages  dé  la  plus  vive 
affection.  Tout  semblait  devancer  ses  désirs 5  hon- 
neurs, fortune,  dignités.  Le  roi  surtout  le  combla 
de  soins  et  de  caresses.  £t  d'abord ,  il  lui  fit 
remettre  un  cadeau  de  5o,ooo  livres  pour  couvrir 
les  pertes  qu'il  avait  pu  éprouver  pendant  les 
guerres  civiles;  puis  fit  restituer  les  biens  con- 
fisqués du  cardinal  de  Châtillon ,  son  frère;  ensuite 
l'appela,  lui  et  les  siens,  dans  les  plus  intimes 
conseils  et  ne  voulut  plus  rien  entreprendre  sans 
l'avoir  préalablement  entendu.  Par  rapport  à  lui , 
dans  plusieurs  occasions,  Charles  laissa  même 
voir  une  partialité  extrême  envers  les  gentils- 
hommes protestans.  Il  ne  cessait  de  répéter  à  son 
cher  amiral  que  c'était  entr'eux  une  éternelle 
alliance,  et  que  rien  ne  lui  coûterait  désormais  pour 
pacifier  le  royaume. .  Comme  gage  de  sa  foi  , 
pour  que  personne  ne  pût  douter  de  sa  parole , 
ce  roi  si  loyal  fit  annoncer  le  mariage  de.  sa  sœur, 
Madame  Marguerite  de  Valois,  avec  le  jeune  prince 
calviniste,  Henri  de  Béarn;  il  6t  plus  encore,  il 
eut  le  courage  de  répondre  à  ceux  qui  lui  pré-* 
sentaient  quelques  objections ,  qu'il  saurait  braver 
les  foudres  ultramontaines  et  que,  s'il  le  fallait, 
cette  union  se  ferait  sans  les  dispenses  pontificales. 
—  Enfin ^  Coligny  parut  en  toutes  choses  prendre 
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sur  Tesprit  da  souTerain  na  crédit  si  considérable» 
qae  plasieurs  cathoIi(]aes  jaloux  s'éloignèrent  de 
la  cour.  —  Le  traité  avec  la  reine  d'Angleterre 
venait  d'être  signé  à  Blois ,  des  négociations  étaient 
ouvertes  avec  les  princes  protestans  de  TAlIe-* 
magne  »  dés  levées  d'hommes  étaient  commencée  s 
dans  plusieurs  provinces  pour  secourir  les  Pays* 
Bas,  on  équipait  une  flotte,  le  duc  d'Âlbe,  jadis 
influent,  n'était   plus   écouté,  et  Ton  ne  parlait 
plus  que  de  reprendre  la  Navarre  ^ur  les  Espagnols 
pour  en  faire  l'apanage  royal  du  fils  de  Jeanne 
d'Albret. 

Cependant,  toute  cette  fnveur,  toutes  ces  pro» 
messes,  toutes  ces  protesta tionssolennelles  n'étaient 
que  mensonge ,  hypocrisie  :  car  Charles  IK  était  le 
plus  fourbe  des  hommes*. •»  Digne  fils  de  Cathe- 
rine ,  pas  une  goutte  du  sang  généreux  de  soa 
aïeul  ne  coulait  dans  ses  veines^  Au  moment 
où,  par  un  honteux  calcul,  il  s'emportait  dans  son 
conseil  et  contre  le  pape  et  contre  Philippe  II ,  il 
disait  en  secret  au  cardinal  légat  :  «Plût  à  Dieu 
que  je  pusse  tout  vous  révéler...  Mais,  crbyez.-en 
ma  parole,  avant  peu,  le  saint  pèr^  lui-même 
sera  obligé  de  louer  mes  desseins,  ma  piété  et 
mon  ardeur  pour  la  religion  (i).  v  £n  même  temps. 


(i)  Davila^  —  Capo  Lupù  '^Jérôme  Catena    (Vie  du  pape 
Pie  V),  MeseraU  —  i)e  Thou.  —  Mémoires  de  VEtoiU. 
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il  faisait  souâ  main  donner  avis  à  TEspagne  des 
entreprises  que  ses  sujets  se  proposaient  de  ten- 
ter, par  ses  ordres,  sur  les  Pays-Bas;  et  Coligny 
dont  il  serrait  la  main  si  tendrement  était  l'homme 
qu*il  détestait  le  plus  au  monde.  -^  Son  but,  Fim- 
pîtoyable  extermination  'de  la  secte  maudite  , 
n'avait  pas  un  seul  instant  varié;  seulement  il 
voulut  essayer  pat  utle  lâche  perfidie  ce  qu'il 
n'avait  pu  obtenir  par  la  persuasion  ni  par  la 
force.  Le  conseil  donné  à  Bayonne  n'était  pas 
sorti  de  sa  mémoire;  mais  depuis  lors,  l'élève 
avait  passé  le  maître  dans  l'art  machiavélique. 


§.  XVII. 

LA  ^NT-BiBTHELm. 
n  aoât  15^2. 

Le  mariage  du  béarnais  avait  été  tetardé  par  la 
mort  soudaine,  quelques-uns  disent,  par  l'empoi- 
sonnement de  Jeanne  d'Albrct.  —  Enfin,  il  fut 
célébré  avec  le  plus  grand  éclat,  à  Notre-Dame, 
sous  les  drapeaux  réunis  de  Jarnac  et  de  Mon- 
contôur,  le  18  août  1572.  —  Le  19,  on  dansa 
toute  la  journée  chez  le  duc  d'Anjou.  •—  Le  20 , 
les  fêtes  se  continuèrent  encore.  —  Le  21,  ven- 
dredi, dès  le  matin,   le  roi  entretint  long-temps 
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l'amiial ,  puis   s'en   alla   jouer  à  la  paume  avec 
Henri  de  Guise.  Au  moment  où  Coligny   rentrait 
chez  lui,  à  pied,  passant  devant  le  cloître  Saint- 
Germain-FAuxerrois,  il  fut  blessé  d'un  coup  d'ar- 
quebuse qu'un  certain  Maurevel  lui  tira  par  une 
fenêtre.  Ce  Maurevel   était  un    agent  du  duc  de 
Guise,  implacable  ennemi  de  l'amiral.  Le  duc, de 
son  côté,  n'agissait  que  par   l'instigation  du  roi 
dont  la  pensée  était  de   se  défaire  de   ces  deux 
seigneurs,  l'un  par  l'autre. —  Dès  que  cette  triste 
nouvelle  se  fut  répandue,  Charles  IX,  sa  mère  et 
toute  la  cour,  s'empressèrent  autour  du   lit  de 
l'amiral.  Armé  d'une*  dissimulation  que  l'enfer  lui 
soufflait,   dit  un   auteur  moderne  (i),  le  roi  se 
montra  dans  tous  ses  mouvemens ,  dans  toutes  ses 
paroles ,   comme  le  fils    le  plus  tendre  de  celui 
qu'il  allait  faire  assassiner  une  seconde  fois.  —  Je 
punirai  cet  attentat  y  s'écria-t-il,   aucun  coupable 
ne  m'échappera;  Je  les  frapperai  y  fussent-ils  de 
mon  sang....  O  mon  père  I   la  blessure  est  pour 
vous  et  la  douleur  pour  moi....  Il  se  retira  en  le 
recommandant  aux  soins  de  son  propre  chirurgien, 
Ambroise  Paré. — Le  22,  le  parlement  commençait 
des  informations  sur  l'assassinat  de  Coligny.  —  Le 
23,   tandis   que  les  protestans  se  reposaient  sur 
la  tendresse  filiale  de  Charles  IX ,  il  tenait  conseil 


(t)  Lacret«U«  (  régne  de  Charles  IX  ). 
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dans  son  Louvre  avec  ses  favoris  Tavanes ,  Gondi, 
Nevers  ,  Montpensier  ,  Anjou  ,  Angonlême  et 
Birague;  Guise,  dont  il  voulait  se  servir  pour 
rimmoler  ensuite,  avait  aussi  été  appelé.  On  dé- 
cida un  massacre  général;  deux  personnes  furent 
seules  exceptées,  à  la  condition  toutefois  qu'elles 
abjureraient,  le  roi  de  Navarre  et  Condé.  Toutes 
les  autres  furent  condamnées  sans  miséricorde.  — - 
Pendant  la  nuit  du  24  )  les  ordres  furent  distribués 
dans  tous,  les  quartiers  de  la  capitale.  Catherine 
vint  elle-même  dire  à  son  fils  :  Il  faut  que  le  signal 
réponde  à  Vhorloge  qui  va  sonner  minuit.  —  Eh 
bien!  répondit-il^  qu'on  coure  à  Saint-Gennain ; 
j'ai  besoin  de  sortir  de  l'état  oàje  suis. 

Letocsip  se  fait  entendre;  aussi  tôt  Guise  s'élance 
chez  l'amiral.  Cependant  ,  il  n'ose  monter,  il 
attend  dans  lacour  et  envoie  un  de  ses  gens. Celui- 
ci  entre  et  dit  :  —  Est-ce  toi^  Coligny  !  —  C'est 
moi-même,  jeune  homme.  Tu  devrais  respecter 
mes  cheveux  blancs  ;  rnais  obéis  à  ton  maître ,  tu 
ne  pourras  accourcir  ma  vie  que  de  quelques  jours..  • 
Et  il  est  frappé  de  deux  coups,  au  visage  et  dans  le 
cœur.  —  Est-ce  fini  l  cria  le  duc.—//  est  mort. — 
Eh  bienl  fais^nous  le  voir!  —  Le  corps  de  Coligny 
est  jeté  par  la  fenêtre.  Guise,  pour  le  reconnaître, 
a  besoin  d'essuyer  le  sang  dont  le  visage  est  cou- 
vert. Quand  il  est  sûr  du  crime ,  il  fiait  couper  la 
tête  qu'il  envoie  à  la  reine,  et  le  corps  est  traîné 
par  la   populace    aux    fourches    patibulaires   de 


'(  4o4  ) 

Montfaucon.  C'est  là  que  le  roi  lui  rendit  sa  der* 
nière  visite  ,  en  disant  :  Le  cadavre  d'un  ennemi 
sent  toujours  bon  ;  que  je  le  voiel 

Toutes  les  cloches  sonnaient,  la  ville  entière 
était  en  émoi.  Les  catholiques,  des  torches  ,  des 
poignards  à  la  main,  un  chapelet,  des  scapulaires 
au  cou,  une  croix  blanche  sur  le  chapeau,  par- 
couraient les  rues,  entraient  dans  les  maisons, 
égorgeaient  sans  pitié  femmes,  enfans  et  vieillards. 
— Les  plus  illustres  gentilshommes ,  ceux  qui  pas- 
saient pour  les  -amis  du  roi  ne  furent  pas  épargnés; 
Meligni,  le  comte  de  la  Rochefoucault ,  Soubise, 
Pluviant,  Crussol,  Mortemart,  Rouvrai,  Clermont 
de  Piles,  Guerchi,  Lavardin,  le  vieux  Biron,  Cau- 
mont-Laforce ,  furent  égorgés  à-la-fois  :  Je  Louvre 
même  ne  put  servir  do  lieu  d'asile.  Sous  les  yeux 
des  princesses,  on  poignardait  leurs  officiers,  leurs 
amans.  On  dit  que ,  dans  le  carnage  qui  dura  trois 
jours,  artistes,  savans,  prêtres,  soldats,  mar- 
chands, magistrats,  profitèrent  du  désordre  pour 
aller  égorger  leurs  rivaux  (i).  —  Plus  de  douze 
cents  gentilshommes,  plus  de  cinquante  mille 
Français  périrent  dans  cette  terrible  catastrophe. 

'  ■ '••    il     *■«     Il  ■     I    .1  ■         Il   j     .         I       II      1  I       ni  ipn    y     .>.|  I  I       1 

(0  Lacretetle  (Hist.de  Charles  UST). 
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§.  XVIII. 

kmm  ET  mmim  m  mimm. 

1572. 

Des  ordres  avaient  été  expédiés  dans  les  pro- 
vinces pour  ^extermination  générale  des  hugue- 
nots; et  ces  ordres  furent  inexorablement  exé- 
cutés à  Bourges,  Meaux,  Orléans,  Rouen,  Bor- 
deaux, Castres,  Toulouse,  à  Lyon  surtout  où,  dit 
un  historien,  on  ne  pouvait  plus  boire  les  eaux 
putrides  et  ensanglantées  du  Bhône. 

Cependant  il  restait  encore  chez  les  catho- 
liques quelques  esprits  éclairés  qui  surciit  se 
défendre  du  fanatisme  de  la  cour  et  concilier  les 
soins  de  leur  honneur  avec  ceux  de  leur  cons- 
cience. —  La  famille  des  Montmorency  ,  avant 
toutes,  s'illustra  dans  ces  périlleuses  circonstances 
par  sa  conduite  généreuse  autant  qu'évangélique. 
—  Le  comte  d'Orthe,  commandant  à  Bayonne , 
répondit  au  roi  :«  Sire,  je  n'ai  que  de  bons 
9  citoyens  et  de  braves  soldats ,  mais  pas  un  bour- 
»  reau.  C'est  pourquoi,  eux  et  moi,  supplions 
»  votre  majesté  de  ne  vouloir  employer  nos  bras 

»  qu'en   choses    faisables v   Quelques   jours 

après,  Orthe  était  empoisonné.  —  Le  comte  de 
Tende,  commandant  en  Provence,  tint  le  mcme 


(  4o6  )  . 

langage  et  subit  le  même  sort.  —  Le  comte  de 
Gordes  en  Dauphiné  ,  Chabot-Charni  en  Bour- 
gogne, Saint-Hcrem  en  Auvergne,  la  Guiche  dans 
le  Maçonnais,  Jean  Hennuyer,  évêque  de  Lisieux, 
qui  s'ëtaientdans  les  combats  montrés  défenseurs 
ardcns  de  la  foi,  refusèrent  avec  courage  le  rôle 
odieux  qu'on  voulait  leur  imposer. 

Quand  Monseigneur  du  Puy,  Antoine  de  Saint- 
Nectaire  ,  reçut  le  fatal  courrier,  son  ame  s'in- 
digna d'un  pareil  ordre.  Il  lui  était  facile  plus  qu'à 
tout  autre  d'anéantir  jusqu'au  dernier  les  héré- 
tiques de  son  diocèse;  mais,  noble  et  belliqueux 
prélat,  il  ne  voulait  vaincre  que  par  sa  parole 
comme  pasteur  évangélique ,  que  les  armes  à  la 
main  comme  tous  les  braves  de  son  illustre 
maison. 

Il  avait  déjà  fait  preuve  de  zèle,  je  dirai  même 
de  rigueur  pour  le  service  de  sa  cause ,  toutefois 
loyalement,  courageusement,  aux  risques  de  sa 
vie.  On  se  souvenait  encore  au  Mézenc  de  Thé- 
roïque  délivrance  du  monastère  (i) ,  et  nos  mon- 


(i)  Le  s^nëchal  de  Rochebonne  et  IVyêqae  Antoine  de  Saint- 
Nectaire  se  portèrent,  en  i569,  sur  la  chartreuse  de  Bonnefoy, 
dont  s'étaient  emparés  les  religionnaires  et  où  ils  avaient  fait 
mourir  le  prieur,  avec  trois  religieux.  —  Le  cquyenl  fut  repris 
et  la  garifison  passée  au  fil  de  Tépée. 

Debibier  de  Cheissag    (Statistique  du  département 
de  la  Haute-Loire). 
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tagnards,  surpris  de  voir  une  cuirasse  d'acier  si 
bien  couvrir  la  poitrine  d'un  prêtre,  ne  tar- 
dèrent pas  à  dire,  qu'une  fois  sorti  du  fourreau 
le  glaive  épiscopal  était  plus  redoutable  que  celui 
des  plus  hardis  chevaliers, 

Saint-Nectaire  avait,  en  effet,  une  de  ces  na- 
tures qui  joignent  à  l'énergie  de  la  volonté  l'intel- 
ligence et  le  courage  nécessaires  pour  la  faire 
triompher.  Avant  que  d'arrêter  une  résolution,  il 
avait  examiné  prudemment  quel  bénéfice  pouvait 
en  retirer  sa  cause,  quelle  gloire  devait  en  réjaillir 
sur  son  nom.  Rarement  il  prenait  l'initiative  ,  sou- 
vent au  contraire  il  chercha  à  modérer  la  trop 
irascible  impatience  de  ses  amis;  mais,  dès  qu'il 
avait  reçu  quelque  offense ,  dès  qu'un  imprudent 
adversaire  s'était  avance  tropprè^  une  arme  à  la 
main ,  alors  nul  homme  de  guerre  ne  se  montrait 
plus  résolu,  plus  vaillant,  plus  implacable. 

A  son  caractère  martial,  à  son  dévouement 
religieux  et  chevaleresque  pour  ses  opinions  , 
aussi  à  la  noblesse  de  son  maintien ,  à  la  beauté 
de  son  visage,  il  était  facile  de  reconnaître  en  lui 
le  frère  de  Magdeleine  de  Saint-Nectaire,  la  char- 
mante héroïne ,  la  nouvelle  Clorinde  ,  comme 
l'appelle  un  gracieux  écrivain,  son  compatriote  (i). 


(t)  Précis  de  M.  Ghasteaa-Duhreuil ,  membre  de  la  société 
académique  de  Clermont-Ferraiid ,  sur  les  guerres  religieuse» 
m  Auyergne. 
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Pourtant ,   quelles  destinées  différentes   Ton   et 
l'autre  accomplissaient  en  ce  monde  !... 

Magdeleine  ,  mariée  au  seigneur  Guy  de  Mire* 
mont,  resta  veuve  de  bonne  heure.  Elle  était  riche, 
belle,  jeune,  et  ce  qui  la  rendait  plus  charmante 
encore,  c'est  qu'il  ne  se  trouvait  nulle  part  de 
femme  plus  vertueuse.  Aussi,  les  adorateurs  se 
pressèrent-ils  bientôt  autour  d'elle.  — »»  La  fière 
aniazone ,  ainsi  qu'on  l'avait  surnommée ,  repoussa 
tous  les  hommages.  Eprise  de  je  ne  sais  quel  vif 
enthousiasme  pour  la  liberté,  son  esprit  séduit 
par  la  réforme ,  ou  plutôt  son  ame ,  émue  par  le 
spectacle  des  malheMrs  de  sa  patrie,  la  détermina 
à  prendre  sa  part  de  périls,  à  servir  sts  convic- 
tions avec  la  force  de  son  bras ,  et  désormais  à  ne 
plus  aimer  que  la  gloire. 

Soixante  jeunes  gentilshommes,  bardés  de  fer 
et  dont  l'armure  couvrait  sans  doute  des  cœurs 
aYnoureux ,  lui  servaient  de  continuelle  escorte* 
Un  mot,  un  seul  regard  ,  et  la  troupe  docile 
s'élançait  sans  mesurer l^obstaçle.  Mais  aussi,  com- 
ment ne  pas  tout  oser  soiis  tes  ordres  d'un  tel 
capitaine  3  quel  exploit  semble  impossible  avec  de 
pareils  soldats  ?  —  Magdeleine  s'était  avancée  jus- 
qu'aux portes  de  Riom  et  de  Clermont,  s'était 
emparée  de  plusieurs  bourgs ,  de  plusieurs  châ- 
teaux et  ne  craignit  même  pas  de  livrer  bataille 
en  pleine  campagne.  Le  seigneur  de  Montai,  lieu- 
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tenant  da  roi  dans  la  Haute-ÂuTergne,  fat  vaincu 
par  elle  en  diverses  rencontres,  ce  qui  plus  tard 
lui  revint  en  mémoire  et  le  décida  à  tenter  le  siège 
du  vieux  manoir  de  Miremont,  Mais ,  dit  M'  Chas- 
teau-Dubreuil  :  4t  Montée  sur  un  cheval  fougueux 
»  que  sa  main  flatte  et  maîtrise»  subjuguant  les 
»  cœurs  par  tous  les  charmes  de  Tesprit»  de  la 
»  jeunesse  et  de  la  beauté,  Magdeleine  transporte 
fp  et  contient  à  son  gré,  selon  le  besoin  de  ses 
»  habiles  manoeuvres,  Tardeur  de  cette  foule  de 
»  jeunes  guerriers,  au  noble  sang,  que  Tamour  et 
»  la  gloire  ont,  de  tous  les  châteaux  voisins,  faU 
»  voler  sur  ses  pas.  A  la  dernière  de  ces  sorties 
»  brillantes,  où  son  sang-froid  éclate  autant  que 

V  son  audace,  la  visière  de  son  casque  levée,  son 
ff  fer  croise  le  fer  de  Montai  et  Tabat^.  et,  enfin , 
»  après  mille  prodiges  de  valeur,  après  cinquante 

V  jours  d'un  siège  opiniâtre,  soui  glaive  disperse 
»  les  tentes  des  catholiques  et  ^auve  Miremont , 
9f  que  neuf  cents  coups  de  canon  ont  vainement 
v  foudroyé»  Au  bruit  du  vaillant  fait  d'armes  de 
»  cette  nouvelle  Clorinde,  car  on  se  croirait  au 
»  plus  licau  temps  de  la  chevalerie ,  rentre  saint 
»  gris  5  s^écria  Henri  de  Navarre  qui  se  connaissait 
»  en  gloire,  si  je  n  étais  pas  roiy  je  voudrais  être 
w  Magdeleine  de  St-Neclaire  !  i> 

Antoine  ,  son   frère  ,   s'était   voué    à    l'église 
dès  son  jeune  âge.  Fidèle  à  ses  premiers,  sermens. 


(4io) 
ii  aimait  cette  fille  da  Christ,  et  son  amour 
pour  elle  grandissait  de  toutes  les  persécu- 
tions du  siècle.  —  Cadet  de  noble  famille,  sans 
doute  qu'il  était  entré  dans  les  ordres ,  comme 
tant  d'autres,  suivant  Tusage  3  mais  quand  l'hérésie 
yint  attaquer  celle  qui,  en  lui  mettant  su,  doigt 
Panneau  d'or ,  l'avait  pris  pour  époux ^  son  honneur 
de  gentilhomme  peut-être  autant  que  sa  ifoi 
de  chrétien  ,  éveilla  en  son  cœur  un  jaloux 
orgueil.  Il  voyait  le  trône  pontifical  ébranlé ,  les 
positions  ecclésiastiques  compromises ,  la  voix  des 
conciles  méconnue,  le  culte  proscrit.  Tous  ces 
intérêts  réunis  ranimèrent  encore  sa  ferveur  et 
son  courage.  Il  se  fit  deux  cuirasses;  une  de  bronze 
pour  préserver  son  corps  des  balles,  une  d'in- 
flexibles croyances  pour  sauver  son  ame  et  l'aguer- 
rir contre  les  séductions  périlleuses  de  l'hérésie. 
C'est  avec  cette  double  défense  qu'il  s'avança 
contre  ses  ennemis. 

Il  marchait  le  premier  et  dépassait  les  plus 
grands  de  sa  troupe  de  toute  la  hauteur  de  la 
tête.  Monté  sur  une  mule  caparaçonnée  ,  on 
l'aurait  pris  pour  un  des  vieux  chevaliers  du  temps 
de  Charles  VI.  Son  armure  noire  lui  faisait 
au  premier  abord  un  aspect  sinistre;  mais  la  riche 
croix  d'or  qui  pendait  sur  sa  poitrine,  les  cinq 
fuseaux  d'argent  sur  fond  d'azur  qui  blasonnaient 
son  manteau,  le^ magnifique  panache  écarlate  qui 
se  balançait  sur   son  cimier  et  surtout  sa  figure 
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vermeille ,  sa  barbe  blonde ,  ses  yeux  bleus ,  les 
plus  beaux  qu'on  pût  voîr,  donnaient  à  sa  personne 
un  air  doux  et  grave  à  la  fois.  Il  ëtait  d'une  force 
herculéenne  et  pendant  la  bataille  portait  tou- 
jours sur  répaule  une  énorme  massue.  Un  histo- 
rien prétend  qu'il  ne  se  servait  que  de  cette  arme; 
car, dit-il, Nectaire  avait  horreur  du  sang. — Ce  fait 
n'est  point  exact,  bien  s'en  faut.  Plus  tard,  nous 
retrouverons  le  preux  évêque  la  hache  au  poing , 
les  pistolets  à  la  ceinture,  ne  craignant  guère  de 
purifier  l'hérésie  par  un  baptême  sanglant. 

Je  l'ai  dit  :  personne  n'était  plus  impitoyable 
que  Monseigneur  du  Puy ,  quand  il  avait  en  face 
un  rebelle  les  armes  à  la  main;  cependant,  le 
jour  où  ses  ennemis  lui  furent  livrés  à  merci,  au 
lieu  de  les  exterminer  il  les  assembla  tous  dans 
la  grande  salle  de  son  palais  et,  à  l'exemple  de 
Sigognes,  gouverneur  de  Dieppe ,  leur  tint  sem- 
blable discours  : 

«  Messieurs,  cet  ordre  ne  peut  regarder  que 
99  des  calvinistes  rebelles  et  séditieux  ;  mais  , 
»  grâce  à  l'Eternel,  il  n'en  reste  plus  ici.  Nous 
»  lisons  dans  l'Evangile  ,  que  l'amour  de  Dieu  et 

V  celui  du  prochain  doivent  être ,  pour  les  chré- 
)>  tiens,  la  loi  et  les  prophètes  :  profitons  de  cette 

V  leçon  qui  nous  est  donnée  par  Jésus-Christ  lui- 
i>  même.  Enfans  du  même  Dieu  ,  vivons  en  frères 
»  et  ayons  les  uns  pour  les  autres  la  charité  du 
»  Samaritain.  Tels  sont  mes  sentimens;  j'espère 
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»  que  vous  les  partagerez;  ce  sont  eux  qui  m'ont 
»  persuadé  qu'il  n'y  avait  dans  cette  ville  aucun 
»  citoyen  qui  fut  indigne  de  vivre  (i)«  » 

Touchés  de  ces  paroles  et  ca/i(/ârz7ic2/5<fe^  in^loniés 
du  roi  y  les  huguenots,  dit  Burel ,  firent  confession 
de  foi,  protestèrent  de  vivre  et  de  mourir  dans  la 
religion  chrétienne  y  catholique  >  apostolique  » 
romaine,  et  firent  leurs  pâques  le  dimanche  après. 


§.  XIX. 
m  mil  A  FAHE-FROID. 

1573. 

Montmorency-Damville ,  gouverneur  du  Lan- 
guedoc, écrivit  à  Tévêque  duPuypour  le  compli- 
menter sur  son  habile  conduite  et  pour  lui  confier 


(i)  Ce  dîscoara  est  celai  tenu  parle  gouverneur  de  Dieppe ^ 
en  présence  des  calvinistes  assemblés  à  rHôtel-de-Ville.  Si  je 
l'ai  mis  dans  la  bouche  de  l*ëvé(|tte  da  Poy ,  c*es\  que  les  cir« 
constances j  les  résultats  furent  les  mém«s.  — •  Cependant  les 
paroles  d'Antoine  de  Saint-Nectaire  durent,  avoir  un  caractère 
plus  impérieux,  plus  précis,  à  en  juger  par  la  prompte  soumis- 
sion àes  religionnaires.  Toutefois,  il  faut  le  dire  à  l'éloge  de 
cet  éyéqvLt  t  auî  de  Saint-Hérem,  les  massacres  de  la  saint 
Barthelemi  furent  par  lui  et  les  siens  énergxquemaat  blAmés. 
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une  seconde  fois  le  commanden^ent  du  Velay,  en 
remplacement  de  Maubourg  ,  démissionnaire. 
Saint-Nectaire  accepta  sans  hésiter  5  mais ,  trompé 
par  une  soumission  qui  ne  pouvait  être  sincère 
puisqu'elle  n'avait  point  été  libre ,  il  vit  bientôt 
les  principales  places  de  son  diocèse  envahies  par 
les  calvinistes.  En  vain  M'^  le  sénéchal  fit-il  publier 
les  ordonnances  qui  enjoignaient  à  tout  citoyen 
d'aller  à  la  messe  et  de  suspendre  les  prêches , 
en  vain  commanda-t-oû  aux  officiers  royaux  de 
procéder  à  la  confiscation  des  biens  appartenant 
aux  hérétiques  5  en  quelques  mois ,  Tence ,  Saint- 
Quentin^  MonaSi  Saint-Foy^  Adiac^  Chapteuily 
Espaly^  Montgiraudy  Saint^PaLde-Mons  ,  Bessa-^ 
morely  Bellecomhe ^  etc.,  servirent  de  retraite 
aux  religionnaires« 

Il  n'y  avait  pas  un  instant  à  perdre.  L'évêque- 
gouverneur  convoqua  dans  son  palais  les  princi- 
paux gentilshommes  de  la  province  et  leur  exposa 
avec  véhémence  les  périls  de  la  situation.  II  prê- 
chait en  traçant  des  plans  de  bataille.  —  Tous , 
excités  par  ses  paroles  ardentes,  saisirent  les 
armes;  et  chacun,  à  la  tête  d'une  petite  armée  , 
s'en  alla,  qui  à  Montgiraud,  qui  à  Chapteuil,  qui 
à  Saint~Pal. 

Saînt-^Nectaire  ne  choisit  pas  pour  sa  part  la 
plus  facile  expédition;  il  prit  la  route  de  Fay-Ie- 
Froid ^  suivi  de  quatre  à  cinq  cents  hommes  au 
plus. — Quoique  ce   château  fut   en  dehors  du 
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Velay,  le  prélat  ne  se  fit  aucun  scrupule  de  venir 
l'assiéger ,  et  en  cela  il  usait  du  droit  de  légitimes 
représailles.  Il  mit  tant  de  promptitude  dans  sa 
marche,  surtout  tant  de  disctétion,  que  les  reli- 
gionnaires  ne  connurent  son  projet  que  lorsqu'ils 
le  virent  battre  en  brèche  leurs  murailles. 

L'attaque  fut  aussi  vigoureuse  que  décisive. 
Uévêque  avait  eu  le  soin  de  fournir  d'excellentes 
arquebuses  à  sa  troupe  »  et  lui-même ,  flanqué  de 
de  deux  canons  chargés  à  mitrailles,  commandait 
le  feu,  dit  la  chronique,  comme  s'il  eût  fait  ce 
métier  toute  sa  vie. 

La  place  ne  put  opposer  une  longue  résistance; 
Monseigneur,  victorieux,  entra  dans  le  château  aux 
acclamations  des  soldats  surpris  de  rencontrer 
tant  de  vaillance  chez  un  prêtre,  et  des  catho- 
liques de  Tendroit  qui  vinrent  se  jeter  à  genoux 
sur  son  passage  en  criant  :  Noël!  —  11  se  fit  con- 
duire immédiatement  les  chefs  des  rebelles,  et 
sans  prendre  la  peine  de  descendre  de  cheval  : 

«  Ne  vous  souvient-il  plus  de  moi,  cria-t-il 
f}  afin  que  tous  pussent  l'entendre,  je  croyais 
»  pourtant  vous  avoir  déjà  donné  non  loin  d'ici 
»  une  leçon  suffisante?..  Impies,  pensiez-vous  que 
99  je  ne  vous  atteindrais  pas  et  que  je  ne  saurais 
»  trouver  le  chemin  de  ces  montagnes?  Novit 
99  Dominus  uiam  juslorum  et  iter  impiorum 
»  peribit  (i).  Vous  avez  fatigué  la  clémence  du 

(i)  Psaame  i  ,  verset  C. 
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99  ciel ,  vous  avez  épuisé  celle  des  homihes  ^  il  est 

V  temps  enfin  que  mon  troupeau  se  repose  dans 

V  un  bercail  pacifique»  Pom*lui,  je  conserve  ma 

V  houlette  pastorale ,  mais  pour  les  loups  affamés, 
s»  qu'ils  prient  Dieu  maintenant,  car  je  suis  sans 
»  pitié!  —  Allons,    Messieurs,   ajouta-t-il  en  se 

V  tournant  vers  les  chanoines  de  sa  suite ,  pré- 
ff  parez  tout  pour  le  divin  office  et  hâtons-nous , 
»  on  nous  attend  ailleurs.  » 

A  ces  mots ,  Saint-Nectaire  descendit  de  cheval , 
revêtit  les  habits  pontificaux,  s'avança  solennelle- 
ment vers  Tautel  de  pierre  dressé  au  milieu  de  la 
place  du  village  et  y  déposa  ses  pistolets,  son 
épée  et  sa  lourde  massue.  Les  canons  sonnèrent 
le  premier  coup,  puis  une  décharge  générale 
annonça  à  toute  la  populace  que  la  messe  com-* 
mcnçait.  Lescaptifstremblans  tombèrent  à  genoux. 
Dominés  par  la  majesté  plus  encore  que  par  la 
terreur  de  ce  redoutable  spectacle ,  ils  se  frappaient 
la  poitrine  et  demandaient  pardon.  Alors,  Mon-^ 
seigneur  célébra  le  saint  sacrifice,  protégé  par 
une  triple  haie  de  soldats  qui  tous  tenaient  en 
main  leur  arquebuse,  mèche  allumée. 

Après  la  messe ,  une  seconde  salve  d'artillerie 
vint  donner  le  signal  lugubre.  L'évêque  entonna 
le  chant  de  la  victoire  (i)  et  les  exécuteurs  furent 


(i)  Ptaume  ix. 
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pendre  aux  fourches  patibulaires  les  {n^incipaux 
chefs  ennemis.  «  Quelle  scène  lamentable ,  dit  le 
n  vieux  manuscrit  qui  nous  fournit  ces  ddtails  y 
9  les  pauvres  femmes  pleuraient,  s'arrachaient 
»  les  cheveux  ,  demandaient  gr&ce  pour  leur 
9f  époux,  leurs  frères,  leurs  amis;  mais  Mon- 
9  seigneur  de  Saint-Nectaire  ne  les  regardait 
9  même  pas«.«  9 

Quand  les  suppliciés  eurent  rendu  le  dernier 
soupir,  les  troupes  épiscopales  se  saisirent  des 
prisonniers,  leur  lièrent  les  mains  derrière  le 
dos  et,  les  chassant  devant  eux  comme  le  bétail 
de  la  montagne,  les  emmenèrent  au  Pay  de  celte 
sorte,  lis  les  insultaient,  les  frappaient  tout  le 
long  du  chemin ,  tandis  que  le  prélat  devisait  en 
riant  avec  les  gentilshommes ,  et  les  prêtres  chaii^ 
taient  le  psaume  du  roi'-prophète  : 

«  '—  Il  se  tient  aux  embûches  dans  des  villages, 
i>  il  tue  l'innocent  dans  des  liettx  cachés ,  ses 
9  yeux  épient  le  troupeau  des  désolés,  etc.  » 


§    XX. 

Il  mmm  n  sm-thai. 

La  croisade  prêchée  dans  le  palais  épiscopal ,  il 
y  a  quelques  jours  à  peine,  venait  de  rallier  tous 
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les  gentilshommes  de  la  province;  un  d*entr'eux 
surtout  qui  depuis  long-temps  s'était  signalé  par 
sa  haine  contre  les  religionnaires ,  se  prononça 
dans  cette  réunion  d'une  façon  si  énergique,  oiSfrit 
ses  services  avec  tant  de  dévouement,  qu'il  con- 
tribua, par  ^on  exemple  peut-être  plus  encore 
que  n'avaient  pu  le  faire  les  paroles  de  l'évêque ,  à 
entraîner  ses  compagnons.  —  C'était  Messire 
Antoine  de  la  Tour,  baron  de  Saint-Vidal. 

Saint-Vidal  était  le  Montluc  de  ces  contrées. 
Gentilhomme  de  vieille  roche,  puisqu'il  avait  eu 
des  ancêtres  qui  marchèrent  leurs  enseignes  dé- 
ployées contre  d'Armagnac,  il  tenait  avec  toute  là 
rudesse  égoïste  et  l'orgueil  montagnard  à  ce  qu'il 
appelait  ses  droits.  Peu  soucieux  des  intérêts 
étrangers  aux  siens,  il  ne  se  préoccupa  d'abord 
que  médiocrement  de  ce  qui  se  passait  dans  le 
royaume ,  étant  de  ces  races  rustiques  et  séden* 
taires  qui  vivent  satisfaites  de  leur  situation  et  ne 
demandent  qu'à  là  conserver.  Aussi,  disait-on, 
que  si  jusqu'alors  la  contrée  n'avait  été  inquiétée 
par  cette  ancienne  famille,  c'est  que  nul,  pas 
même  les  Polignac ,  ces  grands  déprédateurs , 
n'avait  encore  osé  la  provoquer  ouvertement. 

Toutefois ,  depuis  plus  de  vingt  ans  que  durait 
l'agitation  autour  de  lui,  le  châtelain  de  Saint- 
Vidal  avait  eu  le  loisir  d'étudier  et  de  comprendre 
les  tendances  nationales.  Tant  qu'il  ne  s'était  agi 
que  de  débats  religieux,  quoique  bon  catholique, 
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il  était  demeuré  fort  insonciant  derrière  ses  cré- 
naox  bien  garnis  de  canons  et  d'arquebnses;  mais 
à  mesnre  qne  Knsurreclion  ou  plutôt  que  la  révo- 
lution prenait  un  caractère  plus  libéral  ,  plus 
directement  hostile  à  la  féodalité ,  on  commença 
à  l'entendre  murmurer,  mgir  sourdement.  Comm^- 
au  lion  étendu  aous  un  rayon  de  soleil ,  il  lai 
en  coûtait  de  sortir  de  ce  âùùx  nonchaloir  qui 
était  sa  vie  ;  cependant  le  jour  où  les  religion- 
naires  vinrent  s'emparer  violemment  des  châteaux 
du  Velay  et  en  chasser  les  maîtres  pour  s'y  éta- 
blir en  garnison,  tout- à-coup,  sans  qu'encore  son 
nom  eût  été  prononcé,  on  le  vit  s^élancer  hors  de 
sa  tanière  en  a'écriant,  la  rage  dans  la  voix  et 
dans  les  yeux  i  Malheur  à  qui  me  trouble! 

Saint- Chaumont,  Saint-Hérem  et  lui,  les  trois 
protecteurs  de  la  vieille  cause ,  firent  bonne  garde. 
Dieu  le  sait ,  alors  que  lignés  ensemble  ils  s'étaient 
chargés  de  la  défense  du  pays.  Il  y  a  dix  ans  que 
nous  les  avons  reiicontrés  trjaqnant  comme  des 
bêtes  fauves  ces  troupes  vagabondes  qui  déso- 
laient nos  provinces,  et  jamais  justice  ne  fut  plus 
expéditîve  que  la  leur,  nous  l'avons  dit.  —  Depuis 
ce  temps,  le  calme  ayant  un  peu  semblé  re* 
naître  dans  nos  knontagnes,  notre  prévftt  était  ren- 
tré chess  lui  et  avait  refermé  sa  porte  avec  bruta- 
lité sur  les  bruyantes  clameurs  de  la  politique  du 
siècle.  Il  voulait  tout  oublier,  il  voulait  surtout  ne 
plus  rien  entendre,  et  ne  demandait  pour  sa  part 
que  le  tepos  de  son  oisive  jeunesse. 


Nul ,  en  eâet ,  a'avait  moins  d'ambition ,  ne 
tenait  moins  à  plaire  que  le  farouche  châtelain. 
Elevë  dans  la  campagne  y  chassant  les  sangliers  et 
les  lonps ,  il  n'arait  de  compagnie  ordinaire  <I^^^^ 
<^dle  de  quelques  femmes  de  sa  famille  timides  IRPIP 
dociles ,  d'un  jeune  fils  presque  aussi  taciturne 
que  lui  ^  etd'tm  troupeau  de  rustres,  ses  serviteurs, 
babitues  à  trembler  au  premier  ^igne  et  auxquels 
du  reste  il  ne  faisait  presque  jamais  Thonnear 
d'adresser  la  parole. 

St-Vidal  était  petit ,  laid  ,  irascible  et  fort  sou- 
vent de  méchante  humeur.  Il  avait  la  voix  brève  , 
incisive,  le  propos  franc  jusqu'à  la  rudesse,  les  habi- 
tudes très^peu  courtoises.  S'il  faut  en  croire  quel- 
ques peintures  et  certains  manuscrits  de  l'époque, 
malgré  la  laideur  de  son  visage ,  lorsqu'un  sourire 
.venait  parfois  l'animer,  alors  sa  physionomie  pre- 
nait aussitôt  une  expression  indéfinissable  d'intel- 
ligence ,  de  finesse:,  de  malicie  surtouf ,  qu'on  ne 
rencontre  guère  <{ue  chez  nos  montagnards  , 
esprits  plus  narquois  ^ous  leu^  simple  et 
grossière  enveloppe  ^  que  beaucoup  de  ceux 
qui  se  croient  leurs  maîtres.  —  Pendant  sa  vie 
entière  il  porta  le  même  costume  3  c'était  un 
maillot  jcoUant  entiretaine  rouge  avec  un  justau- 
corps de  velours  violet ,  un  grand  manteau  noir  et 
le  feutre  à  large  bord.— Son  ceinturon^  en  peau 
de  buiïle,  était  garni  d'un  anneau  de  cuivre  pour 
accrocher  «on  coiiteau  de  chasse  et  d'une  poche 
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OÙ  il  fermait  son  livre  d'heures  ;  car  il  lisait  très- 
religieusement  ses  offices  deux  fois  le  jour.  Il 
avait  aux  oreilles  des  anneaux  d'or,  se  tenait  toa- 
^urs  la  tête  rasëe,  mais  en  compensation  hisssiit 
ciroitre  outre  mesure  sa  barbe  et  ses  mous- 
taches rousses. 

it  Par  saint  Antoine  de  Viennois  !  disait-il  on 
jour  qu'il  giboyait  avec  Lysias  de  Haubourg ,  je 
donnerais  bien  trois  des  bonnes  années  de  ma  yie 
pour  tenir  au  bout  de  l'arquebuse  que  voilà  , 
quelques  quarterons  de  ces  parpaillots  hérétiques , 
tant  seulement  le  petit  Béarnais  ^  le  Gondillon  et 
ce  damné  d'amiral.  —  Vois-tu,  camarade,  crois- 
moi,  nous  n'aurons  ni  paix,  ni  trêve,  que  le  roi 
notre  sire ,  n'aie  pendu  haut  et  court  aux  plus 
belles  fourches  de  son  royaume  tous  ces  croquans 
de   la  vache  à  Colas...  Qu'ils    viennent  ,   qu'ils 
viennent  encore  me  sortir  démon  château,  et , 
jour  de  Dieu!  nous  verrons....  Ahl  mes   drôles  , 
vos  sousguenilles  ne  sont  pas  assez  passementées, 
vos   escarcelles  ont  les  mailles  trop  larges  à  ce 
qu'il  me  paraît ,  vous  voudriez  nos  écus  d'or  et 
nos  pourpoints  ?..  Je  me  ferais  plutôt  écrouler  ma 
tour  de  Saint-Vidal  sur  le  corps ,  que  de  vous  en 
laisser  prendre  une  pierre ,  vile  canaille....  f> 

Telles  étaient  encore  les  opinions  du  châtelain , 
le  jour  oh  M.  de  Saint-Nectaire  reçut  sa  commis- 
sion de  gouverneur  et  convoqua  la  noblesse  vella- 
vienne  pour  lui  soumettre  la  fâcheuse  situation 
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du  pays  (i).  Saint-Vidal,  comme  nous  Tavons  vu, 
ne  se  rendit  pas  le  dernier  à  Tappel;  cepeqdant 
révégue  ne  crut  pas  devoir  l'employer  immédia- 
diatement,  il  le  tenait  en  reserve,  si  je  puis 
parler  ainsi. 

Ce  ne  fut  qu'après  le  retour  de  Fay ,  alors  que 
tout  glorieux  de  son  succès  il  montait  à  Notre- 
-Dame pour  chanter  un  Te  Deum^  que  le  prélat 
apprit  subitement  Tapparition  des  huguenots  aux 
portes  du  Puy.  Cette  nouvelle  consterna  les  habi- 
tans  delà  bonne  ville  qui  ne  croyaient  pas  Tennemî 
si  voisin;  mais  la  frayeur  fut  bien  plus  grande 
encore  lorsqu'ils  acquirent  la  triste  certitude 
qu'Espaly  et  son  châleau  étaient  au  pouvoir  des 
hérétiques.  Il  n'y  avait  pas  un  instant  à  perdre, 
aussi  révêque  se  hâta-t-il  d'envoyer  quérir  le 
seigneur  de  Saint-Vidal ,  en  lui  faisant  remettre 
par  Hector  de  Tourenc,  juge  à  la  cour  du  séné- 
chal ,  la  lettre  suivante  : 

«  Monsieur  le  baron  de  Latour-St-Vidal , 
»  Il  n'est  pas  que  vous  sachiez  queles  hérétiques, 
»  qui  s'étaient  montrés  en   armes  sur  plusieurs 


(i)  Ce  prélat,  sar  la  démission  que  Latour-Maabonrg  ayait 
faite  de  la  charge  de  gouvernear  du  Velay,  ayait  éié  nommé 
au  gouyernement  de  ce  pays,  par  des  lettres  du  maréchal  de 
Damyille,  données  à  Montpellier,  le  7  décembre  i58^. 

Arnaud  (Histoire  du  Velay  ,  tome  i",  liy.  IT,  p.  36;. î 
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»  points  de  notre  diocèse,  occupent  depuis  plus 
9  de  vingt-quatre  heures  la  ville  et  le  fort  d'£s- 
9  paly.  Des  hommes  que  notre  charité  avait 
y  épargnés ,  retournant  à  leurs  damnables  pra- 
»  tiques,  leur  ont  livré  plusieurs  de  nos  places. 
»  Déjà  les  communications  sont  interceptées  par 
)>  des  bandes  de  pillards.  Hier  au  soir ,  malgré  le 
9  vent  et  la  neige ,  les  isliers  sont  sortis ,  mais  la 
»  nuit  était  si  profonde  qu'il  a  bien  fallu  renon- 
»  cer  à  une  attaque;  d'ailleurs,  les  huguenots 
)>  sont  plus  nombreux  qu'on  ne  le  pensait.  Nous 
»  avons  nos  peines  pour  retenir  la  jeunesse.  Le 
y  conseil  se  réunit  souvent ,  et  ne  sait  quel 
»  parti  prendre.  Ce  sera  vous ,  Monsieur  le  baron 
»  de  Latour  Saint-Vidal,  qui  le  déciderez.  Tous 
^  connaissent  ici  votre  bravoure  ,  votre  habi- 
s>  leté ,  moi  surtout.  Je  vous  attends  donc  pro- 
»  chaînement  avec  les  hommes  dont  vous  pourrez 
9  disposer.  Dieu  aidant  et  votre  bonne  épée ,  nous 
»  serons  forts.  —  N'y  faites  faute. 
5>  Salut  et  bénédiction  sur  vous. 

»  f  ANTOifiB,  évêque  du  Puy^  gowerneur 
et  comte  du  Felay.  9 

1j6  11  janvier  1674  (i)« 


(1)  Cette  letjtre  n'est  point  e'crite  telle  (}»e  nous  la  donnons 
ici  ',  si  uous  n'avons  point  ëté  assez  heureux  pour  la  reproduire 
textuellement,  la  faute  en  est  &  l'ancien  archiviste,  qui  se 
contente  d'en  faire  l'analyse  sommaire. 
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Dès  que  Saint-Yidal  eut  pris  IçqtMrô  de  cette 
lettre»  qupiqu'il  fut  déjà  nuit,  il  assembla  anssii^ 
sa  famille.  Sa  vieille  mère ,  sa  femme,  ses  quatre 
enfans,  ses  sœurs  et  son  frèxe  descendirent  dans 
la  grande  salle  où  il  les  attendait.  —  Il  resta 
quelques  instans  sans  mol  dire,  se  promenant  à 
grands  pas,  les  yeux  sans  cesse  attachés  sur  la 
missive  épiscopale.  Tous  le  regfirdaient  avec  ëton- 
uement,  prévoyant  bien  qu'il  avait  quelque  triste 
nouvelle  à  leur  apprendre.  Enfin ,  s'approchant  de 
Françoise  d'Âlbon ,  il  lui  dit  :  «  Ma  mère ,  il  me 
»  faut  partir  mus  délai  j  Tennemi  est  à  nos  portes, 
»  Monseigneur  m'attend,  priez  popr  moi,  adieu;  i> 
et  il  TembrassA*  H  embrassa  aussi  Claire  de  Saint- 
Point  $a  femme,  Françoise  de  Bellecombe,  la 
dame  de  la  Tourette,  Louise  de  Servis^^ ,  Antoi- 
nette de  Boquelaure  ses  sosurs  ^  Claire  de  Rbche- 
fort  d'Ailly,  Marie  et  Anna,  ses  filles >  et  quand  il 
en  fut  à  son  fils  qui  demandait  à  le  suivre,  il  lui 
répondit  en  lui  serrant  la  main  :  <(  Non,  Gilbert , 
)>  non.*.  Votre  place  est  ici,  plus  périlleuse  encore 
»  que  la  mienne,  puisque  vous  êtes  seul  pour 
f>  défendre  cq  que  nous  avons  de  plus  cher  au 
i>  monde*  Bon  courage,  enfant,  et  que  Dieu  vous 
9>  garde.  )>  «—  Ensuite,  il  prit  quelques  instans  à 
pxirt  Henri  de  la  Tour  d'Adiac ,  son  fi  ère ,  lui  donna 
ses  instructioi^s  au  sujet  des  levées  d'hommes  à 
faire,  lui  remit  son  (estiment,  monta  à  cheval, 
et  sans  nxême  se  retourner,  quoique  les  larmes 


(  424  ) 
aux  yeux,  s'en  alla  au  Puj  escorté  seulement  par 
M^  de  Tourenc  et  trois  ou  quatre  paysans,  ses 
fidèles  vassaux. 


§.  XXI. 
SiÉfiE  DWAIY. 
1574- 

Depuis  déjà  plusieurs  heures  le  couvre  feu  avait 
sonné;  c'était,  dit  Burel,  vers  le  milieu  de  la  nuit 
du9  au  lo  janvier,  une  bande  d'environ  cent 
cinquante  religionnaires ,  qui  s'était  avancée  sans 
bruit  le  long  des  chemins  creux,  s'introduisit  fur- 
tivement dans  le  bourg  d'Espaly.  Presque  tous 
étaient  étrangers  et  n'auraient  certainement  pas 
connu  si  bien  les  secrets  défilés  de  nos  montagnes, 
s'ils  n'eussent  eu  pour  capitaine  un  homme  du 
pays,  nommé  Fidal  Guyardy  autrefois  mercier 
dans  la  rue  Nolre-Dame-des: Anges,  au  Puy. 

Ce  Guyard,  comme  tous  les  chefs  de  partisans 
à  cette  époque,  était  courageux,  adroit,  surtout 
d'une  audace  prodigieuse.  —  Pour  guider  ses  gens 
sans  coup  férir  et  pour  ne  pas  éveiller  les  habi- 
tans ,  car  son  but  était  de  prendre  sur-le-champ 
la  forteresse ,  il  pénétra  dans  le  bourg  par  un 
égoût,  s'approcha  doucement  du  factionnaire  de 
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la  poterne,  le  frappa  d'un  coup  de  poignard  y  puis 
courut  ouvrir  aux  religionnaires  qui ,  uue  fois 
maîtres  de  la  place,  ne  tardèrent  pas  à  l'être  aussi 
du  château. 

Aussitôt ,  les  pauvres  villageois  effrayés  s'en 
vinrent  demander  du  secours  au  Puy ,  qui  n'est 
qu'à  trois  portées  d'arquebuse  de  chez  eux,  ainsi 
que  chacun  sait.  -^  Les  citoyens  n'hésitèrent  pas, 
ils  prirent  spontanément  leurs  armes  et  se  dispo- 
sèrent à  marcher.  Mais  St-Nectaire,  qu'on  s'atten- 
dait à  voir  plus  furieux  que  personne,  puisque 
c'étaitàluiqo'appartenait  le  château,  se  montra  au 
contraire  d'une  merveilleuse  prudence.  «Qu'allez- 
»  vous  faire.  Messieurs,  dit-il  aux  consuls  qui  lui 
)^  apportèrent  la -nouvel  le,  comment,  vous  vou- 
î>  driez  ouvrir  vos  portes  et  vous  mettre  en  cam- 
j>  pagne  à  pareille  heure?.,.  Mais,  qui  vous  dit 
»  que  ce  n'est  pas  une  fausse  alerte  ?  Que  ces 
5?  gens  d'Espaly  ne  se  laissent  pas  épouvanter  par 
»  une  poignée  de  misérables  comme  des  passe- 
»  raux  sous  le  passage  d'un  épervier?..  Qui  vous 
»  dit  encore  qu'il  n'y  a  pas  quelque  trahison  sous 
»  cape  et  que,  tandis  que  nous  serions  à  nous 
»  morfondre  les  pieds  dans  l'eau ,  d'autres  mieux 
^  avisés  ne  pénétreraient  pas  chez  nous?..  Croyez- 
5^  moi,  Messieurs,  la  colère  est  mauvaise  con- 
s>  seillère.  Pour  aujourd'hui ,  faites  boçne  garde , 
»  doublez  les  postes  autour  des  remparts  et 
»  demain^  nous  verrons.  » 
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L'avis  était  sage,  et  malgré  Us  murmures  des 
jeunes  gens  on  le  suivit  ->««  Le  lendemain,  d^$  la 
pointe  du  j[our ,  Iç  conseil  s'assembla.  Il  a'y  çut 
qu'une  voix;  ce  fut  d'envoyer  deux  ou  trois  oofri- 
pagnies  pour  châtier  ces  mauvais  drôles  comine 
ils  le  méritaient^  «^  Cependant,  d^heure  enh^ure, 
de  nouveaux  émissaires  éta^nt  iatroduits.  Yrnis 
ou  faux  ,    leurs   reuseiguemeus   uq  rassuraient 
guère  l'assemblée.   Les  religionnairea  disait'on  , 
n'étaient  plus  cent  cinquante  i  mai$  deui;  cents  , 
quatre  cents ,  six  cents ,  tpa$  boAs  soldats ,  Men 
armés  et  peu  disposés  à  céder  la  place* 

Alors,  on  ne  parla  plus  tant  de  a'en  aUe?:  de 
suite  vers  lEUpaly.  Chacun  pensa  d'abord  à  ses 
propres  affaires.  Ceu:!i;  qui  avaient  quelque  chpse 
en  dehors  de  la  ville,  commancèreut  pajry  mettre 
ordre  avant  tout  et  le  plus  discrètemwt  qai  Jeur 
fut  possible  (i);  on  reprit  après  les  délibéra^UpM. 
.^  L'évêque  annonça  qu'il  écrirait  à  Saint-^Vidal 
pour  lui  confier  le  commandement  des  troupes  et, 
qu'en  attendant,  le  mieux  à  faire  était  de  réparer 
les  brèches  des  murailles,  de  boucher  les  perles 
mal  gardées  et  de  ne  plus  poser  lç& armes. 


(i)  Ge^^i  qi»i  aypi^ot  le  moyen,  portaient  leurs  mcybles  dans 
la  YÎUç  poHF  le«  tenir  en  sùretë,  çt  l£4ijct  joiic  de  4lwa^çhe  , 
tout  le  monde  des  faubourgs  et  ouvroïrs  travaUloient  à  se  ren- 
forcer pour  leur  sûreté. 

BuBSL  (maaafictit  original). 
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Cette  fois»  on  trouva  Févéqu^par  trop  prudent 
et,  certes,  il  savait  pourtant  bien  «e  montrer 
quand  il  pensait  devoir  le  faire  !•«  Mais  la  jeunesse, 
qui  n^a  jamais  les  yeux  ouverts  sur  le  dai^er,  no 
voulut  pas  céder  comme  elle  Tavait  fait  la  veiUe  j 
et  le  soir  de  ce  )Our  elle  s'en  alla  bruyamment 
reconnaître  ce  qu'il  fallait  croire  de  la  bravoure 
des  ennemis.  Ceux-ci,  qui  l'avaient  vu  venir»  la 
reçurent  de  manière  à  ne  plus  lui  laisser  de 
doutes.  Au  premier  coup  de  feu,  un  jeune  anicien 
resta  sur  la  place* 

Emus  du  péril  que  couraient  leurs  en&ns  ,  les 
pères  se  décidèrent  alors.  Ils  prirent  leurs  arque-* 
buses  et  vers  les  dix  heures  du  soir»  à  la  lueur 
des  torches ,  malgré  la  neige  qui  tombait  à  gros 
flocons,  ils  s'avancèire&t  pour  assiéger  Fspaly, 
Tous  étaient  &irieux,  aussi  se  marquièrent-ils 
d'une  croix  blanche ,  bien  résoins  à  occir  sans 
miséricorde  quiconque  dans  la  mêlée  n'aurait  pas 
sur  son  chapeau  le  signe  libérateur.  *^  Singulière 
expédition,  que  celle  qu'entreprennent  ces  bonnes 
gens,  la  nuit,  aux  flambeaux,  par  un  temps 
paoeil!..  Mais  leur  ardeur  est  si  juste,  leur  motif 
si  touchant,  qu'on  pardonne  et  qu'on  admire  cette 
naïve  colère.  —  Les  compagnies  bourgeoises  se 
mirent  en  marche,  commandées  par  les  capi- 
taines  isliers  (^i),  A    voir  les   équipages,   on   eût 

■     ■         ■    '      I   ■"■  Il      I     III    I     !■     ■  mi^   III  II  II   ■■  Il»        I—— l^iM   II     I  ■    ■   M^— —— ^ 

(i)  La  ville  ^tait  diyisëe  en  iles  ou  quartiers.  Chaque 
lie  formait  une  compagnie  que  commandait  un  capitaine. 
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dit  que  nos  citoyens  partaient  pour  de  lointains 
pays.  Ils  avaient  leurs  canons  ,  des  pétards,  dos 
cordes,  des  échelles,  un  arsenal  entier,  voir 
même  des  matelas  préparés  pour  servir  de  gabions. 
-—  Cependant ,  l'épaisseur  des  ténèbres  et  la  neige 
les  forcèrent  de  battre  en  retraite;  ce  dont  se 
réjouirent  beaucoup  les  huguenots,  encore  mal 
assurés  et  qui  profitèrent  de  ce  répit  pour  se  for- 
tifier davantage  (i). 

Dès  que  Saint-Vidal  fut  arrivé  il  monta  chez 
Monseigneur  pour  se  concerter  avec  lui.  Uévêque, 
que  beaucoup  de  ses  amis  blâmaient  à  cause  de 
la  façon  peu  miséricordieuse  avec  laquelle  s'était 
terminée  son  expédition  dans  les  montagnes,  le 
reçut  à  bras  ouverts.  «  Hélas  !  Monsieur  le  baron , 
lui  dit-il,  nous  vivons  en  un  temps  où  les  gens 
de  cœur  sont  bien  à  plaindre  I  J'étais  triste  en 
songeant  qu'il  m'allait  falloir  prendre  encore  les 
armes.  Maintenant  que  je  vous  vois ,  je  suis  tran- 
quille....  Soyez  donc  le  bien  venu,  y  Et  il  lui 
raconta  ce  qui  s'était  passé. 


(i)  .«.,  Que  fust  l'occasion  qae  lesdîcts  huguenots  se  renfor- 
cèrent par  tranchées  à  Tentonr  des  murailles  dudict  Espaly  ; 
iombarent ,  abbatirent  et  bruslèrent  presque  la  moitié  des  mai- 
sons pour  se  rendre  plus  forts  ;  ayant  mis  en  prison  les  pauyrea 
paysans  d'fispaly  pour  les  rançonner,  bien  qu'ils  eussent  mis 
tous  leurs  biens  et  danrëes  dans  le  château  pour  s'en  secourir. 

(Manuscrit  original  de  Bi^BEL.-^Manusc.  de  M.  de  St-Sauveub.) 
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Le  lendemain ,  quand  Saint-Vidal  parut  à  rassem- 
blée ,  il  commença  par  blâmer  très-brutalement 
la  folie  du  peuple  et  surtout  l'incurie  des  con-^ 
seillers  municipaux.  On  dit  même  que  la  violence 
de  son  exorde  excita  d'abord  quelques  murmures* 
Le  châtelain  ne  parut  pas  s'en  apercevoir;  mais 
par  une  adroite  tactique  il  vint  ensuite  à  désigner 
en  termes  si  bienveillans.  quelques-uns  de  ceux 
qui  Pécoutaiènt,  parla  avec  tant  d'éloges  de  la 
sagesse  de  Saint-Neçtaire ,  de  l'admirable  conduite 
des  citoyens  du  Puy  lors  du  siège  de  i562,  que 
sa  harangue  fut  couverte  d'applaudissemens,  et 
qu'il  fut  par  tous  proclamé  le  seul  capable  de 
sauver  le  pays. 

Les  Aniciens,  mieux  dirigés  cette  fois,  passèrent 
une»  semaine  à  faire  leurs  préparatifs.  Pourquoi  se 
hâter  en  effet,  puisque  les  huguenots  fermés  dans 
Espaly  n'osaient  eux-mêmes  sortir,  tandis  que  les 
catholiques  n'avaient  qu'à  choisir  le  moment  favo- 
rable ? — Saint-Vidal  organisa  donc  ses  troupes.  Il 
avait  sous  ses  ordres  la  milice  bourgeoise ,  les 
soldats  du  roi,  les  arquebusiers  de  Monseigneur 
et  quelques  compagnies  de  volontaires,  comme 
celles  du  jeune  vicomte  de  Polignac,  de  Tirebolet, 
du  seigneur  d'Adiac,  son  frère,  etc..  —  Quand 
tout  fut  prêt,  il  attendit  une  belle  journée  et,  le 
20  janvier,  vers  les  huit  heures  du  matin,  après 
avoir  passé  une  revue  générale,  il  fît  marcher  sur 
Espaly  dont  il  entreprit  le  siège  immédiatement. 


(43o) 

A^ec  de  pareilleâ  forces  il  étftit  itnpossible  que 
les  mumlles  pussent  long-temps  résister;  aussi , 
en  moins  d'une  heure  était-on  entré  dans  le  bourg 
triomphalement  par  la  brèche.  Ce  facile  succès 
sembla  d'un  heureux  augure  à  Saint-Yidal  qui 
s'attendait  à  prendre  le  château  de  la  même  ma- 
nière^  Mais  le  château,  bâti  sur  un  haut  rocher  » 
d'un  c6té  défendu  par  la  rivière  de  Borne ,  de 
Tautre  par  d'immenses  fbrtiBcations ,  resta  ferme 
et  dédaigneux  sous  les  coups  impuissans  qui  ne 
pouvaient  Tatteinâré  (i)«  *^  Les  assiégeons  tour-^ 
tsaieiit  «t  retournaient  sans  cesse  pour  découvrir 
quelque  isstte  ;  ce  fut  en  vain*  A  mesure  qu'ils 
s'approchaient,  une  grêle  de  balles  renversaient 
les  plus  hardis* 

Cependant  Saînt-^Vidal  voulut  tenter  un  dernier 
effort.  Suivi  d'une  dizaine  d'hommes  il  avisa  une 
pointe  de  rot^ber^  fit  dresser  des  échelles  et  dé)à 


(i)  Leê  haguenaulz  se  garantirent  dans  le  castet-fort  à'Ea- 
pBttjf  OÙ  ils  s«  renfortérent  fti  ternblement  <}u1[lii';f  tut  inoyen 
de  les  en  sortir  |  id  ce  n'est  plus  tard  fm  cotn|io«ition«  Les 
paurres  paysans  avec  lears  femmes  et  eAfaas  ««tôiettt  pat  leê 
rues  criant  miséricorde  et  qu'on  lear  sauyast  la  yie.  Et  y  faat 
par  moi)  Jean  Burel,  garanty  un  petit  enfant  de  deu:£  ans  qui 
se  hmsloit  ^^  Et  la  xîih  Fat  ^illde  par  les  soldats,  peûdant 
lequel  teMps  ^e  les  hugtwiHitli  dtontttnrèreil»  m  islifttoaa ,  hi 
ville  fut  démantelée  de  pJbs  de  loo  pes» 

(BtmfiL.) 
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tentait  Teôcalâd^j  quand  un  coup  d'arquebuse  qui 
l'âtteîgtiil  h  î'ëpaule  le  renversa  tioyé  dans  son 
sang.  Alors,  ses  soldats  décourages  retendirent 
dans  tine  litière  prêts  à  Tentraîner  dans  kur fuite} 
mais  lui  que  le  désespoir ,  que  la  honte  faisaient 
plus  souffrir  encore  que  sa  blessure ,  <^  nous  revien- 
»  drons  bientôt,  cria-t-il,  et  cette  fbîs,  je  le  jure, 
»  nous  chasserons  du  nid  royal  ces  infâmes  bri- 
»  gands,  ces  sctélerats...  En  attendant,  camarades, 
»  qu'on  brûle  tous  les  taudis  de  ce  village ,  qu'on 
if  renverse  toutes  ces  murailles,  et  que  Dieu  nous 
ff  fasse  un  prompt  retour;  i> 

Il  dit,  et  la  troupe  désespérée  se  pressa  d'obéir  ; 
*—  de  teïle  sorte  que  ce  pauvre  village ,  alternati- 
vement ravagé  par  les  deux  camps,  ne  savait  plus 
quel  était  pour  lui  le  plus  à  craindre  (i). 

iSaint-Vidal  éprouvait  de  si  vives  douleurs  qu'il 
lui  était  impossible  de  quitter  le  lit }  toutefois , 
malgré  ses  souffrances ,  il  ne  cessa  un  seul  instant 
de  diriger  toutes  le$  opérations  militaires.  Chacun 
venait  liai  rendre  compte  heure  par  heure  et  rien 


(i)  Pendant  la  naict  sortoient  de  la  yille  pour  baUre  l'es- 
trade, les  compagnies.  —  Et  y  furent  prins  pendant  ledîct 
temps  plilsienfA  huguenots,  et  après,  pendns  au  Martoret  pat 
sentence  dn  prëyost,  sortans  Itû  gei^atmes  sut  1b  minuict  arec 
leur   trompette  sourde;  car   ils   ayoient   antre  trompette  pour 

le  jour. 

(Bufttîti.) 


(452) 
dans  la  ville  n'était  entrepris  sans  son  ordre* 
L'ëvéque»  heureux  d'avoir  rencontré  un  si  vaillant 
capitaine,  semblait  se  reposer  sur  lui  avec  con- 
fiance ;  quelques  familiers  assuraient  même  que 
déjà  il  s'était  démis  en  sa  faveur  du  commande- 
ment de  la  province. 

Une  semaine  se  passa  en  observations  récipro* 
ques;  seulement,  dit  Burel,  plusieurs,  religion* 
naires  imprudens  qui  avaient  qukté  le  château, 
furent  saisis,  amenés  devant  le  prévôt  et. pendus 
dans  les  vingt-quatre  heures*— Messieurs  de.  la 
ville  voyant  que  les  Calvinistes  étaient  bien  réso- 
lus à  garder  et  à  défendre  la  place,  qu'en^  défi- 
nitive c'était  sur  eux  que  retombait  tout  le  mal, 
se  déterminèrent  A  entrer  en  négociations* 

Il  y  eut  donc  une  assemblée  générale  à  Jaguelle 
Saint-Vidal  se  rendit*  On  y  décida  que  sans  plus 
attendre ,  pour  que  le  pays  n'eut  pas  plus  long* 
temps  à  être  inquiété,  le  lendemain  M^  de  Volhac, 
capitaine  mage,  accompagné  d'un  parent  de 
Guyard ,  irait  porter  à  ces  rebelles  les  propositions 
d'accommodement*-— Guyard  traita  de  puissance  à 
puissance  et,  dès  Touverture,  ne  craignit  pas  de 
demander  trente  mille  livres.  La  somme  était 
exorbitante,  la  ville  ne  pouvait  s'imposer  un  pareil 
sacrifice.  On  voulut  essayer  de  le  rendre  plus 
traitable ,  le  reitre  fut  inflexible* 

Alors  Saint-Vidal ,  qui  n'avait  vu  qu'avec  chagrin 
les  démarches  du  conseil ,  qu'avec  dépit  l'exigence 
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des  religionnaires ,  promit  aux  consuls  qu'avant 
peu  et  sans  qu'il  leur  en  coûtât  si  cher ,  il  saurait 
bien  leur  rendre  la  forteresse  d'Espaly.  «  Ce  qui 
»  fait  leur  force,  dit-il,  c'est  notre  loyauté;  ce 
i>  qui  les  rend  insolens  ,  c'est  votre  frayeur, 
V  Messieurs.  Pourquoi  donc,  s'il  vous  plaît ,  traiter 
»  ces  vilains  comme  d'honnêtes  gens  et  cette 
»  poignée  de  traîtres  comme  de  loyaux  sujets?... 
»  Pour  les  vaincre ,  il  faut  se  mettre  sur  leur 
»  terrain  et  les  combattre  à  armes  égales.  Ils 
»  viennent  la  nuit,  s'introduisent  chez  vous  en 
]^  voleurs ,  se  mettent  à  commander  dans  vos 
»  maisons ,  et  pour  qu'ils  déguerpissent  vous  leur 
»  faites  offrir  de  l'or?...  Le  bel. exemple  pour 
»  les  autres...  9> 

Alors  Saint-Vidal,  à  qui  le  conseil  laissa  le  soin 
de  le  débarrasser  comme  il  l'entendrait  d'un  si 
dangereux  voisinage ,  ne  craignit  pas  d'employer 
la  plus  odieuse  calomnie.  Le  perfide  montagnard 
fit  aussitôt  fabriquer  une  lettre,  adressée  aux 
consuls  par  Guitard ,  dans  laquelle  celui-ci  moins 
exigeant  en  secret  qu'il  l'avait  paru  naguère 
proposait,  pour  quelques  centaines  de  pistoles , 
de  livrer  à  merci  Morfouse  son  lieutenant  et  sa 
garnison,  sans  pitié  pour  un  seul. 

Cette  missive  fut  mystérieusement  communiquée 
à  Morfouse  qu'on  connaissait  pour  un  homme 
très-irascible.  Celui-ci  attendit  la  nuit.  —  Dès  que 
le  capitaine  eût  fait  sa  ronde  et  que  tranquille  sur 

28 


(434) 
le  bon  ordre  de  ses  postes  il  se  fbt  relire ,  le  lieu* 
tenant  réunit  ses  camarades  dans  une  des  salles 
basses  du  chftleau  et  leur  donna  la  preuve  de  Vin- 
i^me  trahison  de  Guitard.  La  troupe  furieuse ,  qui 
avait  plutôt  besoin  d*étre   maintenue  que  provo- 
^ée  ,  se  constitua  immédiatement  en  tribunal 
vengeur.  C'était  un  terrible  spectacle  que  de  voir 
à  pareille  heure  cinq  ou  six  cents  rebelles  «rmës 
de  torches  et  de  poignards,  assemblés  soos  les 
voÀtes  profondes  du  manoir  qui  salua  roi  Charles  VU, 
et  là,  comme  les  inquisiteurs  qu'ils  maudissaient, 
condamner   sans  vouloir    même   Tentendre  leur 
chef,  celui  qui  venait  de  les  rendre  redoutables  à 
plus  de  vingt  mille  citoyens.--  La  mort  de  Gnitard 
se   décida    au   milieu  des    imprécations  de   ses 
juges;  mais  Tarrét  n'était  pas  encore  rendu  que 
déjà  quelques-uns  s'étaient  élancés  dans  sa  cham- 
bre pour  l'assassiner  (i)« 
Le  lendemain ,  cette  nouvelle  fbt  apportée  à 


(i)  ....  Fat  faiete  ane  faasse  lettre  pour  porter  à  Morfouse, 
fOB  lUuftMiaiit,  eontenant  nae  laâiet  QnyaidL  «rgil  fvainû  è 
ceaz  du  Puy  dt  laor  rendre  M^rAïqM  et  le i  «iitre«  iaJdat« ,  joi 
les  faire  taer.  •—  Laquelle  lettre  porta  le  seignenr  St-Agrèye  , 
hugaenot  gagne;  et  jouant  son  personnage ,  la  bailha  et  rendit 
à  Morfouse,  disant  secrètement  que  lay  donnoit  adyis  de  son 
profit.  — >  Et  tout  à  l'heure^  fat  tuë  d*uB  coup  d«  pistolet  an 
travers  du  corps  Gnyardi  et  1«  fiU4«FnoOi  pow  VàTinr 
yoalu  «obtenir, 

(BumsL). 
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Suint-Vidal  qUi  apprenait  en  même  temps ,  par  un 
courrier  du  Latiguedoc ,  sa  nomination  de  gou« 
verneur  du  Velây.  Ce  doubk  événement  fut  un 
grand  suj^t  de  joie  pour  la  ville» 

Morfouse  ,  qui  peut-être  lui-même  uvaît  été 
gagné ,  ae  montra  plus  facile  que  ^on  prédécesseur; 
car  il  ne  tarda  pas  à  conclure  un  traité  avec  les 
consuls  du  Puy,  dont  voici  les  clauses  principales  : 

1^  Il  sera  compté  deux  mille  écus  d'argent  pour 
toute  la  garnison. 

2^  Il  y  aura  un  cheval  et  une  paire  de  chausses 
pour  le  capitaine,  des  souliers,  des  chapeaux  et 
des  épées  pour  les  soldats. 

3<>  De  son  côté,  Morfouse  le  capitaine  s'en- 
gage pour  lui  et  ses  gens  à  évacuer  de  suite  le 
château  et  le  bourg  d'Espaly* 

4^  Enfin,  pour  f^rantie  d«  rexécution  du  pré- 
aent  traité,  des  6tages  «eront  donnés  de  paît  et 
d'autre  (i). 

Tout  fut  fidèlement  exécuté  et  le»  clefe  de  là 
^lace  remises  entre  l«s  mains  de  l'évêque^  -^  Mais 
une  circonstance  qu'il  ne  fatit  pas  oublier  ici  et 
qui  par  malheur  ae  reproduit  trop    souvent    à 


(t)  «^  ]>e  la  part  du  PfQr  ^  aolila  Ldu/a  d'AlUec  |  seignenr 
de  Ferranbe,  et  Jean  Pandraa,  cuyratier,  de  ia  yille,  etbaiUié 
en  leur  lieu  le  seigneur  de  Monteils  et  de  MontréaU— Et  ledict 
Itotfouse  bailha  ^aatrd  de  ses  soldats  pour  demeurer  en  ostage« 
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cette  ëpoqoe  désastreuse ,  c'est  la  barbarie  de  la 
populace  des  faubourgs  ;  car  je  n'ose  accuser 
d'honnêtes  citoyens.  <c  Oui  ,  dit  le  chroniqueur 
»  indigné,  disons-le,  après  la  rendue  duchasteau 
»  d'Espaly  les  habitans  et  le  peuple  du  Puy  sor- 
V  tirent  hors  de  la  terre  le  corps  de  Guyard  à  qui, 
^  par  grand'  dérision ,  on  arrachoit  la  barbe  et  les 
»  yeux  de  la  tête  à  grands  coups  de  pierre.  » 


§.  XXII. 
ADUC.  -  CHAPTEUIl.  -  TENCE.  -  SAffllPAl. 

1574. 

L'année  1574  fut  des  plus  désastreuses  pour  le 
Velay.  La  longue  occupation  d'Espaly  avait  été 
d'un  exemple  funeste  pour  tous  ces  religionnaires 
maraudeurs;  il  leur  semblait  que  puisque  leurs 
compagnons  avaient  pu  s'emparer  d'un  poste  aussi 
avancé,  avaient  su  s'y  maintenir  avec  tant  de  vail- 
lance ,  eux  n'auraient  pas  grand'peine  pour  sou- 
mettre et  conserver  quelques  châteaux  perdus 
dans  la  montagne.  -—  Ce  fut ,  pour  ainsi  dire ,  une 
invasion  générale.  Sur  tous  les  points  à  la  fois  on 
voyait  apparaître  des  bandes  affamées  qui  soudai- 
nement se  ruaient  sur  les  hameaux ,  pillaient 
ce  qu'elles  trouvaient,  puis   s'en  allaient  triom- 
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phantes  dëvorer  leur  butin  derrière  les  murailles 
crénelées  de  certains  seigneurs  absens  ou  surpris 
sans  défense.  Saint-Quentin,  Bessamorel,  Belle- 
combe,  Ghapteuil  s'étaient  livrés  en  tremblant. 
Quelle  résistance  pouvaient  opposer  hélas  !  de 
tristes  manoirs  déjà  ruinés,  et  dont  quelques-uns 
changés  en  monastères  servaient  d'asiles  à  de 
pauvres  femmes  ?•, 

Saint-Vidal  reprit  les  armes.  Il  avait  une  double 
vengeance  à  exercer;  d'abord  pour  sa  blessure  à 
peine  cicatrisée  et  surtout  pour  la  honte  de  la 
dernière  capitulation,  puisqu'au  lieu  d'avoir  fière- 
ment chassé  l'ennemi  il  avait  été  réduit  à  acheter 
sa  retraite.  — -  Certes  ,  le  nouveau  gouverneur 
n'était  pas  homme  à  pardonner  de  telles  injures; 
il  le  fit  bien  voir.  Partout  où  il  passa,  suivant  la 
politique  de  Tarquin  et  du  duc  d'Albe,  il  ne  laissa 
pas  un  chef  debout.  C'était  à  chaque  fourche  de 
paroisses  infectées,  ainsi  qu'il  les  appelait,  pen- 
daisons de  ministres,  de  capitaines,  de  soldats 
hérétiques,  en  présence  du  populaire  convoqué  à 
son  de  trompe  et  de  tambourin. 

Il  commença  ses  exécutions  au  château  à^Adiac 
qui  appartenait  à  »on  frère.  En  moins  de  huit 
heures  il  fut  maître  de  la  place  et,  sans  autre 
procès,  fit  jeter  du  haut  des  murailles,  comme 
jadis  le  baron  des  Adrets,  cinq  ou  six  des  plus 
mutins,  puis  envoya  le  capitaine  pieds  et  poings 
lies  au  prévôt   de  la  ville,  pour  qu'il   fiit  pendu 
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$ur  la  place  pubKque.  ~  tt  ne  a'arréta  pas  y  reprît 
Saiat-Qmntin  y    Chapteuil  ,   Bellecombey  Bessa^ 
morel ,  eU.,  avec  la  môme  prMnptitode  et  chat» 
les  rebelles  de  la  même  façon»  •«-  Le  quartier- 
général  était  au  Puy.   L'éréque  qui  plusieurs  fois 
par  jour  recevait  de  secrets  émissaires,  lui  expé- 
diait promptement  des  vivres,  des  armes  et  au 
besoin  des  troupes  fraîches  (i). 

plus  Saint-Vidal  s'avançsdt  à  travers  nos  cam- 
pagnea  envahies.,  plus  il  se  sentait  disposé  à  redou- 
bler de  violeacea.  Le  samg  hérétique  semblait  for- 
tifier son  courage,  raviver  sa  haine;  on  eût  dit 
que  le  speclacle  du  désespoir  et  de  la  mort  ne 
Élisait  qu'endurcir  davantage  encore  son  cetur.  -~ 
Tenccy  assiégée  par  lui ,  fut  prise  en  deux  jours 
el  livrée  au  plus  iafàme  pillage.  Ses  soldats  se 
répandirent  par  la  ville  Tarquebuse  sur  Fépaule, 
le  sabre  au  poing,,  poursuivant,  égorgea»^  les 
malheureuses  gens  sans  distinction  ni  d'âge,  m 
de  sexe,  sans  pitié  pour  ceux  qui  se  disaient 
catholiques.  Us  entrèrent  dans  les  maisons,  prirent 
ce  qu'ils  purent  emporter  et  firent  en  s'en  allant 


(i)  ...A  Monsioarl'évêqiiedaPirjr^  ceunte  de  Vcllay,  qaiaTail 
toujours  tenu  table  oayerte  poMJC  loua  les  geBtilshomisieSf  capi* 
laines  et  autres  seigneurs  de  bonnes  villes  qui  venoient  poar 
}cs  sièges...  Donnd  pour  seB  dépenses  la  somme  de  5oo  I. 

Registre  original  de  Tassiette  et  imposition  du  diocèse  pour 
Tan  1674  {Aux  at*€hiv9s  de  ta  Haute^^Loirey, 
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un  bucaer  de  tout  le  reste  (i).  Ou  assure  mérue  y 
c'estborrible  à  dire  ^  qu'excités  par  leor  féroce 
commandant^  ils  éventrèrent  les  morts,  ayant  ouï 
raconter  que  quelques  montagnards  avaient  avale 
des  pièces  d'or«  Ainsi  donc ,  plutôt  que  de  perdre 
les  moindres  parcelles  de  butin ,  les  forcenés 
eurent  Tatrocité  d^aller  fouiller  dans  des  entrailles 
encore  palpitantes  pour  y  chercher  le  prix  de  la 
victoire.  Là,  comme  ailleurs  ^  furent  saerifiés  tous 
les  citôfs  rebelles  ,  sans  pardon  pour  un  senL  • — 
Après  celte  sanglante  expédition,  il  vint  assiéger 
le  château  de  Saini-PaUde-Mons,  Les  religion* 
nâires  tinrent  bon  et  déjà  même  espéraient  rendre 
inutiles  les  efforts  de  leurs  ennemis,  lorsque  le 
rusé  vélaunien  eut  la  pensée  de  détourner  les 
sources  qui  fournissaient  l'eau  à  la  place.  Le 
moyen  réussit  complètement.  Les  assiégés  capitu- 
lèrent, ne  demandant  pour  unique  condition  que 
de  sortir  vies  et  bagues  sauves.  On  leur  promit 
tout  ce  qu'ils  voulurent;  mais,  une  fois  livrés  , 
Saint-Vidal  fit  dresser  ses  potences  (2)  et  marcha 


(1)  Le  seigneur  de  Saint- Vidal  ayant  fait  faire  une  cryëe  de 
n'épargner  personne  des  huguenots  ^  au  moyen  de  quoy  grand 
nombre  furent  tuds  et  massacres^  même  un  soldat  qui  fut  mène 
au  Puy  au-devant  des  Carmes  et  illec  ,  tuë  en  sang  froid  et 
enterré  à  la  porte  des  Carmes  i  dehorst 

(Manuscrit  dit  de  M;  de  Saint-Sauveur ,  feuillet  6é  yerso.) 

(a)  Le  l^aroa  de  Saint'Priefit  amena   six  d'entre  eux  à  son 
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sur   Saint'Foy  qui  depuis  plus  de  douze  années 
servait' d'asile  aux  huguenots  de   la  frontière. 

Il  voulait  couronner  sa  course  victorieuse 
par  l'extermination  de  ce  repaire;  mais  dès  que 
les  montagnards  apprirent  l'arrivée  du  gou- 
verneur, eux  qui  n'avaient  pour  se  défendre 
ni  forteresses ,  ni  armes ,  ni  murailles ,  ne  son- 
gèrent pas  à  une  impossible  résistance  (i).  Les 
uns  prirent  la  fuite,  les  autres  se  résignèrent,  et 
quand  Saint-Vidal  se  présenta  dans  le  village,  les 
portes  étaient  ouvertes  ,  l'église  rendue  à  son 
premier  culte  était  décorée  comme  aux  jours  de 
fête ,  les  cierges  brûlaient  dans  le  sanctuaire ,  le 
peuple  prosterné  sur  les  dalles  chantait  des  can- 
tiques et  le  prêtre  disait  la  messe. 

Que  penser  aujourd'hui  de  cet  intrépide  exter- 
minateur, de  ce  nouveau  Montfort  qui,  le  sabre 


château  près  de  Saint-Etienne  (en  Forez),  les  y  fît  massacrer 
et  porter  dans  une.  charrette  à  la  place  publique  de  Saint- 
Etienne  ,  afin  d'effrayer  les  relîgipnuaires  et  d'affermir  ceux 
qui  ayaient  abjurât 

(Abwaud,  liv.  IV,  t.  I,  page  574). 

(i)  Les  habitons  de  Saint- Voy,  qui  étaient  fous  protestans  , 
sans  forteresse,  et  en?ironnës  de  garnisons  toujours  prêtes  à  les 
harceler  I  interrompirent  leurs  prêches.  Les  uns  se  retirèrent  ei| 
Viyarais  ,  les  autres  abjurèrent  le  caWinisme;  et  la  messe,  qui 
B*y  avait  pas  éié  dite  depuis  plus  de  douze  ans  ,  y  fut  céXéhvée, 

{Idem  f  t.  I,  liv.  IV.) 
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à  la  main,  passe  sur  ces  générations  agitées  comme 
le  moissonneur  sur  un  champ  de  blé  ?  Faut-il  dire 
sa  mémoire  exécrable  et  la  flétrir  à  jamais,  ou 
plutôt  voir  en  lui  un  de  ces  instrumens  de  la  pro- 
vidence qui  obéissent  à  d'ardentes  convictions  et 
qui  5  apôtres  militans ,  trouvent  dans  leur  cons- 
cience Fabsolution  ,  Tapprobation  même  des 
cruautés  qu'ils  commettent  ?••• 


§.  XXIII. 

LA  SAINTE  UNION. 

De  1574.  à  1577- 


Le  duc.  d'Anjou  venait  d'être  nommé  roi  de 
Pologne;  Charles  IX,  dévoré  par  une  maladie 
d'entrailles ,  ne  pouvait  vivre  long-temps.  Le 
dernier  fils  de  Catherine ,  le  duc  d'Alençon ,  dont 
nous  n'avons  point  encore  parlé ,  crut  le  moment 
favorable  pour  se  frayer  sourdement  un  chemin 
vers  le  trône.  —  11  était  facile  à  ce  prince  de  se 
créer  des  partisans  5  bientôt  en  effet  il  vit  les  gen- 
tilshommes les  plus  considérables  du  royaume  le 
désigner  comme  celui  qu'ils  espéraient.  Les  pro- 
testans  et  grand  nombre  de  catholiques  modérés  , 
tels  que  les  quatre  Montmorency,  Biron,  Cessé, 
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Bouillon,  Tareiuie)  avaient  en  tant  à  se  plaindre 
des  deux  aânés  que  dans  Vtm  et  Fautre  camp  les 
vceux  ëclalèrent  ponir  celui  qai  a^Tait  frempë  ni 
dana  lea  massaeres  de  la  saint  Barthélémy,  ni  daus 
les  réactions  contrsires.  Les  persécutions  saQ^lcntes 
de  la  cour,  les  résistances  mm  moins  cruelles  des 
buguenola  avaient  &it  naître  un  troisième  parti 
qu'on  appela  politiqubv  parce  que  celui-<n  voulut 
rester  en  dehors  de  toute  participation  religieuse. 

Alençon ,  par  son  défaut  d'intelligence ,  par  son 
lâche  caractère  surtout,  ne  sut  pas  profiter  de  la 
position  que  lui  faisaient  tes  circonstances.  Tout 
se  présentait  favorablement  à  lui ,  il  n'avait  qu'à 
se  laisser  aller  à  ce  sentiixfcent  honnête  qui  jusqu'à 
cet  instant  lui  avait  valu  quelque  estime ,  pour 
rallier  sous  sa  bannière  la  plus  pure  noblesse  de 
France.  Mais  au  lieu  d'accomplir  loyalement  sa 
mission ,  parce  qu'il  crut  le  roi  de  Navarre  plus 
habile  et  plus  aimé  il  en  devint  secrètement 
jaloux  ;  et  cette  coupable  inquiétude,  qui  en.  fit  un 
traître,  le  perdit  à  jamais^ 

C'était  le  lo  nxars  iS'j^yleS'detix  princes  arvadent 
décidé  qu'ils  s'évaderaient  ensemble  àt  Saint* 
Germain,  ou  était  la  cour,,  pour  se  réfugier  chez 
leurs  amis  cEe  l'opposittoor  -^  Tout  était  prêt  ;  à 
minuit,  au  moment  de  partir,  AlenieGair  vint  dé- 
noncer le  projet  à  sa  mère ,  rejetant  su^r  souf  com- 
plice Fentière  piréméditation  du  crime»  si  e^éCait 
un   crime  à  Henri  de  Bourbon    de  chercher  2t 
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tectmqném  scKoiiidëpexidâniee  ?•— Catherine  affecta 
ttne  sî  vive  frayeur  qu^il  semblait  que  dëjàrennemi 
était  am  portes  du  cbâteau;  elle  entraîna  immé- 
diatement dam  Pâiris  le  roi  malade,  retint  au 
Louvre  les  deux  fogHifs ,  fitacréter  Françoisde  Mont- 
moreney^lè  maréchal  de  Gossé  et  plusieurs  autres 
grands  seigneurs ,  puis  s^empressa  de  remettre 
Ifaffaif  e  entre  les  mains  du  parlement  qui  la  suivit 
sans  désemparer.  — Le  roi  de  Navarre,  traîné  à  la 
faarre ,  répondit  aux  accusations  avec  un  calme , 
une  dignité,  une  énergie  admirables.  Son  discours 
produisit  une  impression  si  profonde  que  ceux 
qu'on  lui  avait  donnés  pour  juges,  n'osèrent  pro- 
noncer d'arrêt.  Le  noi>}e  courage  qu'il  déploya  en 
cette  périlleuse  circonstance  est  cerfarnement  un 
des  aictes  de  sa  vie  qui  l'honoreront  le- plus  long- 
temps dans  la  postérité,  et  cependant  il  avait 
vingt  ans>  à  peine  ! 

•«.  Alors ,  expirart  dans  les  plus  atroces  smtffrances 
l'kidigne  Charles  IX.  A  son  lit  de  mort ,  le  mal* 
heureux  maudissait  encore  tout  ce  qu'A  laissait 
sur  la  terre  et  n'emportait  dans  ta  tombe*  qi/hne 
Bsémoive  éternellement  abhorrée. 

Catherine,  régente,  se  hâta  d'expédier  des*  cour- 
riers en  Pologne.  —  Le  duc  d'Anjou ,  désormais 
Henri  III  de  France ,  n'eut  pas  plutôt  reçu  les 
lettres  de  sa  mire  que  sans  prévenir  personne  il 
prit  la  fuite,  la  nuit,  désertant  un  rc^aume  dont 
le  seul  tort  avait  été  d'offrir  la  couronne  à  un 
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prince  que  Moncontour  et  Jarnac  signalaient  dans 
Tëloignement  comme  un  preux  chevalier.  Toute- 
fois, l'impatience  que  témoignait  un  pareil  départ 
ne  fut  pas  aussi  vive  qu'on  aurait  pu  le  croire  5  car 
son  voyage  futlong ,  joyeux  comme  un  triomphe  et 
dura  plusieurs  mois.  —  Son  arrivée  causa  un  plai^ 
sir  extrême  aux  catholiques  qui  pendant  la 
courte  régence  de  la  reine-mère  avaient  craiat 
à  chaque  instant  que  le  Béarnais  ou  le  Prétendant , 
quoique  enfermés  au  Louvre ,  ne  formassent  un 
parti  assez  fort  pour  ealever  le  trône.  Aussi ,  dès 
qu'il  parut  ,  fut-il  accueilli  par  d'incroyables 
acclamations. 

Les  habitans  du  Puy  toujours  fidèles  catho* 
liques,  allumèrent  des  feux  par  la  ville  et  brûlè-< 
rent  un  mannequin  représentant  un  prédicateur 
protestant  placé  sur  le  bûcher  comme  dans  une 
chaire  (i).  A  quelques  jours  de  là,  non  conlens 
d'une  vaine,  démonstration  et  sans  doute  encore 
pour  célébrer  le  glorieux  avènement,  ils  tranchè- 
rent la  tête  d'un  ministre  au  milieu  de  la  placée 
publique  et  vinrent  ensuite  la  porter  en  trophée 
sur  une  des  portes  de  la  ville  où  ils  la  laissèrent 
exposée  au  bout  d'un  pieu  (2).  —  C'était  exprimer 


(1)  Manuscrit  original   de  Jean  Burel,  Ht.  i.»- Manuscrit 
dit  de  M.  Db  St-Sauveur,  p. 69  verso.  Arnaud,  t.  i,  p.  376. 

(a)  Arnaud  ne  mentionne  point  ce  fait  qui  se  trouve  pour^ 
t4mt  dans  les  deux  manuscrits. 
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d'une  manière  bien  sinistre  ce  qu'ils  attendaient 
du  nouveau  roi. 

Le  premier  soin  de  Henri  fut  de  rendre  la 
liberté  aux  deux  princes.  Pour  échanger  réci- 
proquement avec  eux  un  témoignage  de  sincère 
affection  ,  ils  communièrent  ensemble  le  même 
jour,  ce  qui  ne  les  empêcha  pas,  observe  un  his- 
torien, de  se  détester  plus  encore  (i).  A  ce  point 
que  le  duc ,  fatigué  des  injurieux  traitemens 
qu'on  lui  faisait  subir,  s'échappa  de  la  cour  vers 
septembre  i575,  leva  Tétendard  de  la  révolte  et 
vit  bientôt  sous  sa  bannière  une  armée  considé- 
rable. —  Henri  de  Bourbon  attendit  de  son  côté 
un  moment  favorable  et,  le  3  février  1576  à  la 
suite  d'une  chasse ,  se  sauva  à  Tours  où  il  reprit 
publiquement  l'exercice  du  protestantisme  qu'une 
abjuration  forcée  sous  le  poignard  lui  avait  fait 
renier;  de  là  il  fut  dans  la  Guyenne,  rentra  en 
possession  de  son  gouvernement  du  Béarn  et 
revint  ensuite  à  Moulins  se  joindre  à  l'armée  pro- 
testante commandée  par  le  duc  d'Alennon  et 
par  Condé,  son  frère  d'armes. 

Henri  de  Valois  effrayé  de  voir  à  la  tête  de  ses 
ennemis  trois  princes  du  sang  se  résigna  à  une 
paix  humiliante  dont  Catherine  ne  craignit  pas  de 
se  faire    la    négociatrice.     Cette    paix    signée   à 


(i;  Matthieu,  liy.  7.  —  l'Etoile  ,  liy.  1. 
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l'Abbaye  de  Beauliea  près  de  Loches  ,  portait 
entr'autres  articles  :  que  le  roi  se  déclarait  contnB 
la  St-Barthelemy,  qu'il  protestait  n'y  avoir  pris 
aucune  part ,  qu'il  accordait  des  ezemptîoûs 
d'impôts  aux  veuves  et  aux  fils  des  massacrés  » 
qu'il  offrait  aux  confédérés  six  places  de  sûreté, 
sans  compter  La  Rochelle,  Nimes  et  Montauhan) 
enfin,  que  le  culte  de  la  réforme  était  libre 
dans  tout  le  royaume ,  le  mariage  des  prêtres 
autorisé ,  les  calvinistes  admis  aux  emplois 
publics^..»  elc,  etc. 

Un  pareil  acte  exaspéra  tous  les  catholiques 
du  royaume  qui  se  crurent  trahis.  ^  Il  fut  publié 
»  au  Puy,  dit  Burel,  à  son  de  trompe,  par  tous 
»  les  carrefours  de  la  ville,  assistans  Messieurs 
3>  de  la  justice,  les  consuls  avec  leur  robe  rouge i 
»  tous  à  cheval..4.  Mais ,  il  ne  fut  &it  aucun  feu 
9}  de  joie  ,  par  ce  que  Tédit  étoit  tout  à 
V  Tadvantage  d'iceulx  de  la  prétendue  religion*  » 

On  ne  pouvait  comprendre  en  effet  que 
Catherine  et  son  fils,  qui  s'étaient  monU'és  les 
plus  ardens  persécuteurs  des  huguenots,  osassent 
se  parjurer  au  point  de  publier  en  leur  faveur  un 
édit  si  mensonger  (i). 


(i)  Il  fat  aux  yeux  des  catholiques  féroces  un  apostat  de  la 
St-Barthelemy;  aussi,  quand  il  ordonna  des  réjouissances  pour 
la  paix ,  tout  se  cooyrit  de  denil  ;  des  placards  injurieux  furent 
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L'inqutéiude  des  catholiques  fut  générale;  par- 
tout Us  s'assemblaient  ^  et  nuit  et  jour  délibéraient 
sur  les  moyciia  les  plus  prompts ,  les  plus  actifs 
de  sauver  la  foi.  «**  Sous  les  règnes  précédens 
le  cardinal  de  Lorraine  avait  dans  ee  but  et  plus 
encore  par  ambition  conçu  le  plan  d'une  sainte 
union 9  à  la  tête  de  laquelle  il  voulait  porter  son 
frère  de  Guise  ;dé)ii,  dès  i562,  une  association 
de  cette  nature  s'était  formée  à  Toulouse  (1)5 
enfin,  Theure  était  venue  et  une  ligue  générale 
fut  proclamée    (2).  — Ils   rendaient   Dieu   impi- 


affîchës  à  la  porte  da  Louvre.  Xe  peuple  «yait  peine  à  s'ahelMiir 
d'outrages  envers  le  roi ,  ne  me  quand  il  inarcbait  pied*  nus 
dans  les  processions  du  Jubile.  —  Catherine  de  M^dicis  ne  fut 
pas  comprise  dans  cette  de  faveur ,  parce  qu'on  ne  donnait  pat 
que,  l'occasion  s'offrant^  elle  ne  fdt  disposée  à  trahir  oon  fils. 
(liACRETEiXB,  liy,  8|  tome  UI»  page  65.) 

(i)  ...On  peut  dire  cependant  que  la  ville  de  Toulouse  avait 
eu  le  triste  avantage  de  former,  la  première,  en  i56a  et  i568, 
une  semblable  association  et  de  donner  l'origine  à  cette  calibre 
ligue  qui ,  sous  le  nom  de  sainte ,  fat  si  funeste  à  la  religion 
et  à  l'ëtat« 

(D.  ViJSSETTE,  hi&t,  du  Languedoc)* 

(2)  Formulaire  de  la  sainte  ligue.  —  «  Nous  nous  obli* 
»  geons  à 'employer  nos  biens  et  nos  vies  pour  le  succès  de  la 
)»  sainte  union,  et  à  poursuivre  jusqu'à  la  mort  ceux  qui  vou- 
»  dront  7  mettre  obstacle.  Tous  ceux  qui  signeront  seront  sooa 
»  la  sauve-garde  de  l'union';  et  en  cas  qu'ils  soient  attaques, 
»  recherches  ou  molestes ,  nous  prendrons  leur  défense ,  même 
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toyable,  dit  Lacretelle,  pour  s'absoudre  du  sang 
qu'ils  avaient  répandu.  Philippe  II  dirigeait  secrè- 
tement leur  colère ,  Rome  l'encourageait ,  mais  le 
ciel  %  ne  semblait  pas  la  bénir;  depuis  plusieurs 
mois  une  famine  affreuse  décimait  la  popula- 
tion (i). 

Il  manquait  un  chef  à  cette  ligue.  Le  duc  de 
Guise,    qui   n'attendait    qu'une    occasion    pour 


)>  par  la  Toie  des  armes ,  contre  quelque  personne  qae  ce  soit. 
>»  Si  quelques-uns,  après  avoir  fait  le  serment,  viennent  à  y 
»  renoncer,  ils  seront  traités  comme  rebelles  et  réfractaîres  à 
>»  la  Tolontë  de  Dieu,  sans  que  ceux  qui  auraient  aidé  à  cette 
»  Tengeanee  puissent  jamais  en  être  inquiétés.  On  élira  au  plu- 
»  t6tun  chef  auquel  tous  les  confédérés  seront  obligés  d*obéir, 
»  et  ceux  qui  réfuseront  seront  punis  selon  sa  yolone^.  I^ous 
»  ferons  tous  nos  efforts  pour  procurer  à  la  sainte  union  des 
»  partisans ,  des  armes  et  tous  les  secours  nécessaires ,  cViacan 
»  selon  nos  forces.  Ceux  qui  refuseront  de  s'y  joindre  seront 
»  traités  en  ennemis  et  poursuivis  les  armes  à  la  main.  Le  chef 
»  seul  décidera  les  contestations  qui  pourraient  survenir  entre 
»  les  confédérés ,  et  ils  ne  pourront  recourir  aux  magistrats 
»  ordinaires  que  par  sa  permission,  j» 

(i)  Et  le  jeudi ,  jour  de  TasceuEion ,  audict  an  i5y5,  fust  un 
si  grant  escandale  digne  de  mémoire  que,  causant  la  grande 
stérilité  et  peu  de  fruicts  de  la  terre,  les  pauvres  mouraient  de 
faim  par  les  chemins;  ne  mangeant  que  de  l'herbe  qu'on  leur 
trouvait  à  la  gorge,  si  que,  au  lieu  de  Vais,  le  même  jour  que 
l'on  donnoit  les  pompes  comme  de  coustume,  furent  à  la  presse 
tués    de    trente  à  quarante  pauyres  ,  miâérablement. 

(Mémoire  de  Burel.) 
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mettre  le  pied  sur  les  marches  du  trône,  fit  sour- 
dement songer  à  lui.  On  allait  le  nommer  lorso 
que,  le  i3  décembre   1576,   la  convocation  des 
états  généraux  à  Blois  suspendit  l'élection. 

Le  roi  lui-même  présida  cette  assemblée  dont 
la  plus  grande  partie  se  composait  de  ligueurs  (i). 
—  Dès  les  premiers  instans,  la  cour  put  com- 
prendre rhostilité  qui  se  déclarait  contre  sa  poli- 
tique. Henri,  soutenu  par  les  conseils  de  sa  mère, 
fit  belle  contenance,  déploya,  assure-t-on,  beau- 
coup de  grâce  et  de  dignité,  prononça  un  dis- 
cours plein  de  sagesse,  et  même  fit  secrètement 
prévenir  chaque  député  qu'il  serait  favorable  à 
leur  requête  s^ils  sollicitaient  un  contraire  édit. 
Les  députés  présentèrent  leur  demande  et  le  roi 
paraissant  céder  aux  vœux  de  la  nation  déclara , 
quelque  temps  après ,  qu^il  ne  voulait  plus  qu'un 
seul  culte  ;  celui  de  ses  pères  et  le  sien,  — La 
surprise  fut  grande  à  ce  prompt  changement  dans 
les  volontés  souveraines;  mais  elle  le  fut  bien 
plus  encore  lorsque ,  l'ordonnance  soumise  à 
l'approbation  de  Henri ,  chacun  le  vit  apposer  so|i 


(1)  Le  bàUliage  du  Velay  envoya  pour  dëpatës  Antoine  de 
St'J^eetaire ,  éiéqne  duPuy,  pour  le  clergé;  le  vicomte  de 
PolignaCf  poar  la  noblesse;  Irail  et  Deliques,  pour  le 
tiers-état. 

(ABNAtJD,  hist.  du  Vday,  Ut.  4,  tome  i,  page  38o.) 

^9 
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sceau   royal  sur  un  projet  d'union  dont   il   se 
nommait  lui-même  le  che£ 

Alors  les  huguenots ,  indignement,  perpétuelle- 
ment trahis,  se  laissèrent  aller  à  leur  tour  à  la 
plu»  violente  colère  et  la  sixième  guerre  civile 
éclata  dans  tout  le  royaume. 


§.  XXIV. 

EXCnSIORS  IH!  SAM'TIDAlt 

De  15T7  à  1580. 

Le  maréchal  de  Damville  avait  embrassé  la 
cause  contre  la  cour  et  s'était  mis  à  la  tête  des 
politiques  du  Languedoc»  Dès  que  les  hostilités 
commencèrent  Tex-gouverneur  s'empressa  d'ex- 
pédier des  troupes  sur  tous  les  points  de  la  pro- 
TÎnce,  afin  de  s'emparer  immédiatement  des 
positions  importantes.  Il  donnait  en  général  le 
commandement  de  ces  petites  divisions  à  des 
gens  du  pays  habiles  et  dévoués. — Ce  fut  un 
certain  Barghac,  jadis  chanoine  à  Notre-Dame  du 
Puy,  alors  capitaine  apo&tat  d'une  bande  de 
religionnaires  nomades,  qu'il  choisit  pour  venir 
occuper  nos  montagnes. 

Barghac,  à  la  tête  de  deux  mille  soldats 
environ ,  prit  d'abord  possession  de  Saini-Jgrèvey 
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de  Fayy  de  Saint-Pauly  et  de  là  se  préparait  à 
envahir  le  Telay  lorsque  Saint-Vidal,  toujours 
attentif,  envoya  sur-le-champ  réclamer  les 
secours  de  Mandelot,  gouverneur  de  Lyon  et 
ceux  de  Saint-Horem.  -^^  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  se 
firent  attendre,  ils  arrivèrent  avec  des  forces 
considérables.  L'ennemi,  qui  par  de  secrets 
émissaires  était  informé  de  toutes  ces  disposî* 
lions,  jugea  prudent  de  ne  pas  se  risquer;  il  prit 
la  fuite,  mais  pas  assez  tôt  cependant  pour  éviter 
une  rencontre.  —  Saint-Vidal  s'était  embusqué 
dans  le  village  àe  Rosières  et  quand  le  fugitif  vint 
à  passer  il  lui  tomba  dessus,  lui  tua  une  vingtaine 
d'hommes.  ^<  Encore^  dit  Burel,  si  Monsieur  de 
9  Saint-Hérem  se  fdX  mis  en  son  devoir,  toute  la 
»  troupe  y  fôt  demeurée...  Ce  qui  n'empêcha  pas 
n  qu'elle  s'en  fiC^t  à  sa  grande  honte  et  que  notre 
n  gouvemeurn'ylaissaque  trois  chevaux»  Ensuite, 
sans  perdre  un  moment ,  il  prit  Partillerie  de  la 
ville  et  malgré  les  rigueurs  de  la  température 
marcha  sur  Saint-Paul  qui  résistait  encore. 

Dès  que  les  religionnaires  ouïrent  tousser  le 
canon,  pour  me  servir  du  mot  de  Médicis,  ils 
mirent  le  feu  aux  quatre  coins  du  village  et  se 
sauvèrent  pendant  la  nuit  (i).  Le  Cros^  Langogne 


(i)  ...  Toutefois ,  ceux  de  Saint-Paul  ayant  entendu  que  1« 
oanon  renuit;  s'enfayrent  «t  laissèrent  ledict  Heu  y  ayant  mis 
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ainsi  que  toutes  les  autres  places  des  environs, 
effrayées  de  Tapproche  de  Saint-Vidal ,  s'empres- 
sèrent de  lui  faire  offrir  leur  soumission.  Cette 
fois  il  ne  se  montra  pas  trop  sévère,  peut-être 
parce  qu'il  avait  hâte  de  courir  châtier  le  fameux 
capitaine  Merle  dont  partout  on  vantait  le  cou- 
rage et  l'audace. 

Merle  occupait  AmberU  Les  Vélauniens  se  réu- 
nirent aux  catholiques  qui  déjà  assiégeaient  cette 
ville;  mais  leur  tentative  ne  fut  pas  heureuse;  ils 
se  trouvaient  en  face  d  un  adversaire  plus  habile 
que  ceux  qu'ils  avaient  eu  à  combattre  jusqu'à  ce 
jour.  —  Quand  de  guerre  las  ils  se  furent  retirés, 
le  capitaine  qui  n'avait  nulle  envie  de  s'enfermer 
dans  les  montagnes  fit  une  pointe  dans  la  belle 
Limagne  et  s'abattit  sur  Issoire^  ville  forte,  bien 
approvisionnée  et  dans  une  excellente  situation. 

Saint-Vidal  et  les  autres  gentilshommes,  jaloux 
de  venger  l'échec  qu'ils  avaient  essuyé,  allèrent 
s'adjoindre  à  l'armée  du  duc  d'Âlençon,  de  ce 
prince  indigne  naguère  Pami ,  le  généralissime 
des  protestans  et  qui,  par  une  conduite  aussi 
déloyale  qu'ordinaire  à  cette  malheureuse  époque, 


le  fea.  H  faisoit  si  grand  froid  qae  le  camp  ne  pnt  y  demeurer 
et  qu'il  A'en  alla  vers  Pradelles  où  il  reposa  ses  canons.  —  El 
les  enfans  du  Puy  ne  voulurent  jamais  abandonner  leurs  pièces 
jusqu'à  ce  qu'elles  fussent  retirées  en  leur  ville^ 

(BUBEL.) 
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marchait  aujourd'hui  contr'eux  sur  Issoirc.  «  Au- 
9f  quel  lieu  ,  dit  notre  historien  ,  Monseigneur 
»  frère  du  roi  Henri  vint  avec  une  {jrosse  armée, 

V  où  par  force  d'armes  il  fit  abattre  les 
J9  murailles,  passa  tous  ceux  qui  étoient  dedans 
»  au  fil  do  Vépée  et  tout  desmolit.  —  Les  soldats 
»  s*étoient  saisis  des  femmes,  les  enmenoient  et 

V  les  vendoient  à  beau  denier  comptant.  —  Puis , 
»  ledit  prince  frère  du  roy,  accompagné  des 
»  seigneurs  de  Guise  et  de  Nevers ,  se  retira  dans 
^  Brioude  où  il  demeura  environ  trois  semaines 
»  jusqu'à  ce  qu'il  eut  reçu  trente  mille  livres.  — 
»  C'est  en  cette  occasion  que  Saint-Vidal  fut 
9f  chargé  du  siège  de  Marçejols**.  » 

L'année  suivante  les  habitans  du  Puy ,  prévenus 
que  Merle  avait  l'intention  de  venir  s'emparer  de 
leur  ville  par  surprise  ou  par  violence,  s'assem- 
blèrent aussitôt  en  conseil  et  décidèrent  :  \^  que 
les  portes  seraient  immédiatement  murées,  à 
l'exception  de  celle  de  St-Gilles  où  on  établirait 
un  poste  de  cent  hommes  et  un  concierge  aux 
gages  de  neuf  livres  par  mois,  avec  ordre  de 
refermer  à  chaque  passager;  2®  qu'une  sentinelle 
serait  placée  en  vedette  sur  le  haut  de  la  tour 
près  de  la  grosse  !  cloche ,  et  que  dès  qu'elle 
apercevrait  des  cavaliers  elle  sonnerait  autant 
de  coups  qu'elle  pourrait  compter  d'individus; 
3°  enfin ,  que  les  citoyens  se  tiendraient  sur  le 
pied  de  guerre  ainsi  qu'ils  l'avaient  déjà  hono- 
rablement pratiqué  plusieurs  fois. 
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Toutes  cea  précautions  furent  inutiles,  Merle 
ne  parut  pas.  Il  était  alors  occupé  à  parcourir  Ist 
campagne  pour  réorganiser  ses  troupes»  —  Ce  ne 
fut  que  vers  la  fin  de  décembre  1579  ^I^^^''^  apprit 
qu'il  venait  de  s'emparer  de  Mendcy  au  moment 
où  tous  les  habitans  étaient  à  l'église.  Le  gouver- 
neur de  la  ville  qui  avait  voulu  opposer  quelque 
résistance  fut  tué  sur-le*champ ,  la  garnison  obli- 
gée de  se  rendre,  la  ville  entière  livrée  au  plus 
affreux  pillage ,  incendiée  en  plusieurs  endroits  et 
même  un  grand  nombre  de   catholiques  impi- 
toyablement massacrés. —  Â cette  nouvelle,  Saint- 
Vidal  fit  redoubler  de  vigilance.    Comme  il  ne 
cessait  de   recevoir  de  secrets  avis,  il  enjoignit 
aux  gens  du  Puy  de  tenir  chaque  nuit  des  lan- 
ternes allumées  à  leurs  fenêtres  et ,  jusqu'à  nou- 
vel ordre,  de  ne  «plus  avoir  à  s'occuper  d'aucun 
commerce  ni  d'aucune  industrie,  le  service  public 
réclamant  exclusivement  les  soins  de  tous. 

Cependant,  la  noblesse  catholique  du  Gévaudan, 
du  Velay  et  de  l'Auvergne  méridionale  ne  pouvait 
plus  long- temps  rester  paisible  «peclatrice  des 
triomphes  de  Merle.  Il  y  eut  en  conséquence  une 
assemblée  générale  à  Chanac  (1),  sous  la  prési- 
dence de  Saint- Vidal ,  dans  laquelle  on  décida 
unanimement  que  les  trois  pays  s'armeraient  pour 


(1)  Petite  Tille  k  deux  lieoes  cU  Mendc. 
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le  poursuivre  à  outrance  s'il  ne  partait  immédia- 
tement après  la  sommation  qu'on  allait  lui  faire 
de  rendre  la  place.  -—  Plusieurs  parlementaires 
furent  donc  envoyés  au  capitaine  qui  les  reçut 
tous  fort  mal,  et  les  renvoya  avec  cette  insolente 
réponse  :  «  Pardieu!  mes  maîtres,  je  vous  trouve 

V  bien    hardis,   surtout  bien   mal    avisés  d'oser 

V  m'adresser  en  face  semblable  proposition. ... 
y  Croyez-vous   donc  que  vous   me  fassiez  peur  ? 

V  Allez.. ••  allez....  et  dites  de  ma  part  à  ceux  qui 

V  vous  envoient  que  je  les  mets  au  défi  de  m'atla- 
9>  quer;  je  crains  peu  leurs  menaces,  qu'ils  aient 
w  plutôt  à    redouter  les   miennes  3  car  s'ils  ne 

V  viennent  pas  me  trouver,  c'est  moi  qui  avant 
»  peu  leur  promets  ma  visite.  » 

—  Il  n*y  manqua  pas  :  une  nuit ,  à  la  tête  de 
trois  cents  hommes  bien  résolus ,  il  tomba  sur 
Chanac,  brisa  les  portes ,  dispersa  les  corps-de- 
garde,  pilla  la  ville,  puis  se  sauvA  chargé  de 
dépouilles.  Et  tout  se  fit  avec  une  telle  prompti- 
tude que  les  habitans  surpris  n'eurent  même  pas 
le  temps  de  courir  aux  armes. 
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§.  XXV. 

SIJGE  ET  PRISE  DD  diTEAD  DE  SAINTAGRÊVE  (0- 

1580. 

Tandis  que  Saint-Vidal  s'en  allait  d'Ambert  à 
Issoire,  de  Maryejols  à  Chanac  ,  les  huguenots 
qu'il  avait  chassé  du  Velay  y  rentraient  pendant 
ces  excursions,  et  Bargheac  fut  presque  immédiate- 
ment remplacé  par  un  homme  plus  énergique  qu'on 
appelait  Lacroix.  —  Ce  nouveau  capitaine  sut 
adroitement  profiter  de  Tabsence  du  gouverneur  5 
il  assit  son  quartier  général  à  Saint-Agrève,  dans 
le  cœur  des  montagnes ,  s'empara  des  châteaux 
de  Rochebonne^  Clauiéres  j  Truchet,  La  Mastre^ 
La  Batte  (1) ,  s'en  forma  une  ligne  de  défense  qui 
lui  servait  de  point  d'appui  et  assurait  sa  retraite. 

Saint-Vidal  ne  fut  pas  plutôt  de  retour  qu'il  jura 
de  se  venger  du  moins  sur  ceux-ci  de  tous  les 
mécomptes  que  les  autres  venaient  de  lui  faire 
subir.  Il  se  ligua  avec  le  gouverneur  du  Yivarais, 
comme  lui  intéressé  dans  l'affaire ,  et  chacun  de 
son  côté  fit  ses  dispositions.  —  Conformément 
aux  ordres   du    roi    on    venait  de  publier  dans 


(1)  Dépendant  dahailliage  da  Velay  pour  le  temporel,  et  du 
diocèse  de  Viviers  pour  le  spirituel. 
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tout  le  Velay  une  ordonnance  par  laquelle  les 
citoyens  avaient  immédiatement  à  se  rendre 
armés  au  chef-lieu  et  à  fournir,  proportionnellement 
à  leurs  facultés ,  les  provisions  de  bouche  néces- 
saires. Quant  aux  munitions  de  guerre ,  il  arriva 
d'Auvergne  huit  pièces  d'artillerie ,  près  de  quatre- 
vingts  barils  de  poudre  ou  de  plomb  et  trois  à 
quatre  cents  pionniers  (i)  ,  enseignes  au  vent.  — 
Cette  contribution  était  urgente;  aussi,  dit  le 
chroniqueur,    «les  pauvres  paysans  étaient  con- 

V  train ts   pour   de  leur  part  satisfaire  au  paye- 

V  ment,    d'emprunter  argent  à  gros  intérêts,  ce 
»  qui  causa  grands  complaintes  et  regrets,  v 

Aussitôt  que  les  gouverneurs  furent  prêts,  celui 
du  Yivarais  vint  au  Puy  rejoindre  Saint-Vidal;  de  là 
les  troupes,  six  cents  chevaux  et  soixante  en- 
seignes de  gens  de  pied  environ ,  se  mirent  en 
marche  pour  Saint-Agrève.  —  C'était  le  12  sep- 
tembre i58o,  le  lieutenant  de  Monseigneur  de 
Nemours ,  l'évêque  ,  le  vicomte  de  Polignac  , 
Latour-Maubourg ,  les  seigneurs  d'Adiac ,  dp  Chaste 
et  les  meilleurs  gentilshommes  de  la  province 
voulurent  prendre  part   à    cette   expédition.  — 


(1}  Lesdils  pionniers  Grent  lear  montre  au  pré  du  Breolh. 
C'estoit  un  plaisir  de  voir  menuisiers ,  charpentiers ,  marë- 
chaax,  travainans  les  jours  de  dimanche  et  de  Notre-Dame  de 
septembre,  pour  accommoder  les  pièces. 

(BUDEL.) 
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Le  i6)  la  place  fut  investie;  le  aa,  le  siège 
commença;  le  aS»  les  catholiques  repoussèrent 
avec  valeur  plus  de  douze  cents  arquebimers 
huguenots  qui  accouraient  au  secours  de  Saint- 
Agrève  (i).  —  Le  24»  les  assiégeans  firent  une 
brèche  importante.  Dans  cette  fatale  journée  le 
succès  fut  acheté  bien  cher.  Us  perdirent  leurs 
plus  braves  soldats,  et  Saint-Vidal  qui  marchait 
toujours  à  la  tête  de  ses  colonnes  eut  un  œil 
crevé  d'un  coup  d'arquebuse.  -~  Le  a5  enfin,  les 
religionnaires  repoussés  de  poste  en  poste  et 
obligés  de  se  retrancher  dans  le  château  com- 
prirent qu'une  plus  longue  résistance  allait  leur 
devenir  funeste,  aussi  altendirent-ils  la  nuit  pour 
jeter  des  brandons  sur  les  chaumières  et  se  sauver 
ensuite. 

Alors,  les  deux  gouverneurs  entrèrent  triom* 
phans  dans  la  ville.  Saint-Vidal ,  encore  tout  cou- 
vert du  sang  de  sa  cruelle  blessure,  eavoyà  bite 
proclamer  par  les  bourgades  environnantes  que 
les  villageois  eussent  à  venir  au  plut&t  avoc  leurs 


(1)  Burel  assure  que  le  capitaine  hugaenot  qui  élsdt  vena 
remplacerBargheacdans  le  commandement  des  troupes  campées 
à  Saiat- Agréée  s'appelait  Lacroix  ,  tandis  qu'Arnaud  au 
contraire  dit  t  Chambaud ,  gouverneur  de  Saint- AgréTCi  qai  en 
était  sorti  quelques  jours  ayast  le  siège ,  parut  à  la  tête  de 
quatre-vingts  chevaux  et  de  douze  cents  arquebusiers  pour  se 
jeter  dans  la  place. 


(  459  ) 
pioches ,  leurs  faux ,  leurs  maillets ,  pour  tomber 
et  arroser  les  murailles  de  Saînt-Agrève. 

Après  la  victoire  et  le  pillage,  les  troupes  catho- 
liques, yoire  même  grand  nombre  de  huguenots 
en  fuite,  se  débandèrent  pour  se  répandre  dans  le 
pays.  Les  maisons,  les  fermes  isolées,  amies  ou 
ennemies ,  furent  tout-à-coup  surprises  et  sacca- 
gées. Les  chaumières  n'étaient  pas  épargnées 
davantage ,  et  le  bétail  des  pauvres  gens  leur  ser« 
vait  de  ramçon;  chose  bmentablel  dit  Burel.  De 
telle  sorte  que  du  matin  au  soir  les  portes  du 
Puy  restaient  ouvertes  pour  donner  asile  aux  maU 
heureux  qui  se  sauvaient  épouvantés. 

Les  pièces  d'artillerie  furent  reconduites  à  la 
ville  par  quatre  compagnies,  dont  deux  étrangères. 
Arrivées  à  Brive,  celles-ci  eurent  à  leur  passage 
une  dispute  qui  se  termina  par  rincendie  de 
quelques  maisons.  Ceux  du  Puy ,  informés  sur-le- 
champ  de  cette  querelle ,  voulurent  prendre  les 
armes  pour  aller  défendre  leurs  voisins.  Heureuse* 
ment  la  fermeté  du  sieur  de  Yolbac,  premier 
consul,  prévint  une  collision  qui  menaçait  de 
devenir  plus  dangereuse.  -^  Il  fit  de  suite  fermer 
toutes  les  portes  de  la  ville ,  et  quand  les  mutins 
parurent  il  leur  donna  passage,  mais  arrêta  le 
plus  coupable  et  l'envoya  pendre  en  place  publique 
devant  le  peuple,  que  cet  acte  de  justice  fit  aus^ 
sitôt  rentrer  dans  le  devoir. 
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§.  XXVI. 

LES  TROIS  HENRI. 
1585. 

Le  duc  Henri  de  Guis£  dont  rhostilité  deve- 
nait de  jour  en  jour  plus  flagrante  quitta  Paris 
pour  se  retirer  en  Lorraine  où  vinrent  bientôt  se 
grouper  autour  de  lui  dix  princes  très-puîssans  , 
ses  oncles,  ses  frères  et  cousins,  suivis  des  prin- 
cipaux ligueurs,  Gonzagues,  duc  de  Nevers^  le 
comte  de  St-Luc,  jadis  mignon  du  roi;  Pierre 
d'Espignac,  archevêque  de  Lyon;  d'Antragués,  le 
comte  de  Saux;  Jean  Hemeri,  Riberac,  Bois  Dau- 
phin, Chamois,  Menneville,  Bassompierre,  Brissac. 
—Cette  nouvelle  cour  conspirait  ouvertement, 
et  contre  le  roi  de  France ,  dont  la  vie  n'élait 
qu'un  honteux  scandale ,  et  surtout  contre  le  roi 
de  Navarre ,  dont  les  légitimes  prétentions  à  la 
couronne  étaient  à  leurs  yeux  un  crime  impar- 
donnable. 

Le  premier  acte  du  duc  fut  de  conclure  avec 
Philippe  II  un  traité  au  nom  de  la  sainte  ligue  (i). 


(i)  Conclu  à  Joiaviileavec  le  duc  de  Mayenne  elMenneville, 
pour  le  cardinal  de  Bourbon  ;  Ta&is  et  don  Juan  Morrez ,  pour 
Philippe  (2  février  i585). 
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Certaines  clauses  de  ce  traité  laissent  assez  percer 
Tambitieuse  impatience  des  Guise.  «  En  cas  que 
»  le  roi  régnant,  y  est-il  dit,  vienne  à  mourir 
99  sans  enfant  mâle,  le  cardinal  de  Bourbon  lui 
»  succédera,  comme  premier  prince  du  sang,  et 
»  tout  prince  hérétique  ou  fauteur  de  Vhèrésie 
»  sera  pour  toujours  exclu  du  trône.,.  » 

Or,  ce  cardinal  de  Bourbon  n'était  qu'un  triste 
mannequin  derrière  lequel  se  cachaient  les  der- 
niers scrupules  du  duc.  Les  ligueurs  eux-mêmes 
le  comparaient  au  chameau  qui  vient  docilement 
plier  les  genoux  pour  recevoir  le  fardeau.  — 
S'emparer  de  l'esprit  de  ce  faible  vieillard,  par- 
venir à  lui  inoculer  au  cœur  assez  d'ambjtion 
apparente  pour  le  rendre  solidaire,  lui  montrer 
la  couronne  comme  un  héritage  qu'il  lui  importait 
dé  ne  pas  laisser  avilir,  lui  en  faciliter  les  voies, 
l'y  porter,  pour  ainsi  dire,  malgré  lui-même; 
telle  était  la  politique  des  Guise.  Par  ce  moyen 
ils  conservaient  à  la  monarchie  légitime  un  sem- 
blant de  fidélité,  ils  donnaient  aux  catholiques 
un  pieux  témoignage  de  dévouement,  opposaient 
un  prince  de  l'église  à  un  hérétique,  un  vieillard 
sans  postérité  à  un  jeune  et  brillant  guerrier;  en 
un  mot,  s'acheminaient  adroitement  vers  le  trône 
en  ménageant  les  transitions. 

En  effet,  un  mois  après  le  traité,  paraîp^kin 
manifeste  du  cardinal  dans  lequel ,  dit  Lacretelle, 
ce   prélat    crie   aux  armes    avec    une    douceur 
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apostolique.  ^-  Ce  manifeste ,  avant  même  que 
d'être  signé  de  celui  qui  en  est  censé  Paateur, 
est  répandu  dans  tout  le  royaume.  Alors  le  duc , 
précédé  de  cette  proclamation  dont  il  s'autorise, 
s'avance  avec  une  armée  de  douze  mille  hommes, 
s'empare  de  Toul ,  de  Verdun  y  de  Châlons  y  sou* 
lève  la  Champagne,  tandis  qu'un  de  ses  lieutenans, 
le  duc  d'Aumale>  agit  en  Picardiet-^Lyon,  Bourges 
et  d'autres  grandes  villes  se  déclarent  pour  sa 
cause*  Un  tiers  du  royaume   enfin ,  adopte  celte 
nouvelle  bannière;  près  d'un  second  tien»  marche 
sous  celle  des  protestans. 

Le  parti  royal  toujours  dirigé  par  Catherine 
avait  donc  à  se  décider  entre  la  ligue  et  la 
réforme;  car  l'isolement  était  sans  contredit  de 
toutes  les  déterminations  la  plus  funeste. 

Quoique  les  sympathies  fussent  peut  être  pour 
le  r(H  de  Navarre  l'intérêt,  la  pudeur,  le  devoir 
entraînèrent  irrésistiblement  du  côté  contraire. 
—  Donc ,  la  reine-mère  peu  inquiète  de  livrer 
des  concessions  que  plus  tard  elle  n'aurait  crainte 
de  retirer,  négocia  avec  le  cardinal  ce  qu'cm 
appelle  la  paix  de  Nemours  (t).  Paix  hypocrite 


(t)  ((  Le  roitoaehë  da  zèle  que  les  chefs  de  la  ligne  ayaient 
9  lait  ëelator  poar  les  iatdréts  de  Diea  et  du  Saint-Si^ge, 
»  a»9UAit  «fKlcjT  leurs  erUrfprUM*  -«  It  intACjEKtaait  daiM  ses 
s»  états  Te^ierclce  de  toute  autre   religion  que  la  eaUiotique, 
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et  lâche  qui  ne  pouvait  abuser  personne  et  ache- 
tait quelques  jours  de  répit  en  humiliant  la 
couronne. 

Quand  Henri  de  Bourbon  qui  comprenait  si 
bien  la  dignité  royale  apprit  que  Talliance  d'un 
sujet  rebelle  avait  été  préférée  à  la  sienne,  il  ne 
put  se  défendre  d'une  tristesse  profonde.  Toute- 
fois ,  il  ne  se  laissa  point  abattre.  Dans  un  pre- 
mier mouvement  de  colère  il  se  hâta  d'envoyer 
un  cartel  à  Tambitieux,  cause  de  tant  de 
malheurs.    Guise  ne  répondit  pas  (i).  —  Sentant 


)»  sous  peine  de  mort;  —  enjoignait ,  sons  la  même  peino,  aux 
>>  niniatrta  de  la  Tellgioa  Hfora^o ,  de  sortir  da  royaome  dans 
»  un  moi^ ,  et  à  tous  les  hugaesots  d*ab)(irer  daas  le  terme  de 
»  six  mois,  ou  de  s'expatrier ,  avec  la  liberté  de  vendre  leurs 
)>  biens.  —  t^a  conduite  de  la  guerre  contre  eux  ëcait  confiée 
a  aax  cbefs  de  la  saînte  union.  ^  Le  dne  de  Guise  dtait  anto  - 
»  risë  à  se  faire  eaaorter  d'an*  garde  nombrease,  etc.,  etc..*  )• 

(i)  «  Ambitieux  étranger,  ëcrit-il,  épargnez  àta  maux  à  ma 
)»  patrie.  N'entraînons  pas  tant  de  victimes  innocentes  dans 
)»  notre  querelle.  Je  dépose  la  supériorité  de  mon  rang  pour 
»  TOUS  provoquer  à  un  combat  en  champ  clos.  M.  le  prince  de 
»  Condé  me  servira  de  second  cootre  le  duc  de  Mayenne 
»  votre  ffèreb  Car  mon  cousin  et  moi  nous  achèterions  de 
»  notre  sang  le  bonheur  d'épargner  au  roi  les  peines  que  votre 
)»  rébelUon  lui  cause.  —  Je  prends  Dieu  à  témoin  que  dans  ce 
»  défi  je  ne  suis  point  animé  par  une  vaine  gloire,  par  osten- 
»  tation  de  courage,  ni  même  par  haine  contre  vous;  mais  par 
»  l^nnique  désir  de  voir  Diea  servi  et  honoré,  mon  roi  mieux 
)»  obéi  et  le  pauyrc  peuple  en  paix.  » 
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ensuite  grandir  son  courage  avec  les  périls ,   sou- 
tenu par  les  sages  eonseils  et  la  tendre  amitié  de 
Duplessis-Mornai  et  de  Rosni,  ses  confidens,  Henri 
fit  ses  préparatifs  de  guerre  (i). 

De  tous  c6tés  on  venait  se  ranger  sous  son 
commandement;  le  maréchal  de  Montmorency 
lui  écrivit  :  «  Sire  y  fai  lu  le  traité  de  Nemours • 
Le  roi  de  France ,  le  roi  d'Espagne  veulent  me 
gagner  :  je  suis  à  vous  avec  mes  frères  et  mon 
armée  du  Languedoc.  »  —  Le  comte  de  la  Roche- 
foucauld ,  le  vicomte  de  Rohan ,  les  quatre  frères 
Laval ,  Roquelaure ,  Biron ,  le  prince  de  la  Tré- 
mouille ,  s'attachèrent  à  lui  avec  le  plus  généreux 
dévoûment. 

La  paix  de  Nemours  avait  sans  doute  considé- 
rablement humilié  Henri  de  Valois,  satisfait  la 
ligue;  mais  personnellement  le  chef  des  catho- 
liques n'en  avait  éprouvé  qu'un  grand  mécompte. 
Par  ce  traité,  le  roi  ressaisissait  temporairement  sa 
position  auprès  des  uns ,  Henri  de  Bourbàn  voyait 


(i)  Voici  un  entretien  qa'il  eut  avec  Rosni.  Il  est  extrait  des 
mëmoirea  de  l'ami  de  ce  prince.— «  M.  le  baron  de  Rosni  ,  ce 
n'est  pas  toat  que  de  bien  dire,  il  faut  encore  mieux  faire. 
N'étes-Tous  pas  résolu  que  nous  mourions  ensemble l  II  n'est 
plus  temps  d'être  bon  ménager;  il  faut  que  tous  les  gens  d'hon- 
neur emploient  la  moitié  de  leur  bien  à  sauver  l'autre.  —  Sire, 
lui  répondis-jei  je  ne  yeux  point  que  nous  mourions  ensemble; 
il  vaut  mieux  que  nous  cassions  la  téteàtous  nos  ennemis^  etc.  » 
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accroître  la  sienne  chez  les  autres;  tandis  que  lui, 
Henri  de  Guise,  perdait  en  définitive  tdut  l'avan- 
tage de  son  ambitieuse  combinaison. 

Grégoire  XIII  qui  venait  de  mourir,  tout  en 
fevorisant  la  sainte  union ,  ne  s^était  jamais 
ouvertement  déclaré  pour  elle;  son  successeur 
Sixte-Quint,  pontife  rusé,  hardi,  souvent  cruel, 
ne  prit  pas  toutes  les  précautions  de  son  timide 
dev£uicier.  Il  refusa  positivement  les  secours  en 
argent  auxquels  celui-ci  s'était  engagé  (i)  ;  mais 
en  compensation  il  fulmina  contre  le  prince  de 
Condé  et  le  roi  de  Navarre  deux  bulles  d'excom- 
munication qui  furent  aussitôt  publiées  dans 
toute  la  chrétienté  et  reçues  en  France  aux  accla- 
mations .  de  cent  vingt  mille  ligueurs  répandus 
dans  la  Guyenne,  le  Languedoc,  le  Dauphiné, 
le  Poitou  et  enrégimentés  comme  du  temps 
des  croisades. 

Alors,  le  roi  de  Navarre  parut  quelques  instans 
affaibli;  sa  femme  Marguerite  venait  de  le  trahir, 
son  ami,  le  prince  de  Condé  avait  éprouvé  un 


(i)  Ce  refas  indigna  beaocoop  la  cour  d'Espagne.  L'ambassa- 
denr  du  puissant  Philippe  II  osa  dire  au  pape  que ,  s'il  persis- 
tait dans  son  refus,  il  le  sommerait,  au  nom  de  tous  les  catho- 
liques^ de  remplir  les  engagemens  de  sou  prédécesseur.  L'im- 
périeux Sixte-Quint  lui  répondit  :  «  Si  vous  me  faites  cette 
sommation ,  je  yons  ferai  trancher  la  tête.  » 

(Note  de  lilGBETELLE ,  tome  m,  Ht.  9i.page  188.) 
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échec  à  Angers,  ses  coffres  étaient  presque  vides, 
son  armée  n'était  plus  que  de  trois  à  quatre 
mille  hommes.*--IIalgré  ce  concours  de  funestes 
circonstances,  il  parvint  à  ddmpler  là  fortuné  et 
sortit  victorieux  des  plus  gnoihds  daiigers.  «^  La 
manière  courageuse  dont  ir  s'échappa  de  Fau  et 
de  Nérac,  l'adresse  avec  laquelle  il  glisi»,  pôdir 
ainsi  dire,  entre  les  mains  de  Mayenne ,  l'héroïsme 
qu'il  fit  éclater  dans  plusieulrs  dtcasibns  en 
s'élançant  à  travers  lès  rangsl  ennemis,  le  pla- 
cent dès  cette  époque  l'égal  des  {dus  habiles 
généraux  (i)« 

Mayenne  s'épuisdit  avec  son  armée  de  plus  de 
viiigt  mille  hommes  à  poursuivre  ces  troupes 
alertes  et  intrépides.  Lé  Béarnais  était  partout  en 
même  temps.  ^-«> Enfin,  dprès  plusieurs  courses 
brillantes  Henri  se  décida  à  venir  pr^idre  gîte 
à  La  Rochelle.  — -  Chemin  faisant  il  s'empara  de 
quelques  places.  I>6  leur  eèfe  ses  généraux  le 
secondaient  à  merveille.  Le  vicomte  de  Turenné, 
Lesdiguières  ,  Gondé,  dans  le  Poitou',  le  Dau- 
phiné,  la  Saintonges  Montmorency  et  Chatillon, 
dans  le  Languedoc. 


(i)  Les  dimensions  et  le  but  de  cet  oàyrage  ne  me  permettent 
pas  des  détails,  pourtant  si  beaux,  si  glorieux  pour  les  pages 
de  notre  bistoirè.  H  me  vois  donc ,  à  regret ,  forcé  de  renvoyer 
le  lecteur  aux  Mémoires  âe  Sully,  de  â'Auhigné,  àeDuplessu- 
Mornay;  aux  Manuscrits  de  taroque ,  à  la  Chronologie  de  Cafet, 
à  V Histoire  de  Lacretelle ,  etc. 
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§,  XXVII. 
L'INiPITHW  M  FDL 

1685. 


i>ôp«iis  tr^eate-trois  années  que  durait  la  guerre 
emle,  le  peuple  d^  pravînces  avait  eu  le  temps^ 
de  pëûétr^  dans  le  seûtei  des  ambitions  qui  lui 
eoûlaient  tant  de  pleujrs  et  de  sang.  Témoin  des 
hajlnes  dont  ki  cour  donnait  la  première  un  si 
publi<v  speetacle  >  il  avait  appris  à  connaître  ceux 
poiir  lesquels  il  compromettait  incessaçiment  sa 
fortune  et  sa  vie%  — Aussi,  quelle  différence  dans 
Fespritdes  pc^u^ons!  Spus  François  I^r,  sous 
Ifieiiri  II  encore,  le  trône  était  pour  la  dodle 
multitude  Fob|et  âe.  la  plus  pieuse  vénération  ; 
nous  avons  vu  avec  quel  respect  nos  chroniqueurs 
en  parlaient  alovs.  Maiutenant  s'agit-il  de  la  révo- 
cation d^un  ëdit,  d^unç  ordonnance  sur  les  mon- 
naies .^Burel  écrit  :  «  Le  peuple  en  jeta  si  grande 
n  n^lédiotion  au  ;roi  que  depuis  lui  est  advenue  ; 
»  et  nous,  nous  ^yqus  la  peine.  1^ 

Les  Vélauniens  ,  montagnards  opiniâtres  dans 
leurs  affections  ccHxime  dans  leur  colore ,  étaient 
lei^  à  se  détaeherde  celte  vieille  fidélité,  jç  dirai 
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presque  superstitieuse  i  ils  racceptaient  aveuglé* 
ment  en  héritage  et  la  croyaient  aussi  immuable 
que  leur  religion,  car  jusqu'à  ce  jour  la  foi  pu- 
blique leur  avait  été  aussi  sainte  que  la  foi  des 
autels. — Cependant  ils  murmurent,  ils  s'indignent 
et  finissent  enfin  par  méconnaître  les  ordonnances 
du  roi. 

Cette  révolution  dans  les  idées  avait  dû  néces- 
sairement apporter  beaucoup  de  tiédeur  dans  le 
dévouement,  beaucoup  d'égoïsme  dans  les  rela- 
tions. Chacun  marchait  en  proportion  de  rintérêt 
qu'il  avait  au  mouvement  ;  et  en  général .  les 
populations  sédentaires  employaient  toutes  leurs 
ressources,  toute  leur  énergie  à  chasser  Tennemi 
de  chez  elles ,  à  s'isoler  de  l!actipa  plutôt  qu'à  y 
prendre  part.  -^  Mais,  comme  cette  politique 
d'inertie  tendait  à  briser  les  mailles  du  vaste 
réseau ,  la  ruae  des  partis  appliquait  tous  ses 
efforts  à  réveiller  par  l'inquiétude,  à  irriter  par 
les  menaces  les  provinces  qui  se  retiraient  de 
la  lutte. 

Ainsi,  un  fait  d'une,  bauie  importance  que 
nous  trouvons  à  chaque  page  de  l'Histoire  du 
Velay,  c'est  l'éterùel  cri  d'alarme  ,  les  alertes 
continuelles  qui  arrivaient  tantôt  du  camp  royal , 
tantôt  de  la  faction  des  Guise,  quelquefois  même 
du  fond  du  Languedoc  :  ^c  L'ennemi  est  à  vos 
99  portes  ,  prenez  garde!  Vous  avez  dans  yos 
»  murs  des  citoyens  qui  vous  trahissent  et  qui, 
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M  si  vous  ne  veillez,  vous  livreront  aux  hugue- 
nots, etc.   (i).  V 

Toutefois  ,  un  appel  à  la  vigilance  fut  sou- 
vent utile  dans  des  pays  ;  isolés  que  des  troupes 
nomades  pouvaient  surprendre  et  ravager  à  Tim- 
proviste.  —  Déjà  le  Velay,  au  «moment  où  il  s^y 
attendait  le  moins ,  avait  subi  les  incursions  des 
religionnaires;.  dernièrement  encore  la  petite  ville 
de  Montfaucon  venait  de  tomber  en  leur  puis- 
sance (2).  C'étaient  plus  de  motifs  qu'il  n'en  fallait 
pour  accueillir  les  avis  qui  étaient  journellement 
adressés.  Du  reste,  nulle  province  ne  se  montra 
peut-être  plus  jalouse  de  sa  foi,  plus  attentive 
pour  conserver  son  indépendance.  Le  Puy  surtout 
fit  voir  quelle  sévérité  lui  inspiraient,  les  traîtres 
et  les  apostats.  —  En  voici  un  exemple  : 

Le  3  décembre  i585,  Chatillon  à  Taide  de 
près  de  deux  mille  soldats  croyant  avoir  facile- 
ment raison  de  celte  ville,  s'avança  pendant  la 
nuit  pour  k  surprendre.  Il  avait  laissé  son  armée 
à  une  ou  deux  portées  d'arbalètes  et,  suivi  de 
quelques  pionniers ,  s'était  embusqué  sous  les 
murs.  Il  comptait  sur  l'obscurité  pour  disposer  à 
s.on  aise  ses  batteries  et   faire  sauter  la  porte  du 


(i)  ABifAUD,   Histoire  du  Velay,   tome  i*',  pag.  34© ,   349^ 
384,  387,  389,  4o3,  406,  407,  408,  409,  412,  419,  etc. 


(a)  Le  3  de'cembre  i585. 
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nord  (cdle  des  Farges),  contre  laquelle  il  yenait 
d'appliquer  deux  gros  pétards  en  fonte.  Tout  était 
prêt,  il  allait  alkimér  les  mèches  ,  lorsqu'une 
grêle  de  pierres  partit  tout-à-coup  des  créneaux 
et  le]  força  de  s'échapper  au  plus  vite.  La  senti- 
nelle placée  aa-dessus  de  là  courtine  de  la  porte 
avait  découvert  ses  manceuvres ,  mais  plus  pru- 
dente que  lui ,  avait  répandu  Talarme  sans  qu'il 
put  s'en  apercevoir.  Un  de  ses  hommes  fut  pris 
et  pendu  peu  de  jours  après;  quant  à  lui,  dont 
rintention  n'était  pas  de  perdre  un  temps  et  des 
soldats  plus  utiles  ailleurs,  voyant  sofn  plan  dé* 
joiié  il  alla   rejoindre  Montmorency. 

Les  Aniciens ,  enchantés  de  rhenreuse  issue  de 
cette  affaire,  montèrent  à  Notre-Dame  po»r  rendre 
grâces  à  Dieu.  Un  dés  pétards  abandonnés  pî^r 
Chattllon  fut  suspendu  en  trophée  aux  voûtes  de 
l'église  (i);  6n  décida  que  ehacun  jeûnerait  et 
communierait;  que  pendant  quarante  jours  ou 
ferait  des  processions;  le t  enfin,  comme  le  bruit 
s'était   répandu  que  les   huguenots  avaient  des 


(t)  Le£t  Ghatillon  et  ses  t'roapfes  se  èedrê^ëiit  â  leaé  confu- 
sion y  laissant  un  de  leurs  paayres  serviteurs  pour  enseigne  |  qui 
après  fut  penda  an  Martoaret.  Et  le  pëtard  porte  à  la  maison 
oonsulairè ,  l'ayatnt  baillé  à  Monsèignéor  Ûa.  9aif  >  '  tfu^lque 
temps  après ,  fut  mis  en  lumière^^ant  le  ^rénda^tel  de  Tïotre- 
Dame,  y  ayant  faict  escrire  le  long  du  dicl  pëlard  les  raisons 
et  les  noms   des  seigneurs  consuls.  -—  (BuRKL). 
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intelligences  4a|is  la  ville,  il  fut  proclamé  o&r 
cielle,fa€iltt)  ,k  aoa  de  tlt:f^ip6^pe,  par  les  rues  et 
carjrefours,  qu'on  donnerait  cent,  claquante  livres 
à  ceux  qui  déttonqeraient  les  traîtres  à  .la  jus- 
tice (i).  On  (KK^ssa  même  si  loin  la  sétérité  des 
recherches  à  cet  égard ,  qu'un  citoyen  convaincu 
de,  s'élre  endormi  pendant  sa  faction  lut  con- 
damné à  faire  aaiende  honorable,  en  cbefni^e, 
avec  une  inscription  sur  le  dos. 

:  Un  gnurà  nombre,  de  suspects  furent  arrêtés 
et  nûs  en  prison;  entr'autres»  le  fils  d'un  notaire , 
qu'on,  appelait  Jean  Abnéras  et  qui  jadis  sous  les 
ordres  de  Chatillon  avait  porté  les  armes  pour  la 
réforme*  — -  Ce  jeune  homme  fiit  mis  à  la  torture 
et.forcé  dans  les  douleurs  de  faûredes  révélations 
que  plus  tard  il  rétracta  «Pressé  par  le  ju^e  inqui- 
siteur, il  dit  que  deux  à  trois  cents  habitans  du 
Puy,  parmi:  lesquels  étaient  Reynard,.  Balalbc»], 
Guitard  et  les  d«ux  frères  Sabatier,  n'attendaient 
que  réélût  des  pétards  de  l'ennemi  pour  s'élancer 
à  ^oa  secostrs  et  lui  livrer  la  ville.  —  D'après 
cette  déposition  la  justice  dressa  ses  poursuites 
et  entama  uâ  procès  qui  ne  dura  pas  moins  de 
tix>is  mois.  c^onsécuti£».  Tous  ceux  qui  refusaient 


(i)  Serait  faiote  une  criée  et  proclamation  par  les  carrefours 
de  la  yille  que  :  Qui  saurait  des  nouvelles  par  oi^y^dire  ou  au» 
tremenf ,  de  qui  auroit  manié  et  pratiqué  avec  les  dicts  voleurs  et 
les  avpir  fmU  venir  pour  la  ruine  de  la  ville  ,  que  en  leur  donner 
roii  eittqumnte  eicuf  pour  leur  vin,  — *  (BuBEL). 
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de  répondre  ou  dont  les  paroles  ne  semblaient  pas 
assez  précises  étaient  appliqués  à  la  question. 

Enfin,  le  4  janvier  i586,  Aimeras  fut  condamné 
à  être  pendu  au  gibet  duMartouret. — Au  moment 
où  ce  malheureux  montait  sur  Féchafaud  pour 
subir  sa  sentence ,  il  fit  une  rétractation  publique 
etdéclara  que  c'était  faussement  qu'il  avait  accusé 
les  prisonniers,  auxquels  il  demandait  bien  pardon. 

Cet  événement  jeta  un  grand  trouble  dans  la 
ville.  Les  parens  et  les  amis  des  intéressés  s'em- 
parant  des  dernières  paroles  d'Âlméras,  s'assem- 
blèrent en  tumulte  pour  réclamer  la  délivrance 
générale  des  détenus.  La  justice  résista  avec 
vigueur ,'  et  comme  elle  craignit  quelques  vio- 
lences elle  fit  immédiatement  fermer  les  portes 
de  la  ville  et,  sans  désemparer  ,  poursuivit  le 
cours  de  ses  informations. 

Aussitôt  il  fut  publié  solennellement  un  mom- 
toire  qui  prononçait  l'excommunication  contre 
tous  ceux  qui  d'une  manière  quelconque  sau- 
raient quelque  chose  et  ne  voudraient  pas  le 
déclarer.  —  On  fil  si  bien  diligence  que ,  le  27 
du  même  mois,  Jacques  Balalhon  fut  massé,  roué 
en  place  publique  et  son  cadavre  porté  sur  une  claie 
au  pilori  de  Ronzonj  Antoine  Sabatier  pendu,  et 
quelques  jours  après  son  frère  Claude  décapité  (1)- 


(1)  Et  quant  aux  autres  prisonniers,  il  fut  plus  à  plain  pro- 
cède' ,  ce  que  trouverez  aux  actes  du  seigneur  pr^YOSt  (BUREf.), 
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Ces  grandes  et  terribles  exiëcutions  furent  ter- 
minées par  une  procession  magnifique  à  laquelle 
voulurent  assister  toutes  les  illustrations  de  la 
province.  MC  le  sénéchal,  le  juge  mage,  les  consuls 
et  les  gens  de  justice  étaient  en  tête,  vêtus  de 
leurs  robes;  le  pétard  de  Chàtillon  y  fut  aussi 
porté;  et  depuis  lors,  tous  les  ans  en  mémoire 
de  cette  heureuse  délivrance  on  fit  une  sem- 
blable procession. 


§.  XXVIII. 
LE  VELAÏ  BAVAfiÉ  PAR  LA  FAMINE,  LA  PESTE  ET  LA  GUEBBE. 

1586. 

Voici  de  quelle  manière  le  chroniqueur  ;du 
Velay  commence  le  récit  de  Tannée  i586  :  «  Le 
>>  pauvre  peuple  des  montagnes  avait  été  si  ruiné 
»  par  les  guerres  et  après  par  la  misère  du  temps 
99  qu'il  mourait  de  faim.  —  On  en  trouvait  en 
V  grande  abondance  morts  dans  la  neige;  car 
9>  aussi,  en  vérité,  ils  se  nourrissaient  de  pain 
f>  d'avoine,  de  fougères  et  d'écorce  d'arbres, 
9}  chose  digne  de  mémoire!...  Ils  s'en  venaient 
M  retirer  au  Puy ,  par  grande  force ,  et  étaient  si 
M  amaigris ,  si  défaits ,  qu'ils  ressemblaient  à  des 
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«  ooi^  moits  sortb  da.sëpulcce.  Les  cbasse- 
9  eoqoÎDs  se  les  poiivMCat  eoipécber  d'^trer. 
»  Ils  tenaient  la  place,  depuis  la.  porte  d'Ayigaon 
»  fttsqa'à  celle  de  Samt-Laurent  i  et  ataieMl  vemr 
m  plî  Fkôpttal.  -^  De  telle  sorte  que  les  iKmnes 
m  geas  de  la  ville  leur  portaient  TaUrnôoe  de  f^\n 
ff  et  de  potage  qu'ils  le^r  &iaaieiit  manger  ; 
n  mais  aussitôt  qu'ils  eu  .avaie&t  goûté»  leurs 
n  boyaux  se  refermaient,  puis  ils  mouraient* d 

La  mortalité  devint  si  considérable  que  tout 
servit  de  lieu  de  sépulture  :  les  cloîtres,  les 
églises  et  enfin  la  place  même  où  succombaient 
les  pauvres  victimes. 

Les  denrées  étaient  hors  de  prix  et  si  rares 
que  ceux  qui  âvdient  quelqu'argent^'eu  pro* 
curaient  avec  peine.  —  Les  mesures  les  plus 
rigoureuses  furent  prises  par  les  consuls  pour 
que  le  peu  de  grains  qui  restait  encore  ne 
pût  être  soustrait  dit  iserviise  général.  ;TQUsJes 
greniers  fiirent.istrupiileteement  visités  et  les 
meuniers,  obligés  y  m^m  pftfie<d'uim.ai|ieBde  de 
dix  écitô  ,  de  faire  linécrice  ;  sur  run  regiî^tre 
o^ivcnrt  exprès  à  la  porte  dé  Isk  tilte^iJe.bléqUi'ils 
empor()aient  et  qu'ils  s'obiigeaient  de  représenter 
en  moutnre.  *-^  D'un  autre  côté,  les  boulangers 
eurent  ordre  de.  &ire  de  petits  pains  à'wte  Uvre 
qui  leur  &rent  payés  par  la  commune  à  mîson 
de  la  tsae,  mais  qu'ofi  distribisa  aux  malheureux 
à  un  SOU;  la  pièce. 
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Cepeâdant,  la  fimiine  augmentait  à  Id  pœot 
cpiêrlôs  kiâtgcfiuide  la  ville  réclamèrent  ponrem 
seuls  les  seconts  ^'on  apportait  aux  montagnards 
émigt^s  étendus  par  centaines  dans  les  fossés  et 
aux  portes  des  monastères.  «  Quoil  disaient-ils 
I»  arec  colère,  nos  compatriotes  serimt  *pl»s 
n  Isensibles  aux  sonfiranccs  de  gens  ifn'iis  né 
1^  «connaissent  pas  qu'à  celles  de  cenxqui  lèsent 
m  défendus  dans  les  jours 'de  danger?..  Ils  passenit 
n  devant  nous  qui  leur  tendons  la  main  et  ■■  por* 
»  tent  leurs  secdura  aux  étrangers...  Us  n'en  ont 
fp  pas  le  droit.*. •  i^  A  ces  mots  ils  se  précipitaient 
sur  les  aumônes  et  s'en  venaient  presque  arracher 
le  pain  de  la  bouche  des  mouransè  #^  Pendant 
toutes  les  nuits  les  malheureux  ouvriers  qui 
depuis  long-itemps-  restaient  sana  travail ,  pai^ou- 
raient  les  rues  aceompagùés  de  leurs  fennnes  et 
de  leurs  enfans;  as  priaient,  ils  pleuraient  en 
demandant  ia  charité  de  porte  en  porte  j  et  quand 
on  ne  voulait' pas  tes  entendre  ils  s'ark-éterrent 
devant  tes  ttiiiaisons  des  riches,  commençaient  par 
des  munnums,  en^suite  venaient  les  menaces ,  et 
criaiettt enfin  idàtmèz...^  dormez  ou  mms  prendrons 
partout  ùù  mni  troui^êronsL.é  (i) 

ix>in  de  s'apaiser  à  la  fin  de   l'hiver,  le  flcau 


(i)  Manuscrit  original  de  Burcl.  —  Manuscrit  dit  de  M.  de 
S«int*Saarear, 
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redoubla  ses  ravages ,  et  ce  qu'épargnait  encore 
la  famine,  la  peste  vint  le  réclamer. -*- Ce  n'était 
plus  dans  les  cimetières  ni* dans  les  églises  qu'on 
pouvait  ensevelir  les  cadavres;  la  contagion 
s'étendit  avec  une  si  effrayante  rapidité,  éclatant 
partout  à  la  fois ,  qu'il  Êillut  creuser  d'énormes 
fosses  en  dehors  des  murailles  pour  y  jeter  pèle- 
mê\e  les  victimes  de  chaque  jour.  —  Tel  était  le 
désespoir  de  cette  population  misérable  que,  dit 
Burel,  la  nuit  entière,*  le  jour  tout  entier,  ils 
criaient:  Alarme L.,  Nous  iBourons  dejaunl*..%  Et 
encore  quand  on  venait  pour  les  secourir  ils 
mordaient  comme  des  chiens  enragés. 

L'encombrement  et  le  besoin  étaient  si  grands, 
aux  fâtes  de  l'Ascension ,  vers  l'endroit  ou  l'on 
avait  coutume  de  porter  les  aumônes  que  ceux 
qui  étaient  chargés  de  les  distribuer,  soit  quVs 
ne  pussent  résister  aux  violences  qu'ils  éprou- 
vaient, soit  que  le  contact  trop  prolongé  des  pes- 
tiférés les  effrayât,  se  retirèrent  laissant  encore 
beaucoup  de  monde  sans  secours ,  et  renvoyèrent 
au  lendemain  l'œuvre  charitable  qu'ils  n'avaient 
pas  le  courage  d'accomplir.  Mais  le  lendemain, 
quelle  ne  dut  pas  être  leur^  douleur,  lorsqu'ils 
trouvèrent  étendus  morts  dans  les  fossés  plu^ 
de  quatre  à  cinq  cents  hommes,  victimes  de  leur 
fatal  égoïs me?.... 

.   Dans  ces  tristes  conjonctures  l'amiral,  duc  de 
Joyeuse,  favori  du  roi,  s'avançait  à  la  tête  d'une 
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armée  de  diic  mille  hommes  (i)  pour  combattre 
Henri  de  Navarre.  — En  quittant  la  cour,  le  pré- 
somptueux général  s'était  engagé  de  soumettre 
tous  les  sujets  rebelles  à  la  couronne  et  à  la  foi 
qu'il  rencontrerait  sur  sa  route,  et  de  ne  repa- 
raître que  vainqueur  du  Béarnais. 

Joyeuse ,  en  attendant  qu'il  pût  tenir  la  seconde 
partie  de  sa  promesse,  se  mit  en  mesure  d'accom- 
plir la  première  :  il  traversa  la  Limagne ,  vint  à 
Brioude  prendre  connaissance  des  lieux  et  demeu- 
ra quelques  jours  dans  cette  ville  pour  diriger 
ses  plans  d'attaque  contre  les  places  insoumises 
du  Yelay,  du  Gévaudan,  du  Rouergue  et  d'une 
partie  de  l'Auvergne. «—Déjà  des  ordres  avaient 
été  expédiés  de  Paris  afin  que  le  Yelay  eût  à  lui 
fournir  pour  sa  part  trois  mille  écus  et  sept  cents 
septiers  de  blé.  Comme  il  était  impatient  de 
recevoir  cette  taxe,  S  expédia  en  toute  hâte  un 
courrier  au  Puy  réclamant,  sous  peine  de  tra- 
verser la  province  et  d'y  séjourner  avec  son 
armée ,  une  somme  de  quinze  mille  écus  et  les 
six  canons  de  la  ville. 

Les  états  immédiatement  assemblés  décidèrent 
que  sans  désemparer  un  emprunt  allait  être  fait 
aux    personnes    les    plus    riches    jusqu'à   con- 


(i)  Barel  dit  yingt  mille. —•  M.   Lacretelle, 
sans  doate,  ne  porte  le  chiffre  qu'à  dix  mille. 


mieux,  informe 
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carrenoe  de  la  Use  royale  et  qu'on  IjeaTcmût  à 
Tamiral  par  le  gottvemeiir  lui-même  ;,  aveu  hum- 
ble prière  de  ne  pas  eiiger  darantage  j.  car  la 
misère  du  paya  ne  permettait  paa  im  plus 
grand  sacrifice. 

Saint-*Yidal  remplit  sa  mîasiom^^  Toutefois, 
pour  donner  une  preuve  de  la^  sincère  afiioction 
de  sa  province  à  la  oause  royale  i)  remit,  seu- 
kment  eemme  prêt,  In  canons  dsmandësé  -*• 
L'argent  et  Tartilierîe  fiirent  «eeeptà;  On  loua 
le  aèle  des  eatholiques  Véleuniena,  on  remerda 
\€ê  âniekns  de  leur  ebligeanne:;  mais^  op  ne 
leur  rmdit  jamais  rièni  ce  qui  ^tait  alonrsssea 
la  ooutume. 

Ce  Alt  dans-  le  Géraudan  que  logrenae  occii^a 
les  coiftfts  loisirs  qw^le  roi  de  Ba^iarra.kii  laissait 
encere.  «--^  De  Brioude,  iL  courut  metère  lesiég^ 
devant!  le  elkâileaii  dur  Maizieur  qu'tt  somntt  en. 
quarante  heures  et  doné  il  confiai  le  gauveene^- 
ment  à  Saint-VidaU**-  De  là,  il  idnt  deisant  Mar^ 
véjols  qui,  msUieureusement  tarda  trop  à  «aj^ 
tuler.  Après  huit  jours  d'une*  héroïque:  défiense , 
cette  ville  ëpoisée  demanda  grâne;  paM  toute 
réponse  le  vainqueur  ordonna  Tifieendie,  le 
pillage  et  le  massacre,  puis  se  retira  laissant 
encore  cette  proie  expirante  entre  les  mains  de 
Saint-Vidal,  conseiller,  dit-on,  de  ces  infâmes 
cruautés.^ 

Après  plusieurs  autres  conquêtes  aussi  faciles  » 
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Joyeuse  enorgueilli  s'avançait  triomphalement  à 
travers  le  Poitou  lorsqu'il  se  vit  tout-à-coup  cû 
face  de  son  redoutable  adversaire.  —  Dès  ce 
moment  la  fortune  sembla  ^abandonner.  Chassé 
de  poste  en  poste ,  en  moins  de  quelques  jours 
il  perdit  plus  de  soixante  prisonniers.  Henri,  par 
d'adroites  manœuvres,  regagna  les  confins  du 
Përigord  attirant  après  lui  Vénnemi'  dasis  la 
plaine  de  Cootras  (r)  dont  il  avait  pal:>  avance 
étudié  lés  dispositions. 


(i)  Bataille  pe  OoutiRAiii  —  Les  deux  armëes  prësentaient 
un  aspect  bien  difTërent.  —  Celïé  da  roi,  commandes  par  le 
pins  yanitem  gentilhomme ,  ^tincelail  de  riches  ari&ares,  de' 
belles  casaqaes  de  soie  et  de  yeloars ,  de  broderies  d*or,  d'ai- 
grettes en  pierreries.  A  voir  ces  brillantes  parares  on  eût  dit 
àea  cheyaliers  prêts  pour  nn  magnifique  tournoi.  .*— Le  camp 
des  huguenots,  an  contraire,  dtait  calme,  pauyre,  modeste, 
mais  terrible  dans  sa  sdyère  attitude.  Ne  croyez-yous  pas  yoir 
la  brillante  armée  de  Darius',?  disait  Henri.  Heureusement, 
compagnons  ,  nous  ne  ressemblons  pa«  mal  aux  Macédo- 
niens.... —  Ils  ont  peur  ,  disait  Joyeuse  à  Layardîn ,  son  aide- 
de-camp  ;  regarde ,  ami,  ils  prient.  —  Las!  Monseigttéur,  ne 
yons  y  trompez  pas,  ces  gens  là  ne  sont  jamais  pins  terribles 
qu'an  sortir  de  la  prière... • 

En  effet  :  les  protestans  entonnèrent  d'une  yoiz  retentissante 
le  psaume  de  Marrot  : 

lia  voiâ  Pheureoae  jonn^ 
Ûh  Hun  conronae  sm  ëlnt... 

Le  roi  de  Nayarre,  en  habite  général,  s'emparaf  d'âne  boftte 
pôvr  tt^ttre  SùH  artoée  à  eonyert  ;  pnitf  trffeûtast  ane  apparence 
d4  désordre;  disposa  toot,  an  contmire,  pbofr  une  pendante 
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§.  XXIX. 

PRAIIELLES. 

1588. 

Le  10  mars  i588,  deux  heures  avant  le  jour, 
les  habitaHs  «de  Pradelles  furent  tout-à-coup 
ëvcillës  par  les  arquebusades  d'une  bande  de 


atUqae.  — *  Que  penseg-vous  de  cette  troupe  dorée  !  dit-il  à 
ceux  qai  l'entoaraienti  ne  vous  rejouit-elle  pat!,,.  Allons ^  amis, 
tomheg  sur  M.  de  Joyeuse;  c'est  un  nouveau  marié  qui  a  encore 
Vargent  de  son  mariage  dans  ses  coffres, 

A  huit  heares  da  matin  l'artillerie  commença  à  donner.  Celle 
des  catholiqaeSy  quoique  beaucoup  plus  considérable  ,  était 
dans  la  plaine  et  portait  mal ,  tandis  que  celle  des  huguenots , 
placée  sar  la  hauteur  et  dirigée  par  Rosni^  faisait  un  ravage 
horrible.  —  Joyeuse ,  qui  ne  tarda  pas  à  sentir  le  désavantage 
de  sa  position ,  fit  sonner  la  charge.  Les  deux  armées  en  yÎDrent 
aussitôt  aux  mains. 

Le  nombre  devait  assurer  la  victoire,  car  le  courage  était 
égal  dans  les  deax  camps.  Un  instant  le  roi  de  Navarre  crut  la 
bataille  perdue;  les  troupes  gascones  commandées  par  Lalré- 
mouille  et  Turenne  eurent  peur  ;  quelques  soldats  commençaient 
à  fuir,  Condé  s'en  aperçoit,  Us  encourage;  Montausier  vient 
et  se  met  à  crier  devant  tons  :  Au  moins,  compagnons,  souve" 
neg-vous  que  ce  ne  sont  pas  les  poitevins  q^i  désertent,  —  Ce 
seul  mot  rendit  la  fierté  aux  Gascons  qui  revinrent  an  combat. 
•—  De  son  c6té,  le  comte  de  Soissons  eut  la  même  inquiétude. 
Ses  soldats ,  gagnés  par  le  mauvais   exemple ,  se  retranchaient 
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religionnaires  qui  s'étaient  avancés  secrètement 
pour  prendre  et  piller  la  ville.  Les  premiers  qui 
s'aperçurent  du  péril  coururent  au  clocher  de 
réglise  '  et  sonnèrent  le  tocsin;  en  quelques 
instans  tous  les  autres  étaient  sur  les  remparts. 
Us  allaient  être  vaincus  lorsque  Pun  d'eux,  qui 
n'avait  d'autre  arme  que  sa  fronde,  lança  une 
pierre  contre  Ghambaud  le  capitaine,  l'atteignit 
au  front  et  le  tuadu  coup. 
>  Découragés  par  la  mort  de  leur  chef ,  quoiqu'au 


BUT  les  derrières^  yous  vous  égares,  dit  lé  comte ,  regardez  , 
éamaradeSf  l* ennemi  'est  de  ce  cété,  prenes  denc  le  chemin  le 
plus  court  pour  le  battre»,»  Allons  droit  a  lui,  suivez-moi»»,  fît 
ils    obéirent. 

Henri,  à  la  tête  de  son  armée  «  était  admirable  de  talent  et 
de  bravoure.  Partout  en  même  temps,  toujours  au  poste  le  plus 
périUeuZi  son  panache  était  un  drapeau,  sa  poitrine  un  bouclier. 
-*  Rtnds'toi ,  Philistin ,  orie-t-ii  à  tous  ceux  que  sa  clémence 
épargne  ;  et  les  plus  jeunes  il  les  renvoie  même  sans  rançon. 
—  Allez ,  en/ans,  reprenait-il  avec  bonté,  retournez  vers  mon 
/çère  et  dites-lui  que  je  saurai  lui  faire  recueillir  les  fruits  de 
ma  victoire,  —  En  effet ,  il  fut  vainqueur  et  n*eut  à  déplorer  la 
mort,  que  de  cinq  officiers  et  de  vingt  soldats. 

Le  soir  même  de  cette  mémorable  journée ,  Henri  vint  souper 
au  château  de  Coutras.  —  Quand  il  entra  dans  la  grande  salle, 
le  premier  objet  qui  frappa  sa  vue  fut  les  cadavres  nus  des  deux 
Joyeuse  exposés  aux  sarcasmes  de  ses  gentilshommes.  Ce  mo- 
ment,  M^essieurs  f  dit-il  avec  sévérité,  est  celui  des  larmes , 
même  pour  les  vaincfueurs.».  Et  après  le  repas,  il  écrivit  au  roi 
cette  lettre  ;  «  Sire ,  Monseigneur  et  frère,  remerciez  Dieu  ,  j'ai 
»  battu  vos  ennemis  et  votre  artaée...  » 

3» 
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moment  de  pénétrer  dans  la  ville,  les  huguenots 
prirent  la  fuite ,  abandonnant  armes  et  munitions 
aux  montagnards  ébahis  de  leur  soudaine  viotoire. 
—  Pour  perpétuer  cet  heureux  événement  Pra- 
délies  s'engagea  par  un  vœu  solenjàel  (i)  à  ftdre 
chaque  année,  le  lo  mars,  une  procession  en 
action  de  grâee  à  Dieu  et  à  Notre-Dcuae. 

Le  lundi  de  la  Pentecôte  on  célébrait  aussi  un 
autre  anniversaire  en  mémoire  d'une  délivrance 
plus  merveilleuse  encore*  Le  chroniqueur  raconte, 
sans  fixer  de  date,  que  les  hérétiques  venant 
faire  le  siège  de  la  ville,  devinrent  tous  aveugles^ 
frappés  par  un  nuage  noir  qu'ils  rencontrèrent  à 
la  Croix  du  frère  FidaL-^Ce  lait,  que  nous 
transcrivons  fidèlement,  est  au  moins  fort 
inexact^  sans  la  cérémonie  à  laquelle  il  a  donné 
lieu  et  qui  est  un  témoignage  en  sa  faveur,  nous 
serions  entièrement  disposés  à  le  nier,  car  nul 
de  nos  historiens  n^en  fait  mention.  Admettons 
cependant  qu'un  jour  quelques  bandes  ennemies 
eurent  Tintention  de  venir  s'emparer  de  Pradelles, 
mais  ^ue  saisies  par  la  tourmente  le  vent  leur 
chassa  la  poussièifé  dàlis  lès  yeik  et  lès  força  à 
rétrograder.  Rien  n^est  plus  possible,  surtout 
pour  ceux  qui  savent  quelles  tempêtes  s'élèvent 
par  fois  sur  ces  hautes  montagnes. 


(i)  Fait  par  acte  pablic^  reov  DeabrigeSi  notaire  royal. 
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Nèufi  ne  oonnai^sôna  (ju'Une  antre  cii*Gohstancc 
où  les  hnguenots  pdrui^nt  dans  ces  parages. 
Quoiqu'elle  soit  antérieure  de  six  ans  nous  dèvonà 
k  fappofftel:  iei  ^our  (lonl|)léteF  s^mnafairetneàt  ce 
€[iii  regardé  cette  Tille  frbntière  )  une  des  portée^ 
principaleft  du  Yi^arliis  (i). 

C'dfiaiteD  i50a;  teoomfe  de  Ghalilldhj  ûhàe 
Faillirai  jGolignyy  était  dors  dans  le  Languedoc  à 
la  lâte  d'viië  petite  ohaée;  Pdur  entreteikir  ses 
I roupea^  en  attendant  dé  plus  importantes  affaires^^ 
il  les  Oofiduisait  tantôt  sur  un  |K)iQt  taïitôt  sur  un 
autre,  rançonnait  villes  et  dbàteaux^  s'èisparart 
des  plus  faibles ,  faisait  capituler  les  plus  forts  et 
s'approvisionnait  ainsi.  —  Vers  la  fin  d'août  il 
fit  savoir  à  H'  de  Saint-YUal^  goiahrerne^if  du  YeFa)^, 
(JU'îl  s'af{)p^êtàit  à  péùétt&t  ûàûi  éa  pfàviritië  éi  à 
iâ  soumettre  impitoyàblèmerit  aux  droits  dé  la 
guerre ,  si  mieux  elle  n'aimait  s'imposer  par 
avance  une  eontribi^on  f  àistkinttble. 

Chatillon  vint  attendre  la  réponse  à  Pradétleis , 
où  il  înit  son  armée  éii  gatnison.  Il  y  resta 
plusieurs  semaines  y  probablement  jusqu'à  ce 
qu'il  eut  épmsé  touftes  les  ressearÊes  de  la 
tùùttéé  ;  éi*r  dettx  dix  fiif  M  *vâîent  depuis 
îong-témps    feît  réraétfre   cinq   cent   cinquante 


(i)  PradelleSj  aujoard'hui  dans  le  département  de  la  Haate- 
Loire,  jadis  dans  la  province  du  Viyarais  ^  passe  poor  la  ville 
la  plus  haute  de  France. 
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ëcus  (i)  et  lui  ne  s'était  point  encore  relire.  — 
Cependant,  il  ne  faadrait  pas  croire  que  ces 
déprédations  pussent  se  commettre  impunément 
sur  tontes  les  terres.  Il  était  plus.dW  gentil- 
homme qui,  fièrement  retranché .  derrière  ses 
bonnes  murailles,  se .  tenait  armé  et  toujours 
prêt  à  défendre  ses  domaines;  au  péril  de^  ses 
jours.  Le  seigneur  de  Beaune,  par  exemi^e, 
inquiété  par  quelques  soldats  de  Chatillon  qui 
étaient  Tenus  piller  <ses  fermes,  en  saisit  un  et 
sans  autre  façon  de  justice  le  fit  pendre  deyànt 
le  portail  de  son  castel  (2). 


(i)  Saint-Vidal  et  les  consuls  da  Pay,  jugeant  conrenable 
de  dëtonmer  cette  arm^e  commandée  par  Chatillon ,  .fils  du 
feu  amiral  de  France,  députèrent  à  ce  général  des  protestans 
le  capitaine  Gralhac ,  attaché  au  service  de  Véyê({ae  du  Puy  , 
suiyi  d'un  trompette.  Chatillon  accorda  l'objef  de  leur  demande, 
moyennant  la  somme  de  55o  écus ,  qui  lui  fut  comptée  \  à 
Pradelles. 

(Arnaud,  Histoire  du  Velay,  tome  i,  pag.  407). 

(a)  En  face  de  ces  nombreux  châteaux  forts  qui,  sur  les 
cimes  de  roches  escarpées  plus  encore  défendus  par  la  nature 
que  par  l'art,  garantissent  le  Velay  du. côté  du  niidi,  Chatillon 
n'était  nullement  disposé  à  tenir  la  menace  qu'il  avait  faite  à 
.Saint- Vidal ,  et  quelque  minime  que  fût  la  rançon ,  il  ne  jugea 
pas  prudent  d'attendre  la  mauvaise  saison  à  Pradelles. 
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§.  XXX. 

SUCCÈS  DES  BELIGIONNAIRES  DANS  LE  MAY. 

Après  le  premier  siège  de  Saini-Agrève ,  quand 
Saint-Yidal  eut  chassé  les  huguenois,  comme  il 
n'avait  pas  assez  de  troupes  pour  laisser  garnison 
il  fit  démanteler  la  place  et  se  retira.  Cependant 
peu  après  son  départ  une  bande  de  religionnaires 
survint ,  releva  les  murailles ,  les  rendit  plus 
fortes  encore  qu'auparavant ,  puis  se  mit  à  ran- 
çonner la  campagne  d'un  si  cruelle  façon  que  les 
habitans  éplorés  vinrent  en  foule  trouver  les 
gouverneurs  du  Yelay  y  du  Yivarais  en  leur 
demandant  protection  pour  leur  vie  et  pour 
leurs  biens. 

Un  fait  bien  digne  de  remarque  et  qui  est 
propre  à  faire  comprendre  la  véritable  situation 
du  pays  à  cette  époque,  c'est  cette  apparente 
incurie  des  chefs  que  parfois  on  ne  peut  con- 
cilier avec  une  bravoure  comme  celle  dont 
ils  font  preuve  si  souvent. —  Tout-à-coup  nous 
les  voyons  sonner  l'alarme  et  convoquer  le  ban 
et  l'arrière-ban.  A  leur  voix  les  évéques,  les 
moines  ,  les  châtelains  marchent  en  tête  de 
leurs  vassaux ,  s'arment  avec  enthousiasme 
contre  les  infidèles  déprédateurs;  ce  sont  de 
petites    croisades  pour  la  défense  de   la   foi    et 
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de  la  terre  natale  :  puis  au  retour  de  ces  victo- 
rieuses expéditions ,  sans  penser  à  recueillir  ni  à 
conserver  les  fruits  de  la  cpnquçte,  chacun 
satis&it  rentre  chez  lui  en  attendant  de  nouveaux 
périls.  — •  Donc ,  comment  se  faisait-il  que  Saint- 
Vidal,  par  exemple,  lui  si  actif,  si  vigilant,  laissât 
aux  bandes  huguenotes  tout  le  loisir  de  s^ëlablir 
dans  le  pays ,  et  ne  vint  les  combattre  seulement 
que  lorsqu'elles  j  avaient  acquis  de  tories  po<- 
sitions  ? 

te  £Biit  s'explique  par  l'organisation  militaire 
et  administrative  des  petits  états  comme  le  Velay, 
le  Gévaudan ,  et  surtout  par  les  difficiles  commu- 
nications des  pays  montagneux.  —  Si  le  gouver- 
neur eût  eu  des  troupes  permanentes  en  assea; 
grand  nombre,  soldées  par  l^état  ou  p^r  la  province, 
s'il  eût  pu  les  faire  mouvoir  à  son  gré,  laisser  de 
fortes  garnisons  dans  toutes  les  places  conquises 
sans  pour  cela  trop  diviser  ses  forces  ,  si  lef 
neiges  et  les  glaces  ne  l'eussent  pas  empêché 
six  mois  de  l'année  d'aborder  une  partie  du 
territoire,  si  enfin  ,  l'escarpement  de  certaines 
retraites  ne  lui  eût  pas  rendu  toute  poursuite 
périlleuse;  sans  doute  que  le  premier  acte  de 
son  pouvoir  eût  été  de  purger  les  montagnes  de 
ces  hordes  parasites. 

Il  n'en  était  point  ainsi.  —  Pour  se  mettre  en 
campagne  il  fallait  faire  des  levées  spéciales 
d'hommes  et  d*argent  ,   il   fellait  surtout  déter-r 
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minçr  dl^ns  les  rang$  de  la  noblesse  un  généreux 
ëla^  d^  patriotisme  qui  portât  les  ch&teUins  à 
offrir  à  U  cavise  commune  le  secours  de  leur 
exemple  et  de  leurs  bras«  -1--1  Or,  ce  moyen  tou^ 
jours  trës-ofiéreux  n'était  encore  efficace  qu'au- 
tant qu'il  ne  se  reproduisait  pas  trop  souvent. 
Pour  que  l'appel  du  gouverneur  fut  favorablement 
entendu ,  il  était  nécessaire  que  la  clameur  pu- 
blique  Veut  déjà  préparé,  justifié,  commandé. 
Ce  n'était  donc  que  dans  un  grand  danger,  mal* 
heureusement  quelquefois  après  un  commence-» 
ment  de  sanglantes  exécutions,  lorsque  les  plaintes 
arrivaient  de  partout,  que  Ton  pouvait  espérer 
Tappui  de  la  justice  militaire. 

Voilà,  ce  me  semble,  commuent  il  faut  expliquer 
cette  apparente  imprévoyance  de  Saint-Vidal  qui, 
après  avoir  chassé  les  religionnaires  de  Saint- 
Agrève  et  rasé  ses  murs  en  i38o,  fpt  obligé  pour 
ainsi  dire  de  voir  Tennemi  reprendre  pierre  à 
pierre  possession  de  la  place,  la  fortifier  de  nouveau 
et  recommencer  ensuite  ses  anciens  brigandages. 
Cependant  son  appel.'  fut  enlendu  lorsqu'on 
i588,  ligué  avec  Tournon  et  de  Chaste  (1),  il 
résolut  de  reprendre  une  deuxième  fois  la  ville 
rebelle.  Douze  mille  hommes,  tant  de  milice 
bourgeoise,  de  gens  d'arme  ou  de  pied  que  de 

1 : 

(i)  Tournon,  gouysmear   du  Virarais;    de   Chaste ,  seuéchsA 
da  Velay. 


(488) 
vdonUireSi  Tinrent  se  rallier  sous  les  drapeaux 
de  ces  trois  gentilshommes  (i).  —  L'attaque  com- 
mença le  8  septembre  et  fut  désastreuse  pour  les 
assaillans.  Les  journées  qui  suivirent  n'eurent  pas 
plus  de  succès.  Au  bout  d'un  mois,  les  gou- 
verneurs, désespérant  de  réussir,  proposèrent  alors 
des  capitulations  qui  furent  acceptées. -^.C'était 
un  singulier  spectacle  ,  il  faut  en  convenir  , 
de  voir  ces  religionnaires  triomphans  quitter  la 
ville  et  le  château  mèche  allumée ,  tambour 
battant,  escortes  jusqu'aux  frontières,  en  façon 
de  sauf-conduit,  par  le  sénéchal  du  Yelay  lui- 
même!...  Les  prisonniers  furent  réciproquement 
rendus  et  probablement,  quoique  ne  le  dise  pas 
le  chroniqueur,  une  forte  rançon  iut  payée  par 
les  états  réunis  du  Velay  et  du  Vivarais. 

Pour  la  plupart  de  ces  bandes  nomades,  élevées 
au  métier  de  pillards  comme  jadis  les  routiers,  la 
guerre  n'était  certes  pas  uae  nécessité  de  con- 
science, mais  un  moyen  de  fortune.  Vassal  sou* 
vent  accablé  sous  l'impôt  le  montagnard  éman- 
cipé ,  plus  que  tout  autre  dut  préférer  aux  infertiles 
sillons  de  son  pays  la  chance  des  combats.  C'était 


(i)  Quoi  gQ*fln  dise  le  chronigaear  contemporain ,  noat 
ayons  bien  de  la  peine  à  penser  qu'âne  armëe  de  la^ooo  hommec 
ait  été  obligée  de  capituler  deyant  quelques  centaines  de 
huguenots;  mieux  yaut  croire  que  le  nombre  des  catholiques 
est  considërablemcnt  exagère. 
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une  vie  nouvelle  qui  allait  à  son  caractère  aven- 
tureux. Habitué  aux  émigrations  annales ,  lui  du 
moins  ne  changeait  pas  d'habitudes;  seulement  il 
allait  demander  à  sa  force  ce  qu'autrefois  il  n'atten- 
dait que  de  son  travail.  La  fatigue  et  les  périls  ne 
lui  faisaient  point  obstacle,  il  y  était  habitué  dès 
Tenfance.  -^  Donc,  à  cette  funeste  école  des 
guerres  civiles  ce  fut  lui  qui  dut  trouver  le  plus 
de  profit  ;  aussi  en  moins  de  dix  années  la 
population  des  montagnes  s'était-elle  "^ffisidéra- 
blement  amoindrie  ;  des  hameaux  tout  entiers 
étaient  abandonnés  à  la  garde  de  quelques 
vieillards  et  de  femmes  désolées. 

Les  paysans  du  Velay,  du  Gévaudan  et  du 
Yivarais,  enrôlés  comme  les  reîlres  allemands 
ou  les  condottieri  italiens,  guidaient  leurs  bandes 
à  travers  les  sentiers  les  plus  secrets ,  les  plus 
escarpés  des  Cévennes.  —  Quelques-uns  avancés 
en  vedette  allaient  étudier  le  pays ,  s'assuraient 
des  dispositions ,  des  ressources  de  telle  ou  telle 
localité,  puis  allaient  avertir  leurs  compagnons 
qui  tout-à-coup  paraissaient. 

A  peu  près  vers  le  temps  dont  nous  parlons 
on  arrêta  à  Polignac  un  de  ces  éclaireurs  venus 
dans  le  dessein  de  surprendre  le  .  château  ; 
malheureusement  pour  lui  il  manqua  d'adresse 
et  de  courage;  se  laissa  prendre,  avoua  sa  perfide 
mission  et  fut  pendu  haut  et  court  sur  la  place 
du    Martouret ,   au  Puy.  —  Averti    par  l'espion, 
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Saint- Vidal  «e  liât  en  garde*  £atr'attti:e$  préciiu- 
tiona,  il  enjoignit  à  h  compagnie  des  tanaeujr^ 
qoji  habitait  les  faubonrga  de  crier  aux  arme$ 
au  moindre  mouvement,  afin  que  la  «eniinell^ 
placée  sur  les  remparts  i&t  anssitôt  prévenue.  -'^ 
De  aou  oôté  le  commandeur  de  Saint-Bartbelen^y 
établit  près  de  sa  maison  un  corps -de- garde 
composé  de  dix  hommes* 

Après  la  triste  campagne  de  Saint-Agrève,  le 
sénéchal  de  Chaste,  jaloux  de  yenger  l'honneur 
de  ses  premières  armes,  courut  ass^ger  )q 
château  d'Agrain,  situé  sur  lea  frontières  du 
Gévaudan.  De  Chaste  avait  dit  eu  partant  k 
Saint^Vidal  ;  4^  Laissez-moi  faire,  M'  le  gouver- 
»  neur,  dans  trois  jours  notre  prévôt  da  Puy 
»  vous  donnera  des  nouvelles  de  ce  Cbambonas 
»  danmé  (i)»  auquel  je  prépare  pour  sa  dernière 
»  toilette  un  beau  collier  de  chanvre.  ^  —  U 
partit ,  mais  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  cette 
seconde  expédition;  car  il  lui  fallut  compter 
mille  écus  au  capitaine  qui  ne  quitta  cette  place 
que  pour  aller  s'empaiw  d'Arlempdes,  situé  sur 
les  rives  de  la  Loire. 

Dans  ce  nouveau  poste  Chambonas  se  rendit 
encore    plus    redoutable   au  Velay*    Retranché 


(i)  Capitaine   de  la   baude    de    religionaaires   qai  occupait 
Agrai». 
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denriève  d'épaUses  murailles  il  pouvnit  înifAm^- 
iii«iit  opprimdr  le  pays;  alors  Sftiat-^Vidal,  qui 
n'ûmait  pas  do  Chaste  et  q«|i  déjà  l'accusait 
d'igper^nce,  vint  luinméme  mettre  le  siëge 
deyant  le  châteiiu.  Cependant  ses  effort^  échoué» 
rent  comme  ceux  du  sénéchal  et»  à  sa  grande 
honte,  il  se  vit  obligé  d'entrer  en  composition 
avec  son  ennemi. — De  Brès,  doyen  de  Notre-Dame, 
et  Claude  Lafont,  PQtaire  au  Puy,  furent  ses 
parlementaires  5  mais  le  capitaine  fier  des  deux 
succès  qu'il  venait  ^'obtenir  sç  montra  plus  exi- 
geant. Il  demanda  de  nouveau  mille  écus  et 
cette  fois ,  non  plus  pour  abandonner  la  place  , 
car  il  prétendait  au  contraire  s'y  établir  avec 
quarante  hommes  de  garnison ,  mais  uniquement 
pour  cesser  ses  injustes  déprédations.  — -  St-Yidal 
repoussa  aveo  colère  un  traité  qui  eût  été  pour 
lui  un  affroBi  éternel  et,  comme  devant  Espaly, 
obtint  par  la  trahison  ee  qu'il  n'avait  pu  arraeher 
avec  les  arznes.  «En  effet ,  dit  Burel,  Dieu  qui 
f>  donpQ  rélribiition  et  salaire  à  ceux  qui  le 
»  méritent,  selon  leurs  œuvres,  permit  que  ce 
1^  Chambonas  fCA  salarié  de  ses  honoraUes  ^aca-^ 
»  tiens...  Enfin,  l'un  des  soldats  qu'il  avott  en  sa 
»  compagnie  ie  meurtrit,  le  tua,  le  vola,  se 
»  saisit  de  son  trésor,  4e  ses  armes  et  de  ses 
)>  autres  bkns.  —  Par  c<^  moyen  le  cbAteau  fut 
)>  remis  à  l'obéissance  du  roy.  )> 
Quoique  le  chroniqueur  ne   s'explique  point 
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clairement  sur  cette  circonstance ,  il  n'est  pour- 
tant pas  douteux  que  Tassassiaat.du  capitaine 
n'ait  été  suscité  par  les  manœuvres  corruptrices 
du  gouverneur.  A  défaut  de  témoignages  plus 
certains,  sa  conduite  jusqu'à  ce  jour  autoriserait 
toute  supposition  de  cette  nature. 


§.  XXXL 

COÏSEIl  DES  SEIZE  A  PARIS. 

êttn(*it».  r—  <Ct«U  it  Slm.  -r—  TltstuiiM  itt  ttnut.  > 
1588. 

Comme  Ta  val  t  prévu  Catherine  ,  Henri  Ilf 
en  se  déclarant  chef  de  la  ligue  put  introduire 
dans  ce  parti  un  grand  nombre  de  :  fidèles  servi- 
teurs et  briser  ainsi  toutes  les:  trames  de  cette 
dangereuse- association.  Alors,.  les  conspirateurs 
ne  se  trouvèrent  plus  :que  des  sujets  vaincus, 
malgré  eux  attachés  par  un  nouveau  lien.r—  Si , 
dès  le  moment  où  le  roi  avait  eu  la  pensée  de 
pénétrer  dans  le  camp  de  ses  ennemis  il  avait 
eu  l'énergie  suffisante  pour  les  diriger,  l'arme 
qu'ils  avaient  préparée  pour  le  perdre  devenait 
entre  ses  mains  l'instrument  glorieux  de  sa  puis- 
sance.  Il  iTen  fut   point:  ainsi;  Catherine  n'était 
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adroite  que  par  perfidie.  Heureuse  pour  nouer  une 
intrigue,  pour  détourner  un  péril  menaçant ,  elle 
ne  savait  rien  de  cette  politique  courageuse  «t 
loyale  qui  seule  peut  assurer  un  succès  durable* 
Contente  d'une  démonstration  qu'une  vanité 
jalouse  contre  les  Guise  avait  inspirée,  elle  crut 
avoir  assez  fait  pour  son:  repos,  tandis  que  les 
conjurés  bientôt  revenus.de  leur,  frayeur  se.  réu- 
nissaient de  nouveau. 

Un  conseil  permanent  fut  établi  dans  Paris ,  et 
chacun  des  seize  quartiers  y  envoya  des  délégués. 
Moines,  curés,  médecins,  magistrats,  étudians, 
ofEciers,  vinrent  y  représenter  plus  de  vingt  mille 
mécontens.  Les  uns  voulaient  agir  pour  donner  la 
couronne  au  duc  de  Guise  ,  les  autres  pour  Toffrir 
au  roi  d'Espagne  ;  tous  étaient  d'accord  pour  l'en- 
lever au  faible  Henri  IIL  Les  moins  cruels  par- 
laient de  le  jeter  dans  .un  couvent,  beaucoup 
voulaient:  sa  mort. 

Cependant. aucune  des.  tentatives  contre,  la  per- 
sonne royalene  pouvait  réussir  5  les  seize  plusieurs 
fois  avaient  décidé  son  arrestation,  et  il  arrivait 
toujours  que  le  roi  prévenu  ne  paraissait  pas  en 
public  ou  ne  se  montrait  ^ que  suivi. d'une  puis- 
sante escorte.  Evidemment  le  conseil  était,  trahi. 
Le  traître  était  Nicolas  PouUain,  lieutenant  de 
prévôt,  homme  en  apparence  très- exalté  et  dont 
personne  ne  pensait  à  se  défier.  Voyant  cela  , 
Bussy-leXlerc,  fougueux  ligueur,   écrivit  au  duc 
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de  Goise  pôUr  l'appeler  à  Paris  et  lui  offrir  le 
ComHiaiideinent  de  vingt  mille  bourgeois  armës^ 
ht  T^y  qui  sans  dôute  ëâvait  cette  démarche, 
écrivit  de  son  côte  pour  eUgagei"  son  cousin  à 
rester  en  Lorraine*  Dans  eettc  altemalive,  fce\âi*ci 
n'éeoutant  que  son  ambition  ^  partit..»»  Les  sei^e 
l'attendaient  aux  portes  de  la  capitale,  et  dis  qu'il 
parut  ce  fut  on  triomplie  :  P'k^l  i^m  le  nomeau 
Machabéel  criait-on  partout^  il  mni  nous  sauver 
du  inaê&aàfé)  c'eéi  à  la  tour  tJ^Hirodé  à  trenAler. 
^Gnisë  (lô  mai  i588)  dèseendit  à  l'hôtel  de 
SoissM^y  rà  haUtait  k  rdineumàré.  Il  accabla 
celle  àstuciéiise  princesse  de  protestations  hypo- 
crites i  et  tandia  que  l'uft  elr  l'autre  échangeaient 
de  bienveillantes  paroles^  ils  cbercbaiast  k  se 
tromper  lous  les  ded«. 

Le  àm^  suivi  des  acclàtnatietll  dé  k  fotdoy  se 
rend  àtt  Louvre.  Le  roi  le  reçoit  fenrt  sévèteiïneiitj 
mais  instruit  de  la  quantité  de  populaire  q«î  S6r 
rue  atix  pônftes  dd  palais,  it  m  e«M^iénié  ^^Se^x 
jours  après,  vers  les  six  heures  du  «^atin^  on  voit 
entrer  dans  Paris  quatre  mille  hdmtifîe»  de  troupe^ 
suisses  et  françaises  commandées  p«ir  le  marchai 
de  Biron.  ^  Henri  III  veut  alinrs  sortir  pour  àiler 
au-devant  d^enx;  l'alarme  se  répand  par  ki  villes 
partout  on  dit  que  le  roi  n'attendait  qm  ce  ren^ 
fort  pôrur  rèconsmencer  une  neurelte  âainà^fiar- 
tbekmiy<  Le  tamboffr  bat,  le  tocsin  sienne  à  toutes 
les  paroisses,  les  citoyens  prennent  ie^ts  àtm^j 
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les  étadians,  les  moines  accourent  les  premiers 
sur  la  place  Maubert,  on  tend  les  chaînes  dans 
les  rues,  on  forme  dés  barricades,  les  femmes, 
les  enfatis  lancent  des  projectiles  enflammes  du 
haut  des  croisées  tandis  que  les  hommes  se 
battent. 

Les  insurges  s'ataucent  jusqu'au  Louvre  5  plus 
de  cinquante  mille  vont  s'en  tendre  maîtres,  lors 
que  le  duc  de  Ouise  se  présente  en  habit  de  soie , 
$êitis  armes,  comme  un  médiateur  pacifique,  et 
cherché  à  calmer  la  multitude  par  des  paroles 
qu*il  sait  bien  ne  devoir  que  l'irriter  davantage. 
Pendant  ce  temps,  Catherine  sort  du  palais ^ 
demande  à  négocier  et  à  présenter  au  duc  les 
soumissions  dé  la  couronne.-^Le  peuple  s'apaise , 
la  nuit  se  passe  ;  mais  le  lendemain  Henri  n'est 
plus  à  Paris ,  il  s'est  sauvé  à  Chartres  suivi  de 
sei^e  gentilshommes.  Fille  ingrate ,  s'est- il  écrié 
en  fuyant,  uiltè  mon  ennemie ^  Je  jure  de  ne 
rentrer  dans  tes  mtirs  ^ue  par  la  brèche. 

Dès  que  le  duc  sut  la  fuite  du  roi,  sa  première 
pensée  Ait  pour  ainsi  diro  de  prendre  possession 
de  Paris.  Il  Courut  chez  le  premier  président 
Achille  de  Harlay ,  le  pria  de  joindre  ses  efforts 
aux  siens  pour  contenir  le  peuple,  rendre  la 
force  auiL  lois  et  dompter  l'hérésie.  Harlay  lui 
fit  cette  courageuse  réponse  :  Cest  grande  pitié  y 
Monsieur  j  quand  le  palet  chasse  le  maître.  Au 
reste ^  mon  amt  est  à  Dieu  y  ma  foi  à  mon  roi. 
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mon  corps  entre  les  mains  des  mêchansj  ils  en 
feront  ce  qu*ils  voudront.  Fous  me  parlez  d*as^ 
sembler  le  parlement  :  mais  quand  la  majesté 
du  prince  est  violée  y  le  magistrat  ri  a  plus 
^autorité  (i).  Guise  ne  trouva  pas  partout  une 
si  fidèle  résistance ,  les  gouverneurs  de  la  Bastille 
et  de  Tarsenal  lui  remirent  leurs  clefs  et  bientôt 
toutes  les  issues  de  Paris  lui  furent  soumises. 

Tandis  que  les  ligueurs  régnaient  ainsi  dans 
la  capitale ,  le  roi  de  son  côté  conspirait  contre 
leur  chef,  mais  dans  le  plus  profond  mystëre«  De 
Chartres,  il  transporta  sa  cour  à  Rouen  où  il 
publia  un  édit  d'union.  11  se  déclarait  de  nouveau 
chef  de  la  ligue ,  pardonnait  le  passé ,  nommait 
le  duc  généralissime  de  toutes  ses  armées  et 
s'engageait  à  convoquer  à  Blois  les  états  généraux. 

Ce  fut  le  seize  octobre  que  ces  états  s'assem- 
blèrent 3  ils  n'étaient  presque  composés  que  de 
ligueurs.  —  Guise,  de  Tair  le  plus  respectueux, 
vint  au-devant  du  roi  qui  le  sourire  sur  les 
lèvres  semblait  avoir  tout  oublié.  Les  deux 
ennemis  étaient  en  présence  ,  ils  se  mesu- 
raient des  yeux;  l'un  et  l'autre  n'étaient  venus 
que  pour  étouffer  un  rival  dans  un  dernier 
embrassement.  Cependant,  malgré  la  réserve 
qu'ils  cherchaient  à   s'imposer,    leur  haine  les 


(1)  Lagretelle,  liyre  10,  tome  m,  pa^r*  a86. 
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trahissait  et  perçait  à  chaque   mot  sous  leurs 
perfides  sourires  (i). 

Le  roi,  tous  les  jours  humilie  publiquement 
en  présence  d'une  assemblée  hostile,  ne  voulut 
pas  reculer  davantage  Tinstant  de  se  venger. 
Pour  frapper  son  ennemi ,  il  préféra  les  lieux 
témoins  de  son  insolence.  —  On  approchait 
des  fêtes  de  Noël  ;  Henri  prétextant  ses  devoirs 
religieux  s'enfermait  de  longues  heures  sans 
jrecevbir  personne  $  et  tandis  que  chacun  le 
croyait  préoccupé  du  soin  de  son  ame  ,  lui 
tenait  secrètement  conseil  avec  le  maréchal  d'Âu- 
mont,  le  colonel  Alphonse,.  les  deux  frères  Ram- 
bouillet, et  décidait  la  manière  la  plus  prompte 
de  se  défaire  du  roi  des  barricades. 

Le  vingt-deux  décembre,  le  conseil  fut  con- 
voqué  de  meilleure  heure   qu'à   l'ordinaire;   le 


(i)  Le  roi  receyaifc  toujours  le  duc  de  Guise  à  son  audience, 
à  son  conseil*  Il  semblait  lui  dire  :  «  Je  vous  abandonne  tout; 
épargnez-moi  d'inutiles  affronts.  )»  Un  jour  ils  coupaient 
ensemble,  et  tous  deux  s'efforçaient  de  donner  à  ce  repas  un 
air  de  cordialité.  «  Buvons,  dit  le  roi,  à  nos  bons  amis  les 
huguenots.  »  Tous  les  conyiyes  comprirent  que  le  roi,  par 
ce  mot,  voulait  faire  entendre  que  sa  haine  contre  les  héré- 
tiques ne  le  cédait  point  à  celle  du  duc  de  Guise.  «  Et  à  nos 
bons  amis  les  barricadeurs ,  »  ajouta  vivement  le  roi.«-»Le 
duc  de  Guise,  avec  nn  rire  forcée  laissa  passer  une  plaisanterie 
qoi  assimilait  les  ligueurs  aux  protestans. 

(Lagbetblle,  livre  lo,  tome  ni,  page  298.) 
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duc»    qui    sortait  des    bras    de    sa   'maîtresse, 
Madame  de  Sëauves,  arriva  le  dernier.  A  peine 
fut-il  entré  qu'on  refeima  sur  lui  les  portes,   ce 
qui  Tinquiéta  un  peu.  Alors  seulement,  plusieurs 
secrets  avis  qU*il  avait  dédaignés  lui  revîhteht  ëii 
mémoire  5  pourtant  il   Hé  Voulut  pas  atôir  Y^it 
ému  et  èe  présenta  au  conseil  le  visage  riaiit.  — * 
îî  y  avait   à   peiné  quelques   înstâtis   qti*fl   était 
assis  ,  lorsqu'un  secrétaire  d*état  Viiit  le  prévélitt' 
que  Sa  Majesté  désirait  lui  parler  daâs  son  cabinet. 
Le  duc  se  lève  et  sort.  Sur  rèscalier  un  groupe 
de    gentilshommes    l'entoure  j   il    pâlit.     Saint*- 
ïfaline  lui  porte  un  coup  de  poignard' à  la  gorge, 
Lognac  fait  un  signe  aux  gardés  qui  se  précipitent 
sur  lui  et  l'achèvent.    Alors  le  malheureu:!t  dlic 
chancelle,  tombe   en  à'écriant  :  Mon  Dieu,  Je 
suis  tnortl  Ayez  pitié  de  moil  Pardotiftez-môi  mes 
péchés  /  —  Le   roi  soulève    la    portière    de   sa 
chambre  ;  mais  épouvanté  du  crime  qu'il  a  com- 
mandé, il  s'arrête.  Ce  n*est  que  lorsqu'il  est  bien 
sûr  que  sa  victime  n'existe  plus,  qu^il  ose  s'ap- 
procher et  qu'il  examine  froidement  le  cadavre 
étendu  à  ses  pieds. 

Déjà  d'autres  satellites  se  sont  emparés  du  càt** 
dinal  de  Guise  ainsi  que  de  rarehevêque  de  Lyon 
et  les  ont  conduits  tous  les  deux  prisonniers  dans 
les  combles  du  châtéaU%  D'autres  enfia ,  réjpaUdus 
par  la  ville,  ont  arrêté  la  vieille  diichessê  de 
Nemours,  mère  de  Guise;  le  prince  de  Join ville. 
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son  fils;  le  marquis    d'£Ibeuf>   ^on   cousin  j    le 
cardinal  de  Bourbon  et  tous  les  principaux  chefs 
de  la  ligue. 

Après  ce  coup  téméraire ,  Henri  III  court  triom- 
phant chez  Catherine ,  qui  était  au  lit  malade ,  et 
lui  dit  :  Félicitez-^vous^  ma  mère ,  c*est  maintenant 
^ueje  suis  roi  de  France ,  puisque  le  roi  de  Paris 
n^èst  plus.  -^  A  cette  nouvelle  >  la  reine ,  sans 
laquelle  son  fils  n'avait  encore  rien  osé  tenter, 
ne  répondît  que  ces  mots  :  Tai  peur  pour  vous, 
car  cous  avez  bien  cotipé  ;  mais  maintenant  il  faut 
coudre. 

Le  cardinal  et  Târchevêque ,  enfermés  dans  le 
même  appartement,  avaient  passé  la  nuit  dans  les 
larmes.  Résignés  à  la  mort ,  ils  se  confessèrent 
Tun  à  Fautre  ;  et  le  lendemain  matin,  quand 
Dugast,  capitaine  des  gardes,  entra  dans  leur  pri- 
son il  les  trouva  à  genoux  qui  priaient.  «  ÎVI'  de 
Lyon,  dit-il,  veuillez,  ttie  suivre,  le  roi  vous 
attend.  »^  Le  cardinal  crut  qu'on  conduisait  son 
compagnon  au  supplice;  il  se  leva,  lui  serra  dou- 
cement la  main  et  tout  bas  prononça  ces  paroles  : 
^<  Monseigneur,  pensez  à  Dieu.  »  L'archevêque  qui 
prévoyait  la  vérité,  ajouta:  «Vous-même,  Monsei- 
gneur, pensez-y.  »  En  effet,  quand  le  cardinal  fut 
seul,  Dugast  revînt  suivi  de  quatre  soldats  armés  de 
pertuisane^  et  s'écria:  ^<  Le  roi  m'ordonne  de  vous 
faire  périr,  préparez-vous.  n  Le  prélat  fit  une  courte 
Iprière,  s'inclina,  puis  se  couvrit  la  tête  de  sa  robe. 
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«Exécutez  votre  commission  »  dit-il  y  je  suis  prêt;  vf 
et  il  tomba  mort  aux  pieds  de  ses  bourreaux. 

Douze  jours  après  ce  dernier  crime ,  Catherine  de 
Mëdicis  mourut.  —  Voici  comment  le  Journai.  ds 
l'Etoilb  raconte  cet  ëvënement,  perdu  dans  une 
si  sanglante  catastrophe.  «  Le  dimanche  huit  jan- 
»  vier,  Lincestre  fit  entendre  au  peuple  la  mort 
9f  de  la  reine-mère,  laquelle,  dit-il,  a  fait  beau- 
té coup  de  bien  et  de   mal ,   et  crois  qu'il  y  a 
»  encore  plus  de  mal  que  de  bien.  Aujourd'hui  se 
9  présente   une  difficulté,   de  savoir   si  l'église 
V  catholique  doit  prier  pour  elle ,  qui  a  vécu  si 
n  mal  et  soutenu  souvent  l'hérésie  ^  encore  que 
»  sur  lahn  elle  ait  tenu ,  dit-on ,  pour  notre  droite 
n  union ,  et  n'ait  consenti  à  la  mort  de  nos  bons 
n  princes.  Sur  quoi  je  vous  dirai  que  si  vous  vou- 
»  lez  lui  donner  à  l'aventure ,  par  charité,  un 
»  Pater  et  un  JuSy  ils  lui  serviront  de  ce  qu'ils 
p  pourront.  Je  vous  les  laisse  à  votre  liberté  (i).  v 


(i)  Par  les  quelques  phrases  qae  nous  aUons  citer  de  Bubel, 
on  pourra  se  faire  une  juste  idëe  de  l'opiaioii  g^nërale  da 
Velay  et  de  ceUe  de  son  historien. 

«  ..•  Je  ne  yeux  oublier  la  mort  et  massacre  faicts  aux  per* 
)»  sonnes  de  ces  grands  ezalteurs  de  nostre  religion  cbrestienne , 
)»  qui  estoient  Messeigneurs  le  doc  et  le  cardinal  de  Guise , 
»  son  frère ,  faicts  pur  le  commandement  et  damnahle  volonté 
j»  itoyre  tyrannie  de  ee  barbare  et  ingrat  Henri  de  Valois...^  Le 
»  due,  entrant  dans  la  chambre  du  roy,  se  tronya  saisi  de  sept 


(Soi) 

L'assassinat  des  Guise  avait  un  instant  épouvanté 
les  plus  fervens  ligueurs;  mais  la  haine  succéda 
bientôt  à  la  crainte  et  les  cris  de  vengeance  mêlés 
aux  imprécations  des  catholiques  éclatèrent  à  la 
fois  sur  tous  les  points  du  royaume.  •—  La  Bour- 
gogne ,  le  Lyonnais ,  la  Gascogne ,  TOrléanais , 
d'autres  provinces  eucore  prirent  aussitôt  les 
armes  pour  secouer  un  joug  odieux ,  pour  recon- 
naître comme  chef  de  la  sainte  union  Mayenne  ^ 
frère  proscrit  des  deux  victimes. 

Tandis  que  le  roi ,  à  qui  il  ne  restait  déjà  plus 
que  quelques  villes  obéissantes  ,  voyait  briser 
presque  devant  ses  yeux  ses  armoiries,  ses  por- 
-traits  y  ses  statues  ,  la  Sorbonne  déliait  le  peuple 
de  son  serment  de  fidélité  envers  l'assassin  d^un 
^cardinal ,  et  l'église  l'anathématisait.  —  Alors  le 
triste  souverain  abandonné  de  tous  se  rappela  la 
loyauté  de  son  frère  de  Béarn  et  lui  fit  proposer 
un  traité  d'alliance. 


)»  k  hait  pendards ,  yolears  et  meartriers  que  le  roy  ayoit 
)»  attiltr^s..,.  Et  encore ,  le  roy  ne  se  seroît  contenté  de  la 
)»  tyrannie  et  cruauté  barbare  contre  le  sieur  duc  ;  sa  cruauté 
)»  estant  de  plus  fort  augmentée,  le  lendeiùain  il  fit  massacrer 
»  à  grands  «oups  d'hallebardes  le  réyérendissime  cardinal...  Co 
»  qui  est  plus  méchant  que  ce  que  fist  Hérode  envers  les 
Yi  pauvres  innocens....  Mais,  suivant  la  sentence  de  Dieu^  les 
)»  meurtriers  sont  punis  de  la  même  effusion  de  sang..*.  >» 
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§.  XXXII. 
COSmUESDMUlT.ATOIJLODSB. 

:21sdasstiMt  ^  pTtmtt  ^xhtbnt  €iitnxLt  Buratttî. 
1589. 

Pendant  ce  temps  les  bourgeois  de  Toulouse , 
qui  s'étaient  déclarés  des  premiers  en  faveur  de 
la  ligue,  levaient  ouvertement  Tétendard  de  la 
révolte ,  refusant  même  d'ouvrir  les  portes  de  la 
ville  au  sénéchal  envoyé  par  le  roi.  -*  Le  moment 
semblait  bien  choisi  pour  repousser  l'autorité  d'un 
prince  aussi  éloigné  de  leur  territoire  que  con- 
traire à  leurs  opinions;  ils  en  profitèrent  pour 
se  constituer  indépendans. 

Le  premier  soin  des  conjurés ,  réunis  en  assem- 
blée générale,  fut  de  décider  par  acclamation 
que  tous  les  ordres,  toutes  les  confréries,  vien- 
draient jurer  un  inviolable  attachement  à  la  sainte 
union,  et  que  le  traître  Henri  de  Valois  ne  devait 
plus  être,  dès  ce  jour,  regardé  comme  le  souve- 
rain des  catholiques.  -*-  Ils  choisirent  en  consé- 
quence dix-huit  des  plus  dévoués  ligueurs;  six 
dans  le  parlement,  six  dans  le  clergé,  six  dans  la 
bourgeoisie,  auxquels  ils  confièrent  les  plus 
absolus  pouvoirs. 

Les   citoyens  prirent  aussitôt  les  armes.    Les 
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préirea  du  haut  do  la  chaire  bénissaient  Tinsiir- 
rection  ej  comme  ftutrefois  du  temps  des  çro|^de$ 
excitaient  la  multitude  à  de  saintes  fureurs.  Les 
magistrats ,  le  parlement  entraînes  ^  refusaient  de 
leur  côté  de  rendre  la  justice  au  nom  du  roi.  Non- 
seulement  Ils  lie  reconnurent  pas  la  nomination 
du  duc  de  Montmorency  comnae  gouverneur  du 
Languedoc,  mais  encore  »  pour  faire  acte  d'une 
plus  directe  hostilité ,  refusèrent  d'enregistrer 
Fédit  de  grâce  promulgué  en  faveur  dps  re^ 
belles.  —  Cette  alliance  compacte  entre  tous  le^ 
ordi*es  assurait  aux  Toulousains ,  sinon  le  succès , 
du  moins  la  certitude  d'une  puissante  résistance. 
Pour  aider  davantage  encore  au  mouvement 
insurrectionnel^  pour  le  centraliser  utilement,  ils 
envoyèrent  dans  les  principales  villes  de  la 
province  d'habiles  agens,  avec  mission  de  les 
rallier  à  leur  cause. 

Un  homme  seul ,  le  premiier  président  Duranti  ^ 
quoique  très-sincèrement  attaché  à  la  religion  de 
ses  pères,  ne  se  crut  pas  dégagé  de  ses  sçrmens 
envers  la  couronne.  Que  ce  fut  par  devoir,  par 
orgueil  ou  par  ambition  ,  il  est  vrai  de  dire  que 
rienneput  émouvoir  sa  fermeté  5  le  péril  rendit  au 
contraire  son  dévouement  plus  courageux,  son  ca-, 
ractère  plus  magnifiqu6.-r^Il  fut  un  jour  saidpar les 
furieux  qui  lé  jetèrent  dans  un  noir  cachot.  Con- 
vaincus qu*îl  était  un  des  auteurs  de  la  misère  pu- 
blique, ils  se  ruèrent  contrç  les  murs  de  sa  prison 
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et  le  demandèrent  à  grands  cris  (i).-^Le  premier 
président  se  présenta  sut  le  seuil  résigné  comme 
un  saint  martyr.  Hélas  !  son  arrêt  ne  se  fit  pas 
long-temps  attendre...  Un  des  forcenés  qui  l'en- 
touraient  l'abattit  d'un  coup  d'arquebuse.  Tous 
les  autres  s'élancèrent  aussitôt  sur  lui,  le  percèrent 
de  mille  coups  et,  comme  si  la  mort  n'expiait 
pas  assez  cruellement  un  pareil  crime,  ils  s'empa* 
rèrent  du  cadavre ,  le  traînèrent  par  les  pieds 
dans  les  égoûts  de  la  ville  ,  puis  s'en  allèrent 
triomphalement  le  pendre  au  pilori. 

Quel  désespérant  spectacle! Une  populace 

aveugle,  encore  toute  souillée  du  sang  du  juste, 
court  en  blasphémant  piller  son  hôtel.  Tandis 
que  les  uns  volent  son  or,  ses  bijoux,  ses  meu- 
bles, ses  papiers,  d'autres  se  saisissent  de  son 
ami ,  du  seul  serviteur  fidèle  qui  lui  reste ,  et 
vont  impitoyablement  l'égorger  à  ses  côtés.  Enfin 
pour  couronner  ce  drame  horrible ,  le  portrait  du 
roi,  arraché  de  la  grande  salle  du  parlement,  est 
couvert  d'indignes  outrages  par  le  peuple  ,  qui  le 
brûle  sur  la  place  publique,  au  milieu  de  joyeuses 
farandoles. 


(i)  n  fît  seB  adieux  à  sa  femme  et  lai  dit  :  Dieu  m'avait  donné 
la  vte,  des  bien*  et  de*  dignité* ,  il  m'en  dépouille  aujourd'hui. 
La  mort  e*t  la  fin  de  la  vie  ,  mai*  elle  n*en  e*t  pa*  le  châtiment. 
Mon  ame\innocente  de  tout  ce  qu'on  m'impute  va  paraître  devant 
le  *ouverain  juge  ;  e*péron*  en  lui 
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§.  XXXIII. 
CONmDESMI-OMTRB.iOPnT. 

1589. 

Il  s'en  fallait  de  beaucoup  que  l'autorîtë  royale 
pût  diriger  à  sa  fantaisie  les  principales  munici- 
palités du  Languedoc  5  souvent  elle  éprouvait  de 
leur  part  de  très-énergiques  résistances  qui 
devenaient  même  invincibles  le  jour  où  la 
noblesse  et  le  clergé  cessaient  de  lui  prêter  un 
commun  appui  (i). 


(i)  Dans  les  villes  et  dans  les  autres  commanant^s  de  la 
proyince,  il  existait  des  conseils  politiques  composes  de  vingt; 
quatre,  de  douze,  de  six  personnes,  ^elon  l'importance  de 
la  localité.  —  Ce  conseil  se  renouvelait  par  moitié  chaque 
année;  il  était  nommé  par  l'ensemble  des  contribuables  réunis 
à  cri  public,  d*aprés  .  les  ordonnances  consulaires.  —  Les 
forains  étaient  tenus  de  désigner  un  syndic  pour  les  y  repré- 
senter, pour  prendre  part  aux  délibérations  et  les  signer.— Si  U 
nombre  des  contribuables  domiciliés  était  trop  restreint ,  l'on 
pouvait  choisir  une  partie  du  conseil  politique  dans  les  plus 
forts  contribuables  forainst 

Les  communautés  pouvaient,  outre  les  charges  ordinaires, 
s'imposer  pour  une  somme  plus  ou  moins  élevée  pour  leurs 
besoins  particuliers  et  en  outre  jusqu'à  i4  deniers  par  franc  , 
pour  le  droit  de  collecte,  mais  à  la  charge  de  faire  livre 
net.  —  Toutes  les  affaires  étaient  délibérées  par  les  conseiU 
politiques  réunis  aux  consuls. 

Cette  ancienne  institution  ayait  du  reste  subi  beaucoup  de 
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Nos  villes  méridionales  avaient  à  leur  tête  des 
magistrats  populaires  ,  nommés  par  tous  les 
contribuables  et  revêtus  de  pouvoirs  temporaires 
fort  étendus.  Comme  ils  étaient  renouvelés  par 
moitié  chaque  année,  ils  devaient  suivre  irrésisti- 
blement Topinion  dominante  dont  ils  présentaient 
la  plus  fidèle  expression. 

Lç  Puy  était  depuis  long-temps  administré  par 
six  consuls  et  un  coasçil  politique  composé  de 
vingt-quatre  membres  électi£i.  La  milice  bour- 
geoise, ^ous  les  ordres  d'an  capitaine-mage ,  se 
divisait  en  seize  compagnies  distinctes,  chacune 
commandée  par  un  capitaine.  -^  Cçtte  ville  ^  ^lors 
une  des  trois  plus  considérables  du  Languedoc  avait, 
comme  nous  l'avons  vu,  son  artillerie,  son  arse- 
nal, ses  arquebusiers,  et  au  besoin  prenait  des 
troupes  à  sa  solde  (i). 

Avec  une  semblable  organisation ,  on  peut  )uger 


modifications.  (Voir  \ea  arrêts  du  conseil,  des  ao  septembre 
1689,  4  «oût  171S,  août  17641  mai  1765.— Décisions  des 
11  mai  1779,  37  octobre  1774»  iB  mai  et  29  septembre  1775). 

(1)  Les  consals  avaient  l'administration  et  la  police  de  la 
iriile  ; .  ils  conroquaient  le  conseil  politique  et  les  assemblées 
générales  des  citoyens,  assuraient  la  levée  des  tailles  et  des 
fiutres  droits  établis ,  avaient  les  clefs  et  la  garde  de  1^  ville.—» 
^*évéque ,  comte  du  Velay,  Iota  de  sa  première  entrée  au  Puy 
par.  la  porte  de  Pannessac ,  prêtait  serment  entre  les  mains  àea 
consuls  de  protéger  de  tout  son  pouvoir  et  de  maintenir  le 
consulat,   ainsi  que  tous  les   privilèges,  libertés,  franchises. 


(507) 
combiea  rinsuncction  était  facile,  pour  peu  que 
Tesprît  généra  s'y  montrât  disposé.  -^  Aussi ^  dè3 
que  les  troubles  furent  connus  au  Puy ,  les  cito]^eus 


prërogatiyeA ,  observances  et  coatamea  en  la  même  forme  qae 
les  prëd^cessears  et  les  plutôt  augmenter  que  diminuer. 

(  Voir  les  Manusc.  de  Mioicis,  pag.  128,  961,  966.) 

lia  oommananté  du  Poy,  aus  époques  oà  les  loû  ne  s*oppo- 
wient  pas  A  ce  qu'elle  jouit  du  droit  d'élire  les  six  consob,  n'en 
usa  pas  sans  empêchement.  L'éyéque  de  cette  ville  et  le  vicomte 
de  PolignaCy  qui  en  étaient  l'un  seigneur  et  le  dernier  gouver- 
neaf)  furent  long-temps  en  possession  de  nommer  alternative- 
ment chaque  année  le  premier  consul.  La  communauté  se  voyant 
à  regret  privée  par  là  d'une  partie  de  ses  privilèges,  leur  con- 
testa le  droit  qu'ils  prétendaient  avoir  de  faire  ce  choix ,  et  se 
pourvut  au  parlement  de  Toulouse  ver  les  derniéree  années  de 
l'épiscopatdeJean-Georges  le  Franc  de  Pompignan.  Du  nomlire 
des  pièces  produite! ,  au  nom  de  l'hÂteU de^-ville,  daoi  le  procès 
qui  dura  plue  de  de«z  ans ,  étaient  d'anciens  statut  ou  privi- 
lèges de -la  ville  pu  Puj,  du  a4  î^nvier  i473|  et  une  lettre 
d'Armand  de  Bethnne,  évéqae  de  cette  ville  «  en  date  du  6  dé- 
cemhre  \€6g,  dans  laquelle  il  déclarait  ne  vouloir  pas  se  mêler 
des  élections  consulaires.  La  décision  du  parlement  de  Tou- 
louse fat  «n  faveur  de  la  ville.  Les  habitaas  du  Poy,  pour  la 
première  fais  depuis  le  recouvrement  de  leur  droit ,  nom- 
mèrent au  premier  consulat  le  a5  novembre  1771. 

(Abnaud,  Hist«  du  Velay,  tome  2,  page  4o5.) 

Voici  quelques  observations  à  ce  sujet  que  nous  Usons  dans 
un  ouvrage  publié  vers  la  fin  du  seizième  siècle. 

L'autorité  des  consuls  au  Puy  s'accrut  toujours ,  jusqu'en 
1376,  époque  où  elle  fut  abolie.  Il  n'y  en  eut  pas  pendant 
soixante-six  ans.  Philippe  de  Valois  rendit  enfin  3es  eonsnls  à 
la  ville,  à  la  prière  des  habi  tans  :  Itaqut  consUio  inUr  optimaWt, 

Les  lettres  da  roi,  è  la  date  de   i343|   sont  adreiséei  au 
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en  témoignèrent  une  joie  si  bruyante ,  si  démons- 
trative, que  les  magistrats  en  petit  nombre  gui 
tenaient  encore  pour  Henri  de  Valois  furent  épou- 
vantés; on  dit  même  que  Af  le  juge-mage,  trem- 
blant pour  sa  vie,  feignit  de  s'en  aller  à  la  messe 
chez  les  carmes  et  se  sauva  sans  prendre  le  temps 
de  quitter  sa  robe, 

Saint-Vidal,  chaud  partisan  des  Guise  et  qui 
en  toute  circonstance  s'était  montré  grand  admi- 
rateur de  leur  conduite,  vit  avec  plaisir  Tagitation 
de  la  ville.   Aussitôt  il   convoqua  un  conseil  gé- 


bailli  da  Velay  o«  i  fon  lientenant ,  pour  le  rétablissement  du 
eonsalat,  poar  faire  assembler  les  citoyens  et  habitans  de  la 
Yille,  poar  crëer  et  faire  deyant  lui  les  consols,  et  prendre  les 
eermeiia  requis  aa  refus  des  officiers  de  la  cour  commune. 

Lequel  Jiailli ,  pour  ezëcnter  tel  mandement ,  ayant  fait  con- 
TOqner  à  son  de  trompe  tous  les  habitans  de  la  ville ,  et  à  ces 
fins  fait  lecture  des  lettrés  royales; furent  eslus  :  i^  six  consuls; 
a*  quatre  docteurs  ou  clercs  pour  conseillers  ;  3**  quatre  mes- 
sours.  —  Auxquels  consuls ,  le  bailli  donna  l'immixtion  de 
possession  consulaire ,  les  sceaux  et  les  clefs  de  la  yille. 
—Le  nombre  des  consuls  n'était  pas  ûxé.  On  en  créait  tantôt 
dix,  tantôt  huit,  tantôt  six....  Cependant,  on  décida  sous 
Charles  VI  que  le  nombre  n'excéderait  jamais  six,  chiffre 
auquel  on  s'est  tenu  depuis  deux  cents  ans.  —  Les  consuls 
portaient  la  robe  ronge.  On  les  nommait  primitivement  à  la 
sainte  Catherine  ;  mais  depuis  une  quarantaine  d'années  l'élec- 
tion a  lieu  pendant  le  mois  de  février. 

'  (  Traduction  d'une  petite  brochure  latine  qui  se  trouve  à  la 
bibliothèque  royale  et  qui  a  pour  titre  :  Stéphane  Guyonii 
crationes  duœ  ,  rf*  veteri  Aniciensium  pietate  et  de  prisêâ  consu- 
lats Anicienti  dignitaie  (Lugduni  —  iSq?,  in  8^). 
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néral  dans  lequel  un  chanoine ,  connu  par  sqU 
fanatisme  ,  se  mit  à  haranguer  les  assistsms. 
a  Braves  habitans  ,  dit-il ,  le  visage  allumé  par  la 
J9  colère,  Tenfer  est  en  lutte  avec  le  ciel.  Pours'as- 
»  surer  la  victoire  Tantechrist  est  venu  s^asseoir  lui- 
»  même  sur  le  trône  de  f  rance.Voyez  et  reconnais- 
»  sez.le  à  son  hypocrisie  ,  à  ses  débauches ,  à  ses 
n  fureurs.  L'infâme  a  pris  la  croix  pour  nous 
J9  tromper  tous;  mais  les  saintes  écritures  l'avaient 
»  prédit...  Nos  bons  seigneurs  de  Guise  sont 
»  égorgés....  Le  sang  d'un  cardinal  crie  ven- 
9}  geance....  C'en  est  fait,  l'hérétique  Valois  a  cessé 
»  de  régner.  » 

Ces  déclamations  véhémentes  produisirent  tout 
l'effet  qu'en  avait  attendu  Saint-Vidal ,  et  même 
le  chanoine  n'avait  pas  encore  achevé  son  dis* 
cours  que  les  auditeurs  transportés  demandèrent 
à  grands  cris  à  jurer  la  sainte  union.  On  organisa 
à  la  hâte  des  registres.  Ceux  qui  étaient  là  s'ins- 
crivirent les  premiers  ;  ensuite  ,  par  ordre  du 
gouverneur,  les  capitaines  îliers  se  transportèrent 
à  domicile.  -—  Cette  mesure ,  décidée  dans  un 
moment  d'exaltation ,  ne  fut  pas  sans  doute  trou- 
vée sage  par  tout  le  monde;  cependant  comme 
elle  était  provoquée,  dirigée  par  les  hommes  du 
pouvoir,  il  fallut  céder  à  la  force.  Quelques 
plaintes  commençaient  bien  à  surgir,  mais  une 
députation  arrivée  fort  à  propos  de  Toulouse  fit 
tout  rentrer  dans  le  silence. 
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C'était  le  3  avril,  les  citoyens  furent  convoqués 
extraordinairemefit    en    conseil     général    pour 
entendre  une  seconde  harangue,  non  plus  cette 
fois  prononcée  par  iin  énergumène,  mais  par  un 
grave  magistrat  qui  venait  au  nom  de  llionneur 
et  des  lois  indignement  outrages  ^  tracer  de  nou- 
veaux devoirs  aux  populations  de  là  province.—- 
les  envoyés  toulousains  étaient  au  nombre  de 
huit  :  révêque  de  Castres   pour  le  clergé,  un 
président  et  deux  conseillers  pour  le  parlement, 
deux  capitouls  pour  la  bourgeoisie,  deux  mar- 
chauds  pour  le  commerce. 

Jamais  assemblée  populaire  ne  s'était  montrée 
plus  respectueuse  et  lé  chroniqueur  assure  que 
deux  mille  personnes  y  assistaient.  ---^Messire 
Vinhals,  président  au  parlement,  commença  par 
faite  un  dramatique  tableau  des  malheurs  qui 
depuis  si  long^-temps  déchiraient  la  patrie.  Il 
déplora  l'égarement  du  roi,  les  trahisons  de  la 
cour,  Taudace  des  religionnaires ,  la  coupable 
indifférence  des  politiques;  non*^seulement  il 
entreprit  de  démontrer  Tutilité  d'une  coalition, 
mais  il  la  représenta  comme  tellement  juste  que 
tout  honnête  homme  ne  pouvait  lui  refuser  son 
concours.  *  L'exemple  de  Paris  avait  décidé 
9>  Toulouse;  et  lé  Puy,  la  ville  de  Notre-Dame» 
99  la  fille  des  princes  chrétiens  et  dès  papes;  le 
»  Puy,  qui  de  tous  temps  s'était  fièrement  pro- 
»  clamé  république,  serait*il  moins  ardent  que 
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9>  les  autres  pour  défendre  son  culte  et  soi 
tf  libertés?...  »  N'on.^,.  Non,.,^  s'écrièrent  tous  ces 
braves  Aniciens  charmés  des  éloges  qu'on  leur 
adressait,  Five  la  ligue  I  Fbe  la  ligue  l  -^t^t 
révéquO)  Saint-Vidal,  les  consuls,  les  officiers  de 
la  sénéchaussée ,  ceux  du  bailliage,  ceux  dé  la 
cdtir  commune,  le  clergé,  les  nobles,  les  bour- 
geois, les  marchands  et  tout  le  reste  jurè* 
rent  de  demeurer  éternellement  attachés  à  la 
sainte  union. 

Immédiatement  après  cette  solennelle  protes- 
tation, Messieurs  du  parlement  envoyèrent  des 
agens  dans  le  Velay  pour  obtenir  Tadhésion  de 
chaque  mandement;  mais  il  fdut  le  dire,  à  Tex- 
ception  du  Monastier  qui  donna  quelques  signa* 
tures,  grâce  à  l'influence  de  l'abbé,  les  autres 
refusèrent  obstinément  de  participer  à  cet  acte 
de  rébellion.  Loin  de  fléchir  devant  les  ordres 
qui  leur  étaient  envoyés,  ils  se  disposèrent  à 
soutenir  la  cause  royale  contre  l'évêque,  la 
sénéchaussée,  le  gouverneur  dont  ils  cessèrent, 
dès  cet  instant,  de  reconnaître  le  pouvoir. 

Voila  donc  une  complication  nouvelle  qui  va 
porter  le  dernier  coup  k  ce  malheureux  pays. 
Jusque  là ,  du  moins ,  catholiques  et  huguenots 
n'avaient  pas  dans  leurs  luttes  acharnées  attaqué 
Fantiqué  constitution  de  l'état;  jusque  là,  le 
peuple  n'avait  pas  été  directement  appelé  à 
émettre  un  avis,  à  se  constituer  comme  pouvoir; 
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il  avait  suivi  la  voix  de  ses  magistrats  et  sans 
cesse  avait  invoqué  le  nom  du  roi  même  en 
s'armant  contre  lui. —  Quand  jadis  Tém^ute  levait 
sa  tête  sanglante,  Tinsurrection  était  soudaine; 
mais  inspirée  par  un  acte  qui  ne  devait  avoir  de 
retentissement  que  dans  la  localité ,  elle  était  ap- 
paisée  avec  la  cause  qui  l'avait  fait  naître.  Aujour* 
d'hui  le  masque  est  jeté  ,  la  haine  entre  les  partis 
est  profonde,  la  guerre  civile  va  prendre  un  carac- 
tère nouveau.  La  race  des  Valois  est  repoussée , 
on  présente  au  peuple  un  fantôme  de  roi,  en  atten- 
dant que  l'Espagnol  ou  le  dernier  Lorrain  puissent 
faire  triompher  leurs  ambitieuses  prétentions. 

La  ville  du  Puy  se  trouvait  dans  une  position 
difficile.  Assise  au  centre  du  pays,  environnée  de 
religionnaires  et  de  politiques  coalisés  contre  elle, 
elle  avait  tout  à  craindre.  Cependant  le  danger  ne 
rintimida  pas.  Les  citoyens  venaient  de  nommer 
un  conseil  extraordinaire  composé  de  six  prêtres , 
de  six  magistrats  et  de  douze  bourgeois.— -Ce  con- 
seil presque  dictatorial  commença  par  décréter  un 
emprunt  sur  les  personnes  riches,  et  par  faire 
vendre  judiciairementles  biens  confisqués  sur  tous 
ceux  qui  avaient  refusé  le  serment^  ensuite  il  leva 
des  troupes,  nomma  des  capitaines,  renforça  les 
garnisons  j  en  un  mot,  poursuivit  avec  énergie  et 
par  les  moyens  les  plus  actifs  le  triomphe  de  la 
sainte  union. 
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NOTE  DES  RÉDACTEURS. 

Nous  arrêtons  ici  l'impression  de  l'ouvrage 
de  M.  Francisque  Mandet,  sur  nos  guerres 
civiles.  Les  dimensions  déjà  considérables  de 
ce  volume  nous  forcent  à  en  renvoyer  la 
suite  à  nos  prochaines  Annales. 


^VW1MA«M»VM» 


POÉSIE. 

I 

Par  M.  Charles  Galiuard  de  Lafayktts. 


lioin  des  bois  qne  {'aimais,  loin  des  collines  vertes, 
lioin  de  ces  oasis  qui  4orment  entr'oayertes 
Comme  les  fleurs  da  ciel  ans  champs  de  l'aniyers , 
Franchissant  nos  grands  monts,  tiônes  des  longs  hiyers, 
Vers  les  cites  du  bruit  qui  nous  ouyrent  leurs  portes, 
Pourquoi  fuir,  6  monftme!  et  quel  yent  nous  emporte?... 

Jeune  encor  quand  tout  rit  à  notre  yie  en  fleurs, 
Quand  leur  yirginité  parfume  encor  nos  pleurs; 
Nous  quittons  les  torrens ,  les  riyes  ondulëes 
lia  grotte  des  rochers  et  l'ombre  des  yallëes , 
Tons  nos  chers  souvenirs,  tout  ce  qui  fit  en  nous 
Bclore  nos  pensers  les  plus  purs,  les  plus  doux, 
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L'espoir ,  Tillusion  »  chaste  et  frêle  défense  ! 
Noas  emportons  aa  loin  tout  un  trésor  d'enfance, 
.L'ayenir  est  divin  i  —  Mais  ce  rêve  est  d'un  jour , 
L'enfant  parti  d'hier  sera    vieux  au  retour! 

Oui,  nous  tentons  un  jour  dans  la  forêt  du  doute. 
Sans  guide  et  sans  flambeau  les  hasards  d'une  route  ; 
Nous  marchons,  nous  cherchons  sous  un  soleil  lointain 
L'énîgme  de  la  vie  et  le  mot  du  destin. 
Nous  voulons  tout  savoir!  mais  la  yie  est  un  songe 
Si  rhumanitë  vaine  adore  le  mensonge  ; 
Si  lorsque  dégoîltës  du  faux  savoir  humain , 
Nous  croisons  nos  deux  bras  au  milieu  du  chemin, 
Voilà  que  la  cité  dont  la  masse  caresse  , 
Ne  verse  que  l'oubli  des  coupes  de  l'ivresse, 
Comme  une  courtisanne  irritant  *le  dësir 
Nous  appelle  en  chantant  aux  baisers  du  plaisir. 

Ah!  sous  ce  ciel  impur  qu'aucun  bon  vent  n'effleure, 
Un  cœur  de  montagnard  se  lasse  vite  et  pleure. 
Et  Paris  qui  nous  tend  son  piège  suborneur, 
Enseignant  le  plaisir  désapprend  le  bonheur  I 
Alors ,  malgré  l'ennui  qui  le  suit  dans  sa  fête , 
Malgré  le  vide  affreux  qui  bourdonne  en  sa  tête , 
L'homme  qui  s'use  vite  en  ce  monde  étoufilant, 
Se  retrouve  inhabile  à  Bea  bonheurs  d'enfant , 
Et  tout  plein  du  regret  des  songes  de  jeunesse 
Ne  comprend  même  plus  que  jamais  il  renaisse* 

O  nous  tous,   qu'a   poussé  quelque  orageux  désir. 
Au  rêve  du  savoir  qu'on  croit  toujours  saisir! 
Nous  qui ,    pour  épeler  la  vie  en  son  grand  livre , 
Avons  épuisé  tout  en  nous  hâtant  de  vivre! 
Que  mieux  il  eût  valu ,   dans  un   coin  de  nos  bois, 
Vivre  obscur,  ignorant,  heureux!  —   Et  quelquefois, 
Plein  du  souffle  du   Dieu  qui  bénit  l'ignorance, 
Poètes,   par  le  cœur,  l'amour  et  l'espérance. 

Moi,  je  rêvais  le  monde,  enfant!  et   je  voulus 
Au  livre  du  savoir  lire ,  hélas  !  et  j'y  lus. 
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Mais  tout  est  ironie  »  et  le  doate  eet  morose.».. 
Et  je  n'ai  rien  trouvé   qui  valut  —  une  rose , 
Un  parfum  de  la  nuit,   un  baiser  de  l'amour , 
Et  le  sommeil  de  l'ame  après  la  fin  du  jour  ! 

Oublieux  des  bonheurs  de  la  terre  natale , 
J'ai  demandé  le  mot   de    l'énigme   fatale 
A  tous   les  spbynx  jaloux  qui  veillent  à  côté 
Da  mystère  de  l'être   et  de   l'éternité.  — 

Nul  ne  m'a  répondu!  l'effet  ment  à  la  cause. 
L'esprit   fait  un  vain  bruit ,   l'homme   ignore  la  chos« , 
La  vie   est  impuissante   à  comprendre  la   mort, 
Et  l'hypothèse  ardente   est  un  coursier  sans  mors! 
Hélas  1  tout  sonne  creux!    tout  sonne  faux!  La  tombe 
Seule  pourrait  nous  dire  où  va  tout  ce  qui  tombe! 

Et  les  sages  lassés  qui  m'expliquaient  les   cieux, 
Les  vieillards  tout   blanchis,  prêts  à  fermer  les  yeux, 
Les    plus  grands  voyageurs  sachant  par  cœur  la  terre, 
Ne  savaient    rien  d'eux-mêmes  et  du  premier  mystère! 

L'un  d'eux ,   qui  quarante  ans  avait  vu ,  sans  faillir , 
La  lampe  du  savoir  dans  son  ombre  pâlir, 
Génie  ardent,  épris  d'un  rêve   qu'il    féconde. 
Et  qui  peut-être  un  jour  eût  transformé  le  monde 
Au  seul  mot  de  l'idée  éclose  en  son  cerveau, 
Vieillard ,  plus  jeune  an  cœur  que  le  siècle  nouveau, 
A  qui  l'étude  a  bu  son  sang,  comme  un  vampire, 
Nous  enseignait  comment  tombe  en  poudre  un  empire , 
Quel  ver  dans  leurs  piliers  détruisait  lentement 
Un  trône ,    une  croyance ,  un  temple  ,  un  monument  ; 
Quelle  loi  dirigeait  —  des  lèvres  de  la  source 
Jusqu'à  la  mer  des  temps,  les  races  dans  leur  course; 
Quel  serait  l'avenir  des  peuples  triomphans , 
Et  les  jours  inconnus  que  vivraient  nos  enfans  ! 

11  sut,    mais  sa  science    ignora  le  mystère 
Du  pouls  qui  faiblissait  dans  sa   puissante  artère, 
Et  le  savant,  quand  vint  son  jour,   ne  savait  pas 
Et  ne  m'avait  pas  dit  ce  qu'était    le   trépas. 
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Néant  et  Tanitë  !  SoQf  notre  obscare  flamme , 
Trop  de  doute  noua  presse  et  aons  inoade  l'ame  ! 
En  Tain,  et  c'est  pitiël  pour  chercher  le  bonheur. 
J'ai  yannë  dans  ma  main ,   comme  fait  le  yannenr 
Ne    troayant  qae  l'iyraie  en  son  blë  qn*il  émonde  , 
Dans  le  creux  de  ma  main  la  sagesse  du  monde  I 
J*ai  trié  mon  trésor   et  rien  ne  m'est  resté, 
Le  yent  du  scepticisme  ayait  tout  emporté  ! 

Et    j'ai  douté  de  tout ,  jusqu'au  jour  oh  ma  yie 
De  l'erreur  du  plaisir  promptement  assouyie , 
Comme  un  conyiye  p&le  aux  lueurs  du  matin, 
Chancelant  et  brisé  a  quitté  le  festin. 
Dans  la  nuit  de  mon  coeur  l'espérance  était  morte  ! 
—  Alors ,  un  spectre  noir  s'est   assis  à  ma  porte , 
C'était  mon  deuil  !  —  L'ennui ,  mon  hâte   familier , 
Tous  les  jours  que  Dieu  fait ,  monta  mon  escalier  ; 
Dès  le    matin  assis  prés  du  lit  où  je  yeille, 
Il  retrouyait  toujours    —  le  regret  de  la  yeille , 
L'effroi  du  lendemain,  le  désir  de  l'oubli, 
Et  dans  mes  désespoirs  mon  coeur  enseyeli  ! 

Puis  ,  je  me  suis  lassé  ;  j'ai  dit  t  $ur  la  montagne , 
La  sainte  poésie  est  toujours  ma  compagne } 
L'ennui  n'y  peut  atteindre  à  notre  essor  de  feu , 
Et  le  yent,   d'un  coup  d'aile,  y  porte  jusqu'à  Dieu! 
J'irai,  je  chercherai  quelque  trace  chérie , 
Les  jours  où  souriait  ma  jeune  réyerie» 
Les  yents  me  rediront  cette  chanson  d'hier , 
Que  jt  chantais  naguère,  enfant  sauyage  et  fier! 
Et  la  cascade  en  pleurs,  élégie  étemelle 
De  ce  que   la  nature  a  de  pleurant  en  elle, 
De  sa  tristesse  auguste  écheyelant  les  flots, 
Aura  pour  mes  regrets  de  magiques  sanglots  ! 

Oh  !  yienne  donc  là  nuit ,  solitude  sublime  , 
Où  mon  cœur  qui  s'effare  ayec  amour  s'abîme! 
Vienne  l'heure ,  anx  grands  bois,  où  la  lune  qui  dort, 
A  la  cime  des  pins  met  une  aigrette  d'or  ! 
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Je  sttitrai  son  rayon  tremblant  4  toute  briae  ^ 
Sva  le  flot  qvâ  de  bleu  vernit  la  terre  grise, 
J'^onterai  la  Toiz  da  torrent  au  ravin  , 
Et  le  chant  du  dësert ,  ce  poète  divin  ! 
Quand  minuit  a  sonné ,  quand  le  désert  commence 
Sa  magnifique  plainte  à  la  nature  immense, 
Lorsque  la  nuit  marchant  de  son  pas  le  plus  doux , 
Mère  active  et  féconde  et  qui  veille  sur  tous , 
Bercera  doucement  dans  un  pli  de  sa  robe 
Tout  nu  monde  endormi  que  son  crêpe  dérobe  ; 
Lorsqi:t*enfin  son  regard  pensif  et  plein  d'adieu , 
Mouille  d'un  pleur  divin  tout  ce  qu'a  créé  Dieu; 
Heureux  dans  cette  nuit  par  son  amour  choisie , 
Qui  trouve  encore  i^n  cri    d'ardente  poésie  ! 
Et  lui  redemandant  le  sourire  et  les  pleurs , 
Entend  un  chant  du  ciel  poindre  dans    ses   douleurs  f 

Je  sais  près  de  ma  ville  une  retraite  sombre , 
Où  d'antiques  noyers  baignent  leurs  pieds   dans   l'ombre , 
D'une  laine  soyeuse  et  charmante  au  toucher , 
La  mousse  et  le  gazon  tapissent  le  rocher, 
Une  brise  amoureuse  y  berce  dans  les  haies, 
Tous  les  nids  hahillards  descendus   des  futaies , 
Le  thym  qui  se  détache  en  un  gazon  plus  clair, 
D'une  agreste  senteur  à  l'entour  trempe  l'air  ; 
Un  murmure  de   flots  fuyant  par  la  prairie 
Aux  plaintes  de  la  feuille  errante  s'y  marie  ; 
Et   tant  que  ce  doux  bruit  invite  à  sommeiller. 
Le  tronc  moussu    d'un   chêne  offre  un  large  oreiller. 
Puis,  vers  les  grands  rochers  qui  sur  le  fond  dominent , 
Deux  sentiers  escarpés ,  par  les  vignes  cheminent 
.  Aux  grottes  qui  nous  font  un  asile  charmant, 
Tout  d'admiration  et  de  recueillement. 

La  cascade,  les  bois  et  l'es  grottes  chéries, 
C'est,  6  mes  souvenirs!  tout  le  val  des  Estries. 

Plus  loin,  je  chercherai  sur  un  mont  enchanté, 
Un  Eden  où  mon  rêve  est  souvent  emporté, 
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Large  cratère  ëteinti  ermitage  mjrstiqoe 

Couronné  de  festons  comme  une  coope  antique; 

C'est  Bar,  le  mont  de  Bar,  d*où  l'on  voit  l'horizon 

S'épanouir  au  loin ,  de  neige  on  de  gaton  , 

Et  qui  cache  à  demi ,  comme  des  fleurs  champêtres , 

Sbn  bosquet  de  bouleaux   dans  sa  forêt  de  hêtres. 

Maintenant  !  —  Maintenant  pour  grandir  notre  essor , 
Franchissons  ,  en  montant  plus  loin,  plus  haut  encor, 
Depuis  le  mont   Usclat  jusques  à  Chamalières  , 
Cette  chaîne  de  monts  qui  sont  nos  Cordilières. 

Plus  loin,  plus  haut  encor,  comme  d'ardens  aiglons  , 
Dédaignons   cette  fois  collines   et   vallons  ! 
Elance-toi,  mon  ame,   au    nid  que   l'aigle    gague. 
Et  Ta   toacher    de  l'aile  à  la    grande    montagne , 
Où   la  mer  de  TBspan,    onduleuse  à  nos  yeux , 
Semble  nouer  sa  gaze  à  la  gaze  des  cieux  ; 
Où  le  Tent  du  désert  courbe  la  forêt  grise , 
Comme  dans    le   sillon ,  l'épi   d'or  sous  la  brise. 

Salut  au  mont  Mezenc  !  qui  de  son  front  tout  blanc 
Dépasse  la  tempête  acharnée  à  son  flanc; 
Salut  au  fier  géant  !   qui  vieillard  sous  la  neige 
Voit  éclore  à  son  ombre  un  printemps  qu'il  protège. 
Et  posant  son  pied  rude  en  des  prés  toujours  verts , 
Prête  sa  tête  chauve  à  d'éternels  hivers  ! 
Qui  lorsque  l'ouragan ,  ce  dur  pasteur  des  ondes , 
Presse  de  son  troupeau  les  têtes  vagabondes. 
Et  flagellant  l'écume  au  front  des  flots  amers , 
Contre   la    rive   nue  échevelle  les  mers,-* 
Géant  insoucieux  de  l'ouragan  qui  passe  , 
Sourit  de  ces  vains  bruits,  en  dominant  l'espace. 
Et  quand  la  mer  se  calme,  et  qu'il  y  peut  se  voir, 
De  son  lointain  sommet,  prend  la  mer  pour  miroir, 
Ah  !  c'est  là  que  notre  ame ,  au  vent  qui  l'a  saisie , 
Eclate  en  flots  puissans  de  vaste  poésie  ; 
C'est  là  que  dominant  l'horizon  agrandi  , 
Jusqu'aux  Alpes,  jetant  un  regard  enhardi. 


^-i 


(5i9) 

Comme  l'ange  éperdu  qui  plane  sur  Tablme , 
Elle  improyise  un  chant  de  trialesse  sublimes 
Car  c'est  aoos  l'œil  de  Dieu  qu'un  cœur  d^sb^aitë 
Trouve  une   fois  encor  grandeur  et  liberté. 

Pourquoi  donc  n'avoir  pas  tenu  toute  sa  vie 
A  ces  nobles  splendeurs  tout  entière  asservie? 
Pourquoi  t'avoir  quitté,  pays  des  jours  heureux f 
L'ombre  était  fraîche  et  vierge  au  fond  des  vallons  creux 
L'harmonie  était  douce  au  penchant  des  collines, 
Et  la  brise  a  des  chants  comme  les  mandolines. 
La  chaumière  abritant  le  pâtre  heureux  d'aimer. 
Cache  au  monde  un  bonheur  que  nul  n'a  su  nommer; 
Il  est  bon  d'aller  deux,  par  la  nuit  qui  sommeille. 
Sous  l'étoile  qui  verse  une  lueur  vermeille; 
D'être  deux  à  se  dire ,  avec  des  mots  de  miel , 
Avec  d'ardens  regards,  un  des  secrets  du  ciel; 
Et  puis  quand  de  la  mort  l'haleine  nous  effleure  , 
De  s'endormir,  béni  par  l'adieu  qui  nous  pleure  ! 

Oui!  bien  que  notre  cœur,  qui  le  regrette  en  vain, 
Se  soit  fait  impuissant  pour  ce  rêve  divin. 
Au   foyer  du  désir,    quand  la  flamme  est  éteinte, 
La  patrie   est   encore    une  émotion  sainte; 
Un  nom  harmonieux  qui  fait  vibrer   toujours 
Quelque  chose  des  chants   de  nos  premiers  beaux  {ours* 
Un  long  ressouvenir  qui  pAlit ,  mais  qui  dure , 
Une    fleur  qui  conserve    en    perdant  sa   verdure 
Tout  le  premier  parfum  de  son  beau  mois  de    mai , 
Fleur  bien  flétrie ,    hélas  !   mais  que  toujours  j'aimai. 

Car   c'est  encore   ici   qu'il   faut    trois  pieds    de   terre, 
Pour  s'endormir  un  jour  dans  le  champ  solitaire  ; 
Oà  du  dernier  sommeil  dorment   tous  nos  aïeux! 
O  mon  ame  !  6  ma    pauvre  oublieuse  des  cieux  ! 
Toi  qui  pouvais   trouver  la  paix  des  solitudes , 
Et  qui  vas  trébuchant  sous  tant  de  lassitudes  , 
C'était  parmi  ces  monts  qu'il  te  fallait  chercher 
Une  grotte,  et  Toubli  dans  l'ombre  d'un  rocher; 
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C'était  là  qu'il  fallait,  dai  eoUines  aux  grèfta, 
Paitre  la  blanc  troupean  da  tes  plas  ohaataf  rével  ; 
—  Va!  qaand  tu  n'auras  plas  un  monde  à  parcourir , 
C'est  là  qu'il  fallait  yiTre  !  -^  H  y  faudra  mourir^ 

LA  CHAPELLE  SAINT-MICHEL (O- 

LÉGENDE  : 

900-960; 

Par  M.  Wains.Desfontaînes,  d'Alençon. 


Oh  1  Uioes  nom  oot  ballades  naïf  es , 
nos  légendes  et  nos  sorciers  III 


Non  loin  de  la  cité  que  la  Borne  féconde. 

Arrose  arec  amour  du  tribut  de  son  onde  , 

II  est  un  mont  géant,  dont  le  front  sourcilleux 

S'élance  aTCc  orgueil  vers  la  Toûte  des  cieux; 

Un  jour  que,  seul,   au  pied  de  cette  masse  énorme, 

J'admirais  la  cbapelle  et  l'antique  clocher 

Eleyés  sur  la  plate-forme , 
Un  fieillard  qui  me  Tit  s'empressa  d'approcher. 


(i)  Au  nombre  des  sujets  mis  au  coocours  pour  i938}  la  Sodété  derait 
accorder  une  m^aille  d'or  ou  d'argent  à  l'auteur  de  la  meilleure  pièce  de 
poésio  »  sur  un  sujet  pris  dans  l'histoire  du  département  ou  offrant  un  intérêt 
local.  Direrses  pièces  de  poésie  ont  été  adressées  à  la  Société,  qui,  dans  sa 
séance  du  aa  août  Î836,  a  décerné  une  médaille  d'argent  à  M.  WllNS- 
DE8F0NTA1NES  ,  auteur  de  ce  poème. 
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J'allais  interroger  sa  conteuae  mémoire 

Qaftnd ,  prévenant  soudain  mea  Tœuz  avee  bonté , 

Il  me  dit  cette  vieille  histoire 
Qae  je  Tais  tous  rimer  arec  fidélité. 

I. 

C'était  yers  l'an  neuf  cent ,  dit  une  charte  ancienne , 

—  Apôtre  de  la  foi  chrétienne , 
Le  pieux  Gotescal,  des  ennemis  de  Dieu 

Payant  la  rage  incendiaire, 

Par  le  jeûne  et  par  la  prière, 
Depuis  long-temps  déjà  sanctifiait  ce  lieu. 

Tont-à-conp ,  une  nuit, .pendant  que  le  saint  homme 

Reposait  d'an  paisible  somme, 
Voici  qu'à  son  chevet  un  ange  du  Très  Haut 

Descend  et,  de  l'anachorète 

Troublant  la  profonde  retraite , 
Sur  sa  couche  l'agite  et  l'éveille  en  sursaut. 

«  Gotescal ,  lui  dit-il ,  que  ton  cœur  soit  en  joie  ! 
»  C'est  Dieu  qui  près  de  toi  m'envoie; 

»  Ecoute  ayeo  respect  les  ordres  du  Seigneur , 
»  Demain,  à  l'aurore  nouvelle, 
»  II  Teut  qu'une  sainte  chapelle 

»  S'élève,  par  tes  mains  bâtie,  en  son  honneur,, •.» 


IL 

Le  lendemain,  quand  l'aurore 
Revint  éclairer   les  cieuz, 
L'ame  toute  pleine  encore 
De  l'ordre  mystérieux , 
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L'ermite  prit  ton  voeeire, 
A  genoos   fit   sa  prière  , 
Et  pais  se   signant ,  —  soudain 
Du  ciel  pour  accomplir  l'œuTre, 
Se  hAta ,  pieux  manœuvre , 
De  prendre  la  pioche  en  main. 

Or,  ajoute  la  chronique. 
On  Toyait  aux  mêmes  lieux 
Les  restes  d'un  temple  antique, 
Vou^  Jadis  aux  faux  dieux  ; 
Ce   fut   là    que   le  saint  prêtre 
Conduit   par  son  divin  maître, 
Dévotement  résolut 
De  construire  son   église 
Et  d'employer  à  se  guise 
Le  terrain  de  Belzébuth« 

Mais  de   la   demeure   sainte 
A  peine,   hélas!  Gotescal 
Avait-il  tracé  l'enceinte, 
Qu'un  bruit  terrible,  infernal, 
Sortant  du  sein  de  la  terre , 
Sur  sa  base   séculaire 
Ebranla   le  mont  altier; 
On  eÀt  dit  que,  sous  la  foudre, 
Il  allait,   réduit  en  poudre. 
Soudain    crouler    tout    entier. 

A    sa    mission    fidèle, 
Trois  fois   le  saint  fondateur , 
Enflammé  d'un  nouveau  zèle. 
Reprit  l'œuvre  du-  Seigneur) 
-*  Trois  fois,  écumant  de  rage, 
Le  démon ,  du  saint  ouvrage , 
Détruisit  les   fondemens, 
Et,. ressaisissant  sa  proie, 
Trois  fois,  en  signe  de  joie, 
Poussa  d'affreux  hurlemens ... 
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Enfin  ^    n'en   pouvant  plus,    le    saint   anachorète 

Dëjà  battait   en  retraite 

Devant  Tenfer  rëvoltë^ 
Quand   Tange  du    Seigneur    à  »es   yeux  le   présente, 

Et  d'une  voix  foudroyante , 

Gourmandant  sa  Uchetë  s 

«  Gotescal  !...  Arrête!...  Arrête!... 
)»  Eh  quoi  !  timide  soldat, 
«      )»  Quand  le  triomphe  s'apprête, 
»  Tu  désertes  le  combat! 
»  Reviens...  —Le  ciel  te  l'ordonne, 
y  Que  l'enfer  mugisse  ou  tonne, 
»  De  ton  cœur  bannis  l'effroi... 
p  Reviens!...  Tu  n'as  rien  à  craindre; 
»  Quelle  arme  pourrait  t'atteindre  l 
»  Dieu  n'est-il  pas  avec  toi  ?...)» 

L'ange  dit ,  et  soudain  disparaît  à  sa  vue. 

—  A  cette  voix  bien  connue , 
,  Gotescal  revient...  —  Satan, 

Furieux   cette  fois,   de  l'ahlme   s'ëlance 
Et  bouillonnant  de  vengeance, 
Sur  lui  fond  au  même  instant. 

IV. 

Oh  I  la  lutte  fut  horrible  !... 
Autour  d'eux,  avec  fracas, 
La  foudre  tonnait  terrible , 
Le  roc  volait  en  éclats; 

—  De  force  égaux  l'un  et  l'autre. 
Le  diable  et  le  saint  ap6tre, 
Pied  contre  pied,  corps  à  corps, 
S'ëtreignant  avec  colère  , 
Ebranlaient  au  loin  ta  terre 
Sons  leurs  belliqueux  efforts. 
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Le  dael  ^pooTanUble 
Depaia  deaz  heures  en  yain 
Durait.  «*  Tont-à*ooup  le  diable 
Sentit  défaillir  le  saint; 
—  C'en  était  fait  de  l'ermite , 
Déjà  la  griffe  maudite 
Au  fond  du  gouffre  éternel 
L'entralnaiti  —  quand  à  sa  Ttie 
Apparut,  fendant  la   nue, 
Le  saint  archange  Blichel... 

De  son  égide  immortelle 
CouTrant  l'apôtre  abattu , 
Il  terrasse  le  rebelle , 
Qui  roule  à  BeB  pieds  vaincu... 
»-  Satan  que  l'orgueil  déyore, 
Se  relère  et  lutte  encore  ; 
Mais  d'un  bras  victorieux , 
Du  sommet  de  la  montagne 
L'ange ,  à  travers  la  campagne, 
Le  lance  et  remonte  auxcieux.'. 

Une  forte  odeur  de  soufre 
Se  répandit  dans  les  airs, 
Et  des  profondeurs  du  gouffre 
Jaillirent  d'affreux  éclairs; 
—  Des  tonnerres  effroyables, 
Des  hurlemens  lamentables 
Soudain  mugirent  encor; 
De  Satan  qui,  plein  de  rage, 
Rentrait  au  sombre  rivage, 
C'était  le  dernier  effort. 

V. 

Délivré   désormais  des   pièges  de  Tabime, 
Animé   d'un   zèle    sublime, 

Gotescal   se  remit   à  l'oeuvre  avec   ardeur; 
Et  deux  jours  après,  6  surprise! 
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Le  saiat  prêtre,   dans  son  église, 
Offrit   un  sacrifice  à  son  diTin  SauTCar. 

Sut  ce  miracle,  la  chronique, 
Selon  moi,  ne  dit  rien  qui  clairement  l'explique  ; 

Dans  une  note  seulement, 
On   Ht  que   Gotescal  dëdia  sa   chapelle 
A  l'archange   guerrier,  dont  l'égide  fidèle 

L'avait  sauyë  des  griffes  de  Satan. 

Depuis  ce  temps,  debout  an  haut  de  la  montagne 
Dominant  au  loin  la  campagne. 

Le  pieux  monument,    immuable    est  resté; 
—  Brayant  les  hommes  et  les  Ages , 
Il  a  TU  neuf  siècles  d'orages 

Passer  autour  de   lui  sans    ternir    sa  beauté.  ' 


FIN. 
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